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I. 

Selbstanzeige der Schrift über Hermann und Dorothea. 

Aestb^tique. 

Wilhelm von Humboldts Ästhetische Versuche. Erster Band^ Über 
Goethes Herrmann und Dorothea. Braunschweig, bei Friedrich Vieweg 
dem älteren, 1799. — Essais aesthetiques de M. GuUlaume de Humboldt; 
premi^re partie, sur rHermann et Dorothöe de M. Goethe. A Brunswick, 
chez Fr6d6ric Vieweg l'aiiiö, 1799; in 8^. 

Le domaine du pofete est I'imagination ; il n'est pofete qu*en 
ftcondant la sienne, il ne se montre tel qu'en ^chaufFant la nötrc. 
La nature que d'ailleurs nous examinons avec nos sens, que nous 
analysons avec notre esprit, se präsente par les efForts du g^nie 
po^tique k notre Imagination, et paroit recevoir de lui un &lat 
nouveau. 

Le problfime g^nfral que le pofete, que le peintrc, que le 
statuaire, que tous les artistes, en un mot, ont k r&oudre, c*est 
de transformer en image ce qui, dans la nature, est r^eL 

Mais que feront-ils pour arriver jusques-lä? Iront-ils älterer 
les objets qu'ils d^peignent, et leur donner d'autres formes, d'au- 
tres Couleurs, d'autres attributs? Si Partiste veut que nous recon- 



Erster Druck: Millins Magasin encyclop^dique ou Journal des sciences, des 
lettres et des arts 5, 5, 44 — (J5. 214 — 2^ (n99)- Miliin fügt am Anfang und am 
Schluß folgende Anmerkungen bei: „Nous avons public, annöe III, t. V, p. 2x6, 
un tr^ bon extrait, fait par le C. Geofiroi Schweighäuser, du charmant po^me qui a 
donne lieu ä cet ouvrage, qui est de M. de Humboldt, bon po^te, savant hell6niste, et 
aussi distinguö par ses connoissances literaires, que son jcune fr^re Frödöric Humboldt 
par ses connoissances physiques**; „On apprendra avec plaisir que le C. 6itaub6 
Voccupe de la traduction de l'H ermann et Doroth^e de M. Goethe." 

W. ▼. Humboldt, Werke. UI. X 



2 I. SclbWanKig' ärr Schrift 

noissions la nature dans son ouvrage, il ne doit point y apporter 
des changemens consid^rables. Ce n'est donc pas tant son objet 
qu'il doit älterer, c'est moi plutöt, moi qui le vois ou l'entends, qui 
dois ^prouver un changement si merveilleux, que me trouvant au 
milieu de la nature, je me sente n^anmoins ^lev^ au dessus d'elle ; 
que voyant tout ce qu'elle a de beau et de sublime, je ne m'aper- 
^oive cependant pas en mgme temps de ses imperfections, des 
bomes par lesquelles l'existence de tous les ötres est circonscrite, 
de la marche rapide avec laquelle tous s'avancent vers leur de- 
struction entifere. C'est donc ä mon Imagination qu'il faut qu'il 
s'adresse, et tout son talent ne consiste qu'ä l'^chauffer et ä la 
diriger; car il ne suffit pas de l'avoir excit^e seulement, il doit 
diriger en meme temps ses ^lans; et s'il ne veut point manquer 
son but, ii faut qu'il s'^tablisse entre lui et nous une sjTupathie 
parfaite qui nous tourne toujours vers les memes objets, et nous 
tienne toujours au meme degrd de chaleur. 

Pour präsenter un objet aux sens, U suflit d'en montrer peu 
ä peu les d^tails, pour soumettre un raisonnement ä Tesprit de 
l'analyse dans toutes ses parties; mais ce n'est point d'une maniere 
aussi m^canique que Ton parvient t diriger l'imagination. Le 
poete a beau nous d^crire tous les details de la beautd de sa 
maitresse, son Image ne sera jamais präsente ä notre Imagination, 
s'il ne sait point nous inspirer la meme ardeur qui le consume 
lui-m6me, Tout ce qu'il peut nous communiquer, c'est le choc 
^lectrique qui röveille notre imagination, qui la force ä travailier 
comme il a travaill^, de le suivre dans l'ensemble corame dans 
les dötails de sa production. Celui qui voit un tableau avec un 
ceü vraiment connoisseur, doit !e refaire, pour ainsi dire, dans 
son imagination; et le lecteur d'un poete doit etre, en quelque 
facon, poete lui-meme. 

S'il y a une facult^ de notre arae qui possöde une spontan^itö 
Evidente, c'est l'imagination. Elle n'agll jamais qu'avec une libert^ 
entiere; et si le poete a un moyen de la diriger, ce n'est qu'en lui 
inspirant le d^sir, ou plutöt (car les arts possedent, en vdrit^, une 
force entrainante) le besoin de suivre le cours qu'il lui indique, 
En approfondissant davantage sa nature, on d^couvre encore en 
eile une autre qualil^, qui, en la rendant plus propre aux effets 
etonnans de l'an, rend aussi le travail plus penible ä I'artiste; 
c'est de ne jamais produire que d'un seul jet, de d^velopper, mais 
non point de composer les parties dorn eile forme un ensemble.. 
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C'est ce qui fait que l'unit^ de caraafere est une qualit^ si essen- 
tielle dans toutes les productions des arts, dont les diff^rentes 
parties ne doivent point s'annoncer comme des ^l^mens isol^s qui 
constituent un entier, mais comme autant de c6t& diff^rens par 
lesquels l'ensemble meme se präsente. Partout oü cette unit^ 
vraiment po^tique vient ä manquer, quelque s^v^re que soit la 
composition d'un pofeme, quelque forte que soit la logique avec 
laquelle son auteur en a li^ les difP^rentes parties, on d^couvrira 
toujours que c'est l'ouvrage de l'esprit et de Part, et non point 
de l'imagination et du g^nie. 

II n'y a donc que Penthousiasme qui soit capable de r^veiller 
et de maitriser l'imagination, et c'est au po6te ä Tinspirer. C'est 
peut-etre lä la raison pour laquelle il est impossible de sentir > 
entiferement un poete ^tranger. L'enthousiasme se compose d'une 
infinit^ de rapports que les objets ont avec nos sentimens et notre 
caract^re; et il faut etre 6\ey6 dans l'habitude d'une langue, avoir 
pens^ et senti avec eile, pour que chaque phrase et chaque mot 
se präsente ä nous avec toutes ses nuances, qu'il r^veille tous les 
Souvenirs capables de renforcer l'id^e qu'il npus ofFre. Les mots 
d'une langue ^trangere ressemblent v^ritablement ä des signes morts ; ' 
au Heu que ceux de la nötre sont vivans, pour ainsi dire, parce 
qu'ils se lient ä tout ce qui respire autour de nous. Quoique teile 
expression ^trang^re nous soit parfaitement connue, et que nous 
l'ayons souvent entendu prononcer dans le pays mßme auquel 
eile appartient, eile n'est jamais entr^e dans le fonds de nos pen- 
s^es, eile ne nous a jamais servi ä d^couvrir une id^e neuve et 
interessante, eile ne nous est jamais ^chapp^e dans un moment 
d'^motion ou de douleur; en voilä assez pour qu'elle nous reste 
toujours etrangere ä un certain point. 

Plus ces rapports de la langue avec les id^es sont fins et 
imperceptibles, plus cette difficult^ devient grande, et eile ne Test 
peut-etre nulle part autant que dans les pofetes fran^ois. Nulle 
autre po^sie ne tient aussi fortement ä son langage, dont il est 
souvent impossible de la d^tacher par une traduction satisfaisante ; 
nulle autre nation, peut-etre, n'a une mani^re de sentir aussi d^lide, 
aussi raffin^e, une d^licatesse aussi difficile ä saisir; et c'est -lä, 
peut-6tre, pourquoi les nations ^trangferes, d^s qu'elles sont par- 
venues ä se former un caraa^re particulier, traitent si souvent 
meme les chef-d'c3euvres des Fran^ois avec injustice. 

Mais je reviens ä mon objet. Pour r^veiller notre enthousiasme. 
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le po^te doit en ^prouvcr lui-meme; ^chauffer notre imaginarion 
par le feu de la sienne, voild son secret. Nous avons vu, que 
pour nous präsenter Timage de la nature, il ne doit point essen- 
üellemeat älterer les objets qu'il nous peint, mais qu'U doit plutöt 
nous donner ä nous-memes une autre maniere de les voir, et 
faire qii'au lieu de les examiner par nos sens, et de les analyser 
par notre esprit, nous nous les repr^sentions par la seule force de 
l'imagination. Mais il ne lui est pas meme permis d'agir direae- 
ment sur celle-ci; i! ne lui resle donc rien ä faire que de sc ren- 
fermer en lui-meme, de cr^er son ouvrage, de le fixer, soit sur 
la tuile par le pinceau, soit dans la memoire des hommes par des 
paroles, et de confier ü cet ouvrage seul le soin de faire Tirapres- 
sion qu'il se propose, Si ce monument de son an pone vraimeni 
l'empreinte du g^nie, sa voix ne manquera pas de nous parier; 
notre Imagination se röveillera; et c'est alors, seulement, que nous 
nous sentirons ^mus d'une maniere vraiment po^tique. 

Tout le monde convient que sans imagination il n'y auroit 
ni po^sie, ni an en gön^ral ; mais on n'a pas assez regard^, ce 
me semble, cetie facultd de notre ame comme l'essence meme de 
la po^sie; on a cru trop souvent qu'il suffit qu'elle embeUisse son 
objet, au lieu que c'est eile seule qui doit le erder. Pour prouver 
cette demi^re assertion, il est nöcessaire d'entrer dans une analyse 
de cette facult^ meme, et de montrer ce que c'est proprement 
que l'imagination podlique, essentiellement dilfdrente de Celle qui 
sert aus travaux du philosophe et de Phistorien, ou d Tusage de 
la vie ordinaire. C'est de lä, uoiquement, que quelque lumiöre 
nouvelle pourra se rdpandre sur notre raisonaement. 

11 appartient essentiellement A l'imagination de reculer les 
limites du temps et de l'espace. Rendre präsent ce qui est ab- 
sent, conserver dans notre pensde ce qui n'existe d^jä plus, revfetir 
d'une image ce qui, en soimeme, n'est pas corporel; voüä ses 
effets les plus ordinaires. Dans cette Operation consiante d'allier 
l'existence corporelle et limit^e ä une existence illimit^e et ind^ 
pendante (qu'il nous soit permis un moment de nommer ideale), 
il y a ndcessairement plusieurs degrds diffdrens. Tächons d'en 
marquer les plus distinctifs. 

1, L'imagination ne change rien aux objets, mais 
eile sc contente de les transporter dans d'autres 
lieux, d'autres temps ou d'autres circonstances. 

H. Elle allere les objets eus-mfemcs, les compose 
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Dans CCS deiix Operations, eile ne franchit pas encore les 
bornes de Texistence HmUee et reelle. Elle forme des objets 
nouveaux, mais eile ne les soustraii point aux lois de la natura 
esistante. !1 lui faiit faire un pas de pius pour Clever l'ame ä ce 
degr^ d'exaltation qui caract^rise la veritabJe po^sie. Le poete 
n'a pas besoin d'ait^rer les forraes de la nature: p!us il la copiera 
fidelemem, plus il sera sür de nous charmer et de nous emouvoir: 
nous nous passons sans peine des ÜCTions de la mythologie; et 
rien n'a tant de droit sur notre coeur, que la peinture de rhomme 
et de ce qui lient ä son etre. Mais en laissant la nature 
teile qu'elle est, rimagination doit la d^gager des 
conditions qui bornent etretrecissenison existence; 
eile doit reculer ä la fois toutes les limites qui genent le libre 
essor de notre ame, eile doit öter des objets tout ce qu'il y a 
d'exclusif et de negatif, pour nous präsenter toutes leurs beautös 
reelles et positives, aussi entieres, aussj constantes, aussi ^troite- 
ment li^es qu'il est possible. Le poete ne doit pas, comme on 
dit ordinairement, nous Clever de la terre aux cieux, il doit plutöt 
r^pandre la ser^nite et la constance invariable de ces rögions ete- 
v^es sur notre globe meme. Ce ne sont que les couleurs qu'il 
doit ajouter aux choses; et semblable au voyageur qui, en voyant 
reparoitre le solejl apres un temps triste et nöbuleux, se croit en- 
toure d'autres coUioes, d'autres bosquets, d'un autre paysage, en 
un moi, nous devons nous trouver transplant^s par lui dans un 
monde nouveau, et reconnoitre cependant, avec une douce Emotion 
de Tarne, les metnes objets qui nous ötoient chers autrefois. Ce 
n'est que de cette maniere qu'il r^ussit ä üer notre nature phy- 
sique et sensible ä celle qui semble annoncer une origine plus 
augustc, et ä nous donner ä la fois toutes les jouissances dont 
nous sommes capables. 

En m^ditant sur les moyens par lesquels le po^e peut operer 
la m^tamorphose ^tonnante dont nous venons de parier, on sent 
bien que pour la produire il doit en operer une au dedans de 
nous-memes. Ce n'est point aux choses, ä leur essence qu'il peut 
toucher; son talent est de produire des illusions, mais des illusioas 
plus durables et plus prol'ondes que la verite meme. 11 doit donc 
agir sur nos pensees et sur nos sentimens, et nous donner, pour 
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ainsi dire, des organes diff^rens de ceux qui guident nos pas dans 
le cours ordinaire de la vie. On ne s'attendra pas ä voir trahir 
ici ce secret du poele, imp^n^trable ä ses propres yeux. Nous ne 
pouvons que suivre de loin ses traces; mais, en analysant Timpres- 
sion que les chef-d'ceuvres de Tan laissent dans notre ame, nous 
reconnoitrons facilement qu'elle se r^duit en enrier ä nous dötacher 
de Texistence bornee du momem, et b. nous livrer ä ces id^es 
profondes et immenses, dans lesquelles seules la meilleure partie 
de notre etre se retrouve toute enti^rc. 

Le plus grand taJenl de l'aniste consiste ä r^unir dans son 
objet tous les traits qui achevent d'en constituer le caract^re, 
Chaque ouvrage de Fart, digne de son nom, ressembie, pour 
parier le langage des math^maticiens, ä une quantit^ donn^e et 
entierement d^termin^e. Rien n'y manque, rien n'y est superflu; 
c'est cette chose et nulle autre, mais celleci toute entiere; c'est 
pourquoi le premier effet qu'une belle statue, un beau tableau 
produisent sur le spectateur, est de fixer ses yeux immobiles sur 
eux, de lui faire trouver dans ce petit espace toui ce qui peut 
charmer ses sens et remplir son ame. S'il lui reste quelque chose 
ä d^sirer, si le tableau le laisse inquiet ou distrait, malheur ä 
l'artiste ou au speaatcurl Le premier ne s'est pas 6[ev6 ä la 
hauteur de son an, ou le dernier n'a pas eu I'ame de le sentir. 
En contemplant l'Apollon du Belv^dcre,') on ne se lasse pas de 
parcourir ces formes vraiment divines; chaque partie renvoie Fteil 
ä cet enscmble majestueux, et toujours on reiourne de l'ensemble 
aux d^tails. L'admlration et l'^motion vom toujours en s'accrois- 
sant; on n'^pLiise jamais ce que le ciseau de Taniste a su nous 
präsenter. La beauid sublime de son ouvxage ressembie d une 
hauteur qui devient plus gigantesque ä mesure que Tceil s'occupe 
ä la mesurer, ou ä un abime qui devient plus profond A mesure 
qu'on pari-ient i le creuser, Combien, au coutraire, l'impression 
que produit un objet de la natiu-e, est dilf^rente! Quelque grand, 
quelque beau meme qu'U soit, l'esprit contemplatif !e quitte bientöt 
pour m^diter sur son origine, ses r^suhats, les changemens qu'Ü 
aura ä subir, les liaisons dans lesquelles il entre avec le reste des 
€tres cr^s, et finit par se trouver loin de lui, occup^ de Torgani- 



'} Dieser sowie der nachher erwähnte Menelaos mit der Leiche des Patroklos 
m unter der großen Zahl der damals von den Franzosen aus Italien nach 



Paris übergeführten antiken Kunstwerke. 



sation de cet ensemble dont il ne fait qu'une partie : au lieu 
qui'ici Tindividu se perd dans l'immensitö de l'univers; l'an, au ■ 
contraire, nous laisse retrouver, s'il est permis de le dire, cetle 
immensit^ raeme dans I'individu. 

L'ouvrage de l'art est tout-ä-fait un; il nous präsente une idde 
sotis une forme quelconque; mais la forme et I'id^e sont ^troite- 
ment H^es, et de maniere ä ne plus etre ddtach^es l'une de l'autre; 
il nous force par lä ä op^rer la meme utiion au dedans de nous- 
memes, ä fdconder notre Imagination par notre pens^e et nos 
sentimens pour sentir le sublime du poete, et ä dchaufier Tesprii 
par l'imagination pour ne pas rt!duire son ou\Tage ä un simple 
hidroglyphe, un pur signe sensible d'une id^e intellectuelle. Or, 
c'esl-Iä ce qui nous arrive toujours dans le cours ordinairc de la 
vic. Pour d^chüfrer le livre de la nature, et recbercher la v^rit^, 
il nous faut toujours separer la forme visible des notions Intel- 
lectuelles, diviser nos facultas comme nous diss^quons la nature, 

L'art, en g^n^ral, n'a jamais rien d'exclusif. Dans la nature 
röelle, chaque objet, en se donnant pour ce qu'ü est, nous annonce 
en meme temps qu'il ne sauroit ^tre que cela. Ce n'est pas ainsi 
qu"en agit l'an; il nous präsente un h^ros dans la fleur de la 
jeunesse, mais au lieu de ne nous arräter qu'aux d^fauts de cet 
äge, il nous en montre surtout la force et la vigueur; au lieu de 
nous renfermer dans cet instant passager de notre existence, il 
faut qu'en y reconnoissant encore les traits aimables et iimocens 
de l'enfance, et en ddcouvrant d^jä le caractere ferme et male de 
l'homme fait, nous parcourions tout ce cerclc ravissant de la vie. 

Le groupe interessant de Florence, oü M^n^las rapporte l'ami 
d'Achille, lu^ dans la melöe, nous offre ä la fois l'image la plus 
fid^le de la mort et la plus frappante de la vie. Mais Sans que 
sa maniere nous fasse reculer d'eÖ'roi, eile se mele plutöt, d'une 
maniere douce et touchante, ä celle de la vie, et toutes les deux 
conduisent notre pensde vers la destinde de l'homme: id^e grande 
et sublime, oü notre ame se perd et se retrouve alternativement, 

Les obieis r^els provoquent nos d^sirs ou nos int^rets: nous 
calculons lour-i-tour l'utilit^ ou la jouissance qu'elles peuvent nous 
procurer. Les objets de Tan nous inspirent des sentimens plus 
purs; ils nous plaisent, ils nous attachent par eux-memes, ils cal- 
ment nos passions; nul dösir ignoble ne se r^veille en leur prd- 
sence, et nous ne formons pas meme le vceu de les poss^der 
exciusivement. 11 nous suffit d'en jouir en les contemplaot. 



L'art nous ram&ne toujours en nous-memes; il nous inspire 
I'enthoüsiasme le plus grand et le plus noble, et devient, par lä, 
une des sources les plus f^condes en grandes actions; mais ce 
n'est qu'apres avoir rendu l'homme ä soi-meme qu'il le donne i 
ses sembJables. 

En marquant les points essentiels qui caract^risent PefFet des 
chef-d'ceuvres des ans, nous avons recueilli autant de faits sur 
lesquels nous pourrons ^lablir notre raisonnement. Nous avons 
vu qu'il y a dilTörens degr^s dans les Operations de l'imaginatioo, 
mais que ce n'est qu'en ddgageant la nature de toutes les condi- 
tions qui reirdcissent son existence rdelle, ou plutöt en nous d^- 
tachant nous-memes du cercle ötroit oü nous retiennent les besoins, 
les d^sirs et les passions de la vie ordinaire, qu'elle parvient d 
m^riter le nom d'imagination podtique. Nous avons vu qu'ayant 
atteint ce but, eile s'annonce en nous par Teldvation et le calme 
de notre ame, par l'absence de tout sentimcnt ignoble ou impur. 

11 ne faut Jamals oublier que c'est dans nous seuls que le 
poete op^re des chaogemens, et que, s'il nous präsente la nature 
sous une forme nouvelie, ce n'est pas eile, mais l'^tat de notre 
ame qui a changö. Nous avons dit que Tari ^loigne de ses 
ouvrages tout ce qu'il y a d'isol^, d'exciusif et de variable dans 
les objets r^els; mais il n'en peim pas moins fortement et ccs 
chaogemens r^guüers qui rendent la nature inidressante, et ces 
catastrophes subites qui ajoutent du path^tique ä la vie; il ne 
nous en renferme pas moins dans des situations aftVeuses d'oü 
notre osil ne d^couvre aucune issue: il se priveroit, sans cela, 
des ressources les plus puissantes pour ^mouvoir notre sensibilit^. 
Le moyen infaillible par lequel il nous tient n^anmoins au mveau 
de sa hauteur, c"est d'an^antir en nous tout ce qui pourroil nous 
' rappeler notre propre existence born^e et incenaine, de nous faire 
planer au dessus du destin et des ^v^nemens, d'^touffer en nous 
tout ^goisme, de nous livrer tout entiers aus cr^ations de son 
g^nie, de ne parier, en un mot, qu'ä notre seule Imagination. Ce 
qui prouve d'une maniere incontestable que c'est ainsi qu'opere 
la v^ritable po^sie, c'est le fail certain, qu'en quittant le th^ätre 
ou la lecture d'un poeme, nous nous trouvons toujours et plus 
de calme et plus de vigueur. Quelque d^chirante que soit la 
lutte que nous präsente le poete tragique entre les eüforts de 
l'homme et la puissance du destin, notre ame parviendra toujours 
k rallier ses sentimens, et ä se remettre dans l'^quilibre doni eile 
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a besoin, ou en reconnoissant dans le destin m£me une bont^ 
s^vfere, mais juste, ou en se roidissant contre une force aveugle 
qui peut la terrasser, mais non pas la soumettre. Quelques fortes 
qu'aient ^t^ les secousses que nous avons ^prouv^es ä la vue 
d'une Situation vraiment tragique, nous nous en sentirons n^an- 
moins plus de vigueur, et nous serons plus dispos^s ä recom- 
mencer nous-mfemes le travail de la vie, ä braver ses peines et 
ses dangers. II n'y a que les caraaferes foibles qui succombent 
ä cette douleur sublime qui ^l^ve l'ame au lieu de l'abattre, et la 
purifie en la p^n^trant. 

Mais, Sans nous arreter plus longtemps ä la diff^rence de la 
nature et de Tart, dont nous parlerons encore dans la suite, con- 
tinuons d'analyser Timagination, et de montrer ce que le po^te 
doit faire pour arriver ä son but. Un ouvrage de Tart, capable 
de captiver l'imagination et de Tdlever ä une sphere sup^rieure ä 
la nature m^me, doit tout renfermer en lui, et fetre ind^pendant 
de tout, hormis de lui-m€me. C'est lä le lien par lequel il nous 
attache ä lui: lien si puissant, que, sans le quitter, nous y retrou- 
vons tout ce qui est fait pour nous int^resser et nous toucher. 
L'historien, quoi qu'il doive Her les faits qu'il nous raconte, se 
repose entiirement sur une chose, c'est qu'ils ont 6t6 vdritables; 
et il nous conduit sans cesse vers l'original, dont il ne donne que 
la copie. Le philosophe, quoique plus inddpendant, ^tablit son 
raisonnement sur des faits auxquels son lecteur doit toujours re- 
courir avec lui. L'artiste, seul, ne se fonde sur rien; par l'essor 
seul de son g^nie il se tient planant, pour ainsi dire, dans le vide. 
II s'est nourri de l'aspect de la nature; mais en nous offrant son 
image, il nous donne autre chose qu'elle; et il nous ramfene si 
peu ä la r^alit^ des objets, qu'il nous en d^tache plutöt. Une 
belle Statue ne rappeile rien qu'elle-meme, la nature disparoit k 
c6t6 d'elle, son auteur lui-meme est efifac^ par eile, eile semble 
n'exister que par eile et pour eile seule. II n'y a que les per- 
sonnes incapables de sentir la beaut^ sublime de l'art, qui ne 
voient dans ses produaions que les objets qu'elles repr^sentent. 
Ceux pour qui l'artiste a vraiment travaill^, y d^couvrent quelque 
chose de plus. 

En nous peignant la nature, Tartiste doit donc se l'approprier ; 
en recevant son objet de ses mains, il doit le refaire. Tout le 
monde connoit la d^finition sublime que Bacon donne de Part: 
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C'est rhomme, dit-il, ajoutö ä la nature,') L'art du peintre, 
du statuaire, du poete, est plus encore; c'est rhomme, non pas 
ajout^ seulement, mais rcmplafant la nature. En eilet, l'artiste 
doit an^antir la nature comme objei r^el, et la rcfaire cormne 
production de rimafrination. 

Nous poss^dons deus facultas ^troitement li^es ensemble, et 
cependant bicn difT^rentes cntr'elles: Ics sens et llmaginatioo. 
Par les uns, nous d^pendons des objets qui nous environneot 
par Fautre, nous pouvons nous en d^tacher. Par!e-t-on ä no; 
sens, nos besoins physiques se fönt ressentir, nos d^sirs se r^veil- 
lent, nos passions s'excitent, nous faisons des effons, nous d^pen- 
dons de Icur succes, nos forces physiques s'agitem, et leur mc 
ment nous ^puise: s'adresse-t-on, au contraire, ä notre Imagination, 
nous nous sentons libres et sans entraves, nous ch^rissons et nous 
hai'ssons, nous craignons et nous esp^rons, maJs nous rcstons tou- 
jours au dessus de ces mouvemens de notre ame comme des ^v^ne- 
mens, et nos forces puisent une nouvelle vl^ueur dans leur agi- 
tation meme; c'est pourquoi il n'cst jamais possible de comparer 
l'objet de la nature ä Tobjet de Fan, Le premier parle toujours 
ä nos sens ou ä notre Imagination; le demier ne frappe que notre 
Imagination. Tout ce que l'artiste devra faire, c'est donc de sub- 
ordonner les premiers il la derni^re. 

11 ne peut plus Hre douteux que son talent ne consistc ä 
cr^er; car, n'est-ce pas cr^er que de refaire Tou^Tage de la nature, 
de le präsenter sous une forme nouvelle et avec un ^clat inconau, 
de lui imprimer cette force magique par Jaquelle il repousse loin 
de lui tout ce qui tient d nos d^sirs sensuels, et ne r^veille que 
les facultas les plus ^Icv^es de notre ame? Mais pour cr^er, l'iraa- 
gination doit dorainer en lui, eile doit le maitriser tout entier; 
ses sens , son esprit , ses sentimens , tout ne doit ob^ir qu'ä 
eile seule. 

Commen^ons donc par distinguer deux especes diffdrentes 
d'imagination; Tune reproducii ve, qui ne nous ram^ne les 
objets que comme ayant d^jü frappö nos sens; Tautre cr^alrice, 
qui, quoiqu'elle ne puisse pas nous en oftrir d'enii^rement neufs, 
(puisqu'enfin il faut toujours puiser dans Texperience), nous les 
montre, cependant, non-seulement comme nos sens ne les ont 



additus rebas homo"; diese Definition findet sich am Ende des 
Kapitels yon Bacons Dcscriptio globi inleUectuatis (The works j, "J^tJ. 
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Jamals apergus, mais aussi comme il seroit impossible que Jamals 
ils se pr^sentassent ä eux. La derniere appaitient essentiellement 
ä l'art, et Taniste ne m^rlte ce nom qu'en tant qu'U est domln^ 
par eile. 

Ce n'est pas le pofete seul dont l'lmaglnation cr^e et qul en 
est domln^. Panout oü le g^nle se met en activit^, c'est cette 
meme Imagination qul facilite et dinge son essor. Le cas oü la 
pr^sence du g^nie est n^cessalre, exlste aussi souvent que les res- 
sources ordinaires ne suffisent plus, qu'il n'est plus possible d'appll- 
quer machinalement des rfegles connues, ou de faire l'^num^ratlon 
des moyens possibles pour choisir le plus convenable : quand toute 
issue paroit ferm^e, c'est au g^nle ä frayer une route inconnue 
jusqu'alors; c'est pourquoi on l'a d^fini d'une manifere aussi juste 
qu'ing^nieuse: le talent de donner la rfegle par le fait. 
Quoiqu'il soit impossible de p^n^trer les secrets de cette facult^ 
^tonnante, et de la suivre dans le cours de son activit^, 11 est 
certaln cependant que c'est l'imagination qui, dans ces cas, s'em- 
pare de l'ame, et qu'enrichle par l'exp^rience, eile erde plutöt ses 
ressources qu'elle ne les puise ä sa source ; du molns sl ce langage 
devrolt paroitre plus mdtaphorique que prdcls, on ne sauroit nier 
que ce ne sont pas seulement l'esprit et la rdflexion qul agissent 
dans ces Instans, mais que l'ame y est remplie d'une ardeur qul 
l'dclaire en meme temps qu'elle l'dchauffe. 

II y a cependant une diffdrence essentielle entre la manifere 
de procdder de l'aniste et celle du gdnie, quand ce n'est pas l'art 
qul l'occupe. II travalUe alors pour un but partlculier et dtranger 
ä l'lmaglnation mßme; 11 n'invente pas pour avoir trouvd, mais 
pour se procurer un moyen qul lul manque, soit qu'il cherche la 
Solution d'un probl^me sclentifique, ou qu'une entreprise extra- 
ordlnaire alt besoin de machlnes nouvelles, ou que la ddclslon 
d'une bataille exlge une manoeuvre savante et hardie: l'artlste, au 
contralre, ne erde que pour le plalslr de erder; son but est ren- 
fennd tout entier dans son ouvrage; qu'il exlste et qu'il dure, 
qu'U parle ä ceux qul l'approchent, et qu'il soit reconnu, voilä 
tout ce qu'il ddsire. 

Le travall de son Imagination n'est polnt subordonnd ä une 
idde qul lul est dtrangire ä elle-mfeme; eile ne suit que son pen- 
chant naturel d'inventer et de erder seule, llbre et inddpendante. 
Ce ne sont pas m6me les suffrages des honmies, les impressions 
qu'U leur lalssera, qul oeeupent l'artlste dans la chaleur de la 
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composition; et s'il ötoit possible qu'isolö du genre humain entier, 
il conservät encore la vigueur et la fraicheur de son g^nie, il n'en 
travailleroit pas moins dans un d^scn, il n'en travailJeroit pas 
moins, düt-il savoir qu'avec le dernier coup de ciseati finiroit aussi 
son existence. Cest bien plutöt un instinct secret de l'atne qu'il 
suit, un besoin intörieur qu'il satisfait, qu'un acte spontan^ de sa 
volonte qu'il exerce. 

Aussi souvent que nos facultas inteUeciuelles travaillent avcc 
succ^s, elles agissent de concen et öiroitement li^es ensemble. Le 
philosophe n'a pas moins besoin d'imagination que le poete, mais 
son Imagination est subordonn^e t son esprit spdculatif, c'est lui 
seul qui domine. On peut donc dire que tous les grands efforts 
de l'esprit humain se ressemblent par lä; par ce concert de toutes 
nos facultes iniellectuelles, par leur mouvement simultan^ et cor- 
respondant; mais qu'ils dißerent entr'eux, en ce que, selon le but 
paniculier que nous nous proposons, c'est une autre de ces fa- 
cultas qui les dJrige. 

Or, i! y a trois ^tats prindpaux de notre ame, qui, en dili"^- 
rant essentiell ement entr'eux, renferment tous les autres comme 
autant d'especes particuliÄres. Ou nous nous occupons ä rccueiUir, 
ä esaminer et ä classer des faits ; ou nous nous attachons, (comme 
dans les mathimatiques), ä poursuivre des id^es abstraites qui sont 
ind^pendantes de l'esp^rieace, ou n'y tiennent du moins que par 
les premiers objets dont nous les avons tir^es; ou nous nous en- 
tourons de tout ce que la nature olfre de plus vari^ ä nos sens, 
mais en regardant ces objets bien moins comme des objets r^els, 
que comme une cr^ation nouvelle de notre imagination. Ce der- 
nier ^tat appanient ^videmment ä Tan, et en l'analysant encore 
un moment, nous finirons par d^couvrir les derniers traits qui le 
caract^risent. 

Nous avons dit que Timagination doit dominer le poete. 
Mais il n'y a rien de si arbitraire que l'imagination; laiss^e ä eile 
seule, eile s'abandonne au hasard en ne suivant que les apparences 
des choses. Elle doit donc agir conjointemeni avec nos autres 
facultas ; eile doit les dominer, mais r^veiller et d^terminer leur 
activit^. II n'est pas douteux que les productions de I'art doivent 
montrer la r^gularit^ la plus exacte, et etre calqu^es sur des bis 
s^veres et strictemenl obser^'^es; mais les principes de ces lois, 
l'imagination ne sauroit les trouver uniquement dans les objets 
extirieurs, puisqu'elle doit s'^lever au dessus d'eux ; eile doit donc 



Ics prendre, surtout, de 1 'Organisation meme de notre esprit: c'est 
en quoi diflere Timagination chimdrique de I'imagination po^tique; 
l'une cr^e d'apres ses fantaisies momentandes, et en s'abandonnant 
au hasard; I'autre conform^ment aux lois int^rieures de notre 
pens^e et de nos sentimens: l'une ^touffe ou entraine par soa 
mouvement les autres facultas de l'esprit; I'autre, au coatraire, 
Ics excite. Icur conserve leur libertä emiöre, et s'en sen pour r6 
gulariser sa propre marche. C'est pourquoi la po^sie allie la plus 
grande räalit^ ä l'id^aüt^ la plus parfaite; tandis que la der- 
niere, (par laquelle nous d^signons cetle beaut^ sublime, cette 
^l^vaiion dorn la nature eüe-meme ne nous ofFre aucun exemple), 
provient de rexaltation de l'imagination; la premi^re est une suite 
n^essaire du concours des autres facultas de notre ame qui agis- 
sent de concert avec eile. 

Nous sommes parvenus maintenant au point oü nous tendions; 
rfeumons les rösultats principaux de notre raisonnement, Le poete, 
avons nous dit, veut transformer en image ce qui, dans la nature, 
est rdel. Pour arriver d ce but, il faut qu'il s'adresse ä notre 
Imagination, et qu'il la force de se reprfeenter par un mouvement 
spontan^ ce qu'il veut lui montrer. Mais, pour ailumer la nötre, 
il faut que la sienne travaille, qu'elle refasse et cr^e de nouveau 
l'objet qu'elle emprunte de la nature; qu'elle se momre libre et 
dominante, mais qu'elle s'assure en meme temps de l'aciion com- 
binöe et simultanöe des autres facultas de l'ame, C'est ainsi que 
ses productions, cn nous devant au dessus de nous-mßraes, iront 
droit ä notre esprit et t notre coeur. 

Si c'est-lA le v^ritable caractere de la po^sie, nous n'aurons 
Jamals que deux questions ä faire pour d^dder du m^rite po^tique 
d'un morceau quelconque. 

Y a-t-il, nous demanderons-nous, un fonds r^el auquel nos 
sens, notre pens^e ou nos sentimens aiment ä s'attacher? 

Et ce fonds se pr^sente-t-il ä notre Imagination et ä eile seule? 

Reconooissons-nous dans la forme dorn il est revetu, et l'dclat 
que cette facult^ sublime de notre ame ajoute aux id^es grandes 
et path^tiques, ou la lögeret^ avec laquelle eile traite les concep- 
lions heureuses de Tesprit qui nous ravissent par leur naivet^ ou 
leur finesse? 

Partout oü nous chercherons envain l'une de ces deux 
qualit^s, ce ne sera plus de la vraie po^sie, ce sera une po^sie 
imparfaile. 
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Nous ne nommeroos donc point po^sie un morceau oü le 
poete, d^nu^ d'un fonds r^el et interessant, nous d^bite des paroles 
sonores, de beaux vers, et meme des Images pittoresques; car, 
quoiqu'il soit peut-etre assez adroit pour flatter par lä notre Ima- 
gination, e!le chcrchera envain un objet sur lequel eile puisse se 
fixer, qu'i! acheve de lui depeindre, dont eile puisse admircr I'en- 
semble et parcourir les d^iaÜs. II n'y a que le g(5nie de la vcrsi- 
fication qui doire faire esception ici, s'il a le malheur de se classer 
dans ce genre; car la versification parfaite, soutenue d'un bout 
d'un morceau ü I'autre, produit en etfet une musique süffisante 
pour fixer celui dont le tact po^tique est assez d^Ii^ pour se 
nourrir de cette douce harmonie des seuls sons. 

Nous n'accorderons pas plus le nom de poete ä celui dont 
le but principal est d'^tonner notre esprit, soit par des images 
rechercWes, ou par des sentcnces brillantes, ou des raisonnemens 
subtils; il paroitra spirituel, ing^nieux, grand meme, et dloquent, 
mais il ne sera pas potte; il nous ^toonera et nous int^ressera, 
mais il nous laissera froids, et ne nous entrainera pas hors de 
nous-memes. 

Mais nous refuserons surtout ce titre, difficüe ä munter, ä 
celui qui, sous le vain prötexte de vouloir s'adresser direaemcnt 
ä notre cceur et ä notre semiment, n^glige d'agir sur notre Imagi- 
nation; qui nous Erneut et nous touche, mais n'^lfeve point notre 
ame, et n'agrandlt point notre pcnsee; nous le fuirons, dVutant 
plus qu'U semble, au premler coup-d'oeil, etre plus pr^s de la 
vdritable po^sie, et qu'il menace plus que les autres, de döpraver 
et d'an^antlr ce qui reste encore de goüt et de sentiment po^tique 
parml nous. 

Pour se former une id^e v^ritable de la po^sie, il faut donc 
renoncer ä la regarder comme un art de pur agrdment, un simple 
ornement de la nature, destin^ uniquement ä charmer et ä instruire 
l'enfance du gcnre humain. II est vrai que la plupart des pofetes 
ne nous fournissent que cette id(5e-!ä, que leur Imagination, im- 
puissante ä cröer, ne saic que parsemer leur carriere de fleurs 
dispers^es, et embellir par des phrases po^tiques des pens^es et 
des sentimens qui ne Ic sont guere; mais il est sür aussi que 
ceux-ci ne sont relativement aux vrais po^tes, que ce que les 
d^corateurs sont relativement aux pelntres. 

SI, d'aprös ce que nous avons expos^ jusqu'Ici, on vouloit 
fonner une d^linition de l'an, U faudroit n^cessairement que la 
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notion de rimagination en fit une partie essentielle. Le talent de 
cr^er par rimagination, ou le tableau de la nature form^ par eile, 
voilä ä quoi se r^duiroit cette ddfinition, soit qu'on regarde Tart 
comme qualit^ ou comme produaion de l'artiste; mais il est vrai 
que pour sentir entiferement ce que ces expressions renfermcnt^ 
il faut avoir präsent ä la memoire ce que nous avons dit sur les 
qualit^s caract^ristiques qui constituent rimagination po^tique. En 
ajoutant les principaux de ces traits ä la d^finition mfeme, on diroit 
peut-Stre : "^Is! a r t est le talent de repr^senter la nature' 
par la seule imagination, libre et ind^pendante dans 
son action. 

Nous disons repr&enter la nature, pour d&igner Tobjet le 
plus g^n^ral, qui renferme tous ceux que l'art peut choisir; car, 
comme la nature s'^tend partout ou il y a des objets, il est 
n^cessaire que tout, sans exception, meme nos pens^es et nos 
sentimens, en un mot tout ce qui a une r^alit^ quclconque, ou 
pour nos sens, ou pour notre esprit, ou pour notre sentiment, 
en fasse partie. 

On parle souvent du beau id^al, et Ton s'^tonnera peut- 
etre que je n'en aie point fait mention ici; mais, vo3'^ant que le 
mot beau a diff^rentes acceptions chez diff^rens philosophes, et qu'il 
est difficile (quoique non impossible) de fixer sa signification v^ri- 
table, j'ai cru choisir une marche plus naturelle en fondant mon 
raisonnement imm^diatement sur des faits. J'ai donc examind 
Pimpression que les chef-d'oeuvres de la peinture, de la sculpture 
et de la po^sie laissent dans notre ame; j'ai tächd de d^couvrir 
par \ä la maniire dont l'artiste lui-m€me doit etre affectd, et j'ai 
puis^ ä cette source la d^finition de l'art. 11 ne sera pas superflu^ 
cependant, d'ajouter encore quelques mots sur le beau id^al. 

On a avanc^ quelquefois que le beau iddal nait du choix et 
de la composition des belles parties dispers^es dans la nature; 
mais cette d^finition n'a rien de satisfaisant ä mes yeux. Pour 
rdunir diffdrentes parties, il faut en faire un ensemble; or, pour 
leur donner cette harmonie qui n'en constitue qu'une meme forme, 
il faut les älterer et les refaire entierement. Ce n'est donc point 
une composition, mais une crdation nouvelle dont il s'agit ; le mot 
de partie ensuite n'est que relatif ; chaque partie est un cntier pour 
eile, et consiste en d'autres parties plus petites encore. Quelles 
sont donc Celles dont on parle ici? Ne d^sesperc-t-on que de 
trouver une figure enti^re qui soit ideale? et croit-on plus facile 
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de rencontrer un bras, une inain, uq doigt, qut möritent ce nom? 
Si le pcintre examine bien sa möthode de proc^der, il reconnohra 
facilement qu'U n'y a pas )usc)u'au bout de l'ongle qu'i! puisse 
transporter imm^diatement de !a nature sur !a toile, et qu'il puisse 
laisser tel qu'il est. Anöantir ce qu'il voit dans sa memoire comme 
objet r^e!, et le cr^er de nouveau comme production de l'iniagi- 
nation, voilä la marche que, meme sans s'en apercevoir, il tient 
continuellement. 

Le mot id^al est I'oppos^ de r^el. Tout ce qui esiste dans 
nos idöcs est id^al; mais I'id^al, par excellence, est ce qui ne peut 
exister que lö, et c'est dans ce sens que nous donnons cette ^pithete 
A la beauiö. L'an veut transformer en image ce qui est röel dans 
la nature. li cherche donc quelque chose qui soit au dedans de 
lui, quelque chose d'ideal; mais il ne s'occupe pas pr^cisdment ä 
erabellir son objet, ä rendre beau ce qu'il präsente; il rcsie fidele 
A sa premi&re intention, celle de transformer en image. 
Pendant qu'iJ parcoun cette route, il reconnoit qu'il ne sauroii y 
r^ussir sans s'abandonner entierement ä son imafjination, sans la 
iaisser faire, et insensiblement son ouvrage participe de l'^clat et 
de r^i^vation de cette facuh^ de notre ame. II n'y a que les 
petits poetes, dont nous parüons auparavant, qui s'empressent sans 
cesse d'embellir leur sujet; le grand artiste ne songe qu'il le rendre, 
et l'ayant rendu, il sort beau et sublime de ses mains sans qu'U 
ait travaill^ pröcis^ment ä nous le präsenter comme tel. Tout ce 
que l'imagination manie, prend l'cmpreinte de son caract^re. 

II est diflicile d'expliquer comment eile pan'ient ä produire 
cet efl'et magique et merveilleu.x, mais incontestable; il faut sc 
contenter de dire que c'est parcc qu'elle appartient aux facultas 
sup^rieures de notre ame, parce qu'elle etoulfe en nous tout ce 
qui retröcit notre existence, et ne r^veiUe, au contraire, que ce 
qui äifeve nos pens^es et nos seniimens. II y a cependant une 
Observation d faire, qui, sans r^soudre entierement ce probleme, 
nous mene du moins plus pr^s de sa Solution. 

Aussitöt que nous entrons dans la r^gion des pures possibi- 
lit^s, il n'y a plus que la liaison et la diipendancc mutuelle des 
difl'^rentes parties qui puissent fiser les objets ä nos yeus. D^nu^s 
de toute existence reelle, ils ne peuvcnt avoir qu'une existence 
ideale, que celle uniquement que leur assurent ou leurs causes, 
ou leurs rösuhats; er, l'imagination po^tique est renfermöe toute 
enti&re dans ces limites, et destinöe n^anmoins ä nous donner 
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l'idöe d'une exisience m^me plus vive et plus durable que celle 
que nous apercevons par nos sens. Qu'on juge donc quelle sera 
la liaison qu'elle ^tablira emre les panies de ses compositions; 
qu'on en juge surtout, en pensant que nulle pan el!c n'en ren- 
conire qui aient une existencc ind^pendante pour elles, mais que 
chacune a autant besoin d'etre soutenue par les autres qu'elle les 
soutient elle-meme. Dans Tunion ^troite ei mutuelle qui regne 
parmi les ouvrages de l'an, chaque objet dopend de l'autre; ces 
id^es de but et de moycn se confondent, puisqu'elles s'adaptent 
indistinciement ä chacun des ^l^mens; les panies constituent rentier, 
et les d^tails se rapponent parfaitemem ä Tensemble. C'est pour- 
quoi nous blämons le po&te qui nous montre ces moyens; si ces 
moyens ne soncnt point comme rdsultats n^cessaires du sujet 
meme; s'il n'est point Evident qu'il n'ait pas pu s'en d^faire, quand 
mfime il l'auroit voulu, Jls sont des hors-d'osuvres, et ressemblent 
ä des etais que l'on ajouteroit h un ^difice, au Heu de le faire 
poser sur ses propres fondemens: aussi remarquera-t-on facilement, 
pour peu que l'on s'examine avec scrupule, qu'cn consid^rant les 
productions de l'an, au Heu de poursuivre (comme en philosophie 
ou en histoire) une ligne progressive d'id^es, on retourne souvent 
sur ses pas, qu'on d^crit un cercle continuel, et que l'analyse des 
combinaisons des parties nous ramene souvent des demiöres aux 
preraieres; et cependant ce n'est point dans la combinaison du 
plan seulement, c'est bien plus encore dans les pens^es et les 
sentimens que I'aniste ddveloppe, c'est sunout dans ses formes, 
ses Couleurs, ses tons, que cette liaison mutuelle, cette union et 
j;eitc Harmonie parfaites doivent rdgner. 

Si c'est-lä la loi principale que rimagination po^tique doit 
suivre, ne nous ^tonnons donc plus de t'öclat qu'elle donne ätout 
ce qu'elle nous repr^sente; car qu'y a-t-ii de plus beau et de plus 
auguste que cette harmonie parfaite, cette convenance entiere qui 
fait reposcr un ouvrage uniqueroent sur lui-meme, et en lie toutes 
les panies? 

On a coutume de d^tinir l'art par l'imitation de la nature; et 
il es: vrai qu'en la repr^sentant par Timagination, U nous doime 
quelque chose qui n'est pas eile, et qui cependant la rappeUe; 
malgr^ cela, cette d^finitJon ne me paroit ni esacte, ni commode. 
Car, quelle nature est-ce qu'on doit imiter? la belle Sans dorne? 
Mais le moyen de la reconnoiire ö des signes cenains ? Que! genre 
^l'imitation exige-t-on? est-ce l'imitation servile du copiste? ou est- 

W. r. Humtgldl. Werte. 111, S 




I. SelbiUnMigt der Sehrin 

ce une autre plus libre qui permei d'alt^rer et d'embellir sod 
original? 

On ^vite ces embarras en prenant la route que nous venoas 
de suivre, L'anisie doit repr^senier la nalure par fimagination ; 
c'est bien aussi lä rimiter, mais c'est quelque chose de plus, et 
c'esi une expression en meme temps plus claire et plus pr^cise: 
rimitatioa reste au dessous de son original; l'artiste, au contraire, 
nous 6ltvQ au dessus de notre existence physique et reelle, preuve 
certaine qu'il se trouve lui-meme sup^rieiir ä eile ; son but est 
pröcis^ment marqu^. 11 doit faire easorte qu'au lieu d'esaminer 
les objets par nos sens et de les analyser par notre esprit, nous 
les voyons tout entiers par l'imagination; il ne peut plus 6tre in- 
certain sur la mani^re de les traiter. La mesure exacte de la 
quantitö dont il doit les älterer, tui est prescrite; il doit les älterer 
prdcis^ment autant qu'il est n^cessaire pour les präsenter il l'ima- 
giaation seule; il ne peut pas non plus etre embarrass^ du choix. 
Tout ce qui s'arrange dans la composition de son imaginatioa 
Sans y causer de la disproportion, et sans en troubler l'harmonie, 
y entre de plein droit, et sera beau ou sublime. Qu'il laisse faire 
ä son Imagination, qu'il l'öteve et qu'il l'öpure, et il est sür de 
r^ussir dans sa carrifere. 

Le principe de l'imitation de la nature doit donc fitre cmployi 
avec pr^caution; il peui produire des erreurs, puisqu'il n'est pas. 
suffisamment d^termind; et, mal enlendu, U peut circonscrire les 
limiies de l'an, et faire m^connoiire le caractfere de grandeur et 
d'd^vation qu'il porte. 

Qu'il me soit permis d'ajouter encore ici une Observation 
g^n^rale, et dont l'application s"^iend sur tout ce qui conceroe la 
th^orie des arts. En raisonnant sur le beau, sur le sublime, sur 
la nature de la poösie, sur le caract^e de l'an, sur les rfegles de 
ses genres dilV^rens, on peut adopter I'une des deux möthodes. 
suivantes. Ou Ton peut essayer de d^tenniner les qualii^s que 
l'ouvrage de l'artiste doit poss^der, et lui donner des regles pour 
l'ex^cution de ses idöes; ou l'on peut se borner ä lui montrer de 
quelle maniere son Imagination doit etre affectde pendant le travail, 
quelles impressions il est destind ä produire, quel but, en un mot, 
il doit se proposer en abandonnant ainsi les moyens de l'ex^cution 
ä son g^nie seul. II est cenain que ces deux möthodes doivent 
toujours etre combin^cs ensemble, et que la premiere surtout n'est 
Jamals k n^gliger, Mais que l'on observe bien que, dans les parties. 



lea plus essentielles de l'art, on ne pourra jamais suivre que la 
derniöre; et, qu'en vaulant d^crire l'objet meme, on trouvera tou- 
iours des choses qui se refusent avec opiniätretö ä toutes nos 
tentatives de les exprimer. C'est pourquoi on a ^t^ pendant long- 
temps embarrass^ de trouver une ddfinition de la beaut^. On 
s'obstinoit ä chcrcher des signes certains auxquels, comme ä des 
qualit^s de Tobjct, on püt la reconnoitre; or, ü est impos- 
sible de les trouver. Le jugement qu'une chose est belle, n'est 
point le r^sultat d'une analyse de l'esprit, mais d'une d^cision du 
goüt. On ne peut analyser que cette derniere faculi^ elle-meme, 
que le sentiment que les objets vraimem beaux produisent dans 
notre ame. 

11 n'est pas douteux que I'artiste ne gagnät surtout aus rögles 
qui lui indiqueroient la mani^re de travailler son ouvrage, et qui 
permetiroient une application directe. Mais il est certain qu'il 
n'y a qu'un tres-petit nombre de ces regles, et qu'aucune d'elles 
ne concerne la partie vraiment po^tique de son art, Pour celle-ci, 
on ne peut lui dire autre chose, sinon: Teile est l'impression que 
vous devez produire; teile est la manitre dont vous devez etre 
aJi'eae vous-meme, l'id^e que vous devez concevotr de votre ouvrage. 
Quant aux moyens de la fixer sur la toile ou sur le marbre, il 
n'appartient qu'ä votre g^nie de les trouver. Ce secret est tout 
entier ä vous, et vous ne m^riteriez point le rang que vous tenez, 
si son voile 6xon moins difficile ä soulever. 

Chaque ouvrage de Tart peut etre distingu^ par trois sortes 
de m^rite, par 

Le m^rite du po^te, 

Le m^rite de la logique, 

Le mdriie de I'artiste. 



II peut etre confu avec gönie, raisonn^ avec justesse, et ex^- 
cutrf d'une maniere grandc et savante. La combinaison du plan 
est l'affaire du raisonuement, eile est enti^rement susceptible d'ana- 
Ij-se et de discusston; et celui meme qui seroit d^nuö de goüt et 
de connoissance de l'art, pourroit la juger Jusqu'ä un certain point. 
Le mörite de l'ex^cution appartient tout entier ä I'artiste propre- 
ment dit; il n'y a que lui ou le v^ritable connoisseur qui puisse 
en juger, et il sera rare qu'etant connoisseur dans ce sens du mot, 
on soit juge Computern pour deux arts diff^rens. Le rannte du 
g^nie est de la comp^tence de toutes les personnes qui se sentent 
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le goüt ä la fois €lev6 et pur, et il sera mieux jug^ par celui q 
en comparant les productions des diffdrens ans entr'elles, a ätudi^ 
ce qu'ils ont de commun, que par celui qui s'est attachö davantage 
aux difförences qui les caract^risent en particulier. 

Ce n'est que de cette panie proprement po^tique de l'art, que 
j'ai entrepris de parier ici; et, apr^s avoir essay^ d'expliquer sa 
nature, et d'en donner une d^finition satisfaisante, j'ajouterai encore 
quelques mots sur les difförens points dorn U se compose, et sur 
les diff^reas caracteres sous lesquels nous le voyons paroitre dans 
les modeles qui nous sont connus, 

Le m^rite po^tique consiste en ce que la nature soit repre- 
sent^e par 1' Imagination. 11 y a donc ici deux choses diffi^rentes: 
l'objet que le poete nous ofl'rc, et la forme sous laquelle il le 
fttit paroitre. C'est de ces deux parties ^troitement H^es ensemble 
qu'il est compostf. 

L'essentiel de l'art est la forme. Quel que soit l'objet que 
Vartiste choisisse, grand ou petii, c'est par sa mani&re de le tr^ter 
qu'il l'ennoblit, c'est en le transportant dans une sphöre ^lev^e au 
dessus de nos vues ordinaires. C'est en quoi tous les genres qui 
appaniennent v^ritablemem ä l'art ont un mörite et un rang ögal. 
Le peinire d'histoire est plus grand homme certainement, plus 
profond connoisseur de la nature humaine, que celui dont le 
pinceau ne nous offre que des fleurs, ou des animaux, ou le 
tableau de la nature inanim^e; mais ce demier n'esi pas moins 
peintre que lui. Llectriser noire Imagination, et la forcer ä cr^er, 
de son fonds, l'image qu'ils nous präsentem, voüä le but commim 
auquel tous ceux qui se croient artistes doivent viser, et la seule 
chose qui d^cide vdritablement de leur talent. Si nous exigeons 
du poite qu'il ^l^ve et qu'il agrandisse notre ame, nous sommes 
bien äloignös de ne lui assigner que des sujets graves et sublimes, 
et de lui d^fendre ces jeus aimables de I'esprit, ces ^lans heureux 
et faciles d'une Imagination enjou^e et folätre, qui fönt un des 
plus grands charmes de la po^sie. Ce n'est point justement en 
nous montrant des objets frappans par leur grandeur meme, qu'il 
produit en nous ces effets ^tonnans; c'est bien plus en nous d^- 
tachant du fardeau et des Souvenirs penibles de la vie; c'est la 
lög^ret^ du vol qui nous ravit, et non pas pr^cis^ment la beaut^ 
des r^gions qu'il nous fait parcourir. 

Les objets de I'an sont aussi vari^s que la nature mtaie. 
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Toui ce qui est susceptible des Couleurs de l'imagination, est du 
resson de Tan. 

Mais, comme tout ce dont il s'empare, il doit le rendre ou 
sensible ä nos sens, ou le rapprocher de notre sentiment, il n'y 
a que les objets de pur raisonneraent qui lui opposent une grande 
difficult^, et c'est ce qui rend la bonne po^sie didactique si rare 
parmi les chefs-d'ceuvre de toutes les nations, Malgrö cette variöttf 
d'objets, le plus grand que Tartiste peut choisir, et celui auquel 
tous les autres se rapportent, c'est Thomme en contact avec la 
nature, ou jouissant des dons qu'elle lui offre, ou luttant contre 
les dangers dont eile meoace son existence. 

Parmi tous les arts, il n'en est poiot qui soient plus oppo5& 
Tun ä l'autre que la sculpture et la musique, La premi^re ne 
nous olVre que de simples formes ; tout y dopend absolument 
de la coirection et de la s^v^rit^ du dessin. La musique, au con- 
traire, ne nous präsente pas raemc un objet d^termin^, eile oe fait 
que donner une certaine impulsion d nos sentimens, qu'ä räveiller 
une certaine s^rie, dont le rhythme et rtiarmonie r^pondent au 
rhjnhme des sons par lesquels eile charme notre oreille. Tous 
les effets de l'art tiennent quelque chose de ce double r^sultat; 
nos sens se repr^sement ordinairement des formes, des Images, 
et notre sentiment est ^mu d'une manitre quelconque; tous les 
arts en g^n^ral panicipent donc en quelque fa^on de l'art plas- 
tique et de l'art musical. 

La po^sie mele ces deux ^Idmens avec plus d'^galit^; eile 
allie beaucoup plus ^troitement les formes aux pens^es et aux 
sentimens, puisqu'elte nous prdseme l'homme vivant dans ses 
actions et ses discours; et c'est peut-etre par lä qu'elle produit 
une Impression plus profonde que les autres arts. Car c'est un 
avantage pr^cieux de la parole de savoir retracer tout aussi bien 
' des Images ä nos sens, que r^veiller les sentimens les plus secrets 
de notre ame. 

Comme la po^sie peut produire cette double impression, il 
est permis aux po&tes de s'en tenir pr^f^rablement ä l'une ou k 
Pautre d'elles. Car nous en trouvons qui, en s'occupant unique- 
ment du soin de graver une certaine Image dans notre memoire, 
som tout enriers ä nous la präsenter sous tous ses diff^rens points 
de vue, et en parcourir tous les d^tails. 11 y en a d'autres, au 
contraire, qui, dans le meme genre, tächcnt plutöi de ne donner 
ä l'imagination qu'une certaine suite d'impulsions, et de lui im- 



primer ud mouvement d^termine, en la conduisant rapidemeot par 
une grande vari^t^ de peintures difl^rentes. Comparons, par 
exempie, Homere et I'Arioste, il est Evident que Tefiei que le 
premier produit sur nous, proviem de la beaute et de !a grandeur 
des tableaux qu'il nous präsente, et de la maniere severe et hardie 
avec laquelle il les dessine; au lieu que le poete Italien ne scmble 
nous agiter que par le mouvement dans lequel il se trouve lui- 
meme, par la rapidii^ avec laquelle il nous monire les siens, et 
par la variöte qu'il met dans leur succession. Pour nous imprimer 
davantage scs tableaux dans I'imagination, Homere ne paroit Jamals 
sur la scene; nous ne voyons que ses h^ros; ce sonl eux qui nous 
parlent, qui nous frappent et nous touchent. L'Arioste, au con- 
traire, se mele sans cesse ä ses persoanages, et, ne se contentant 
point de rendre seulement son sujet, il s'occupe encore de l'im- 
pression qu'il nous fait, sans nous cacher qu'il täche de la diriger. 
Nous voyons donc lä deux difl'^rens caracteres de po^sie qui con- 
viennent, il est vrai, ä deux genres particuliers, ö. la po^sie ^pique 
et lyrique, mais que nous voyons aussi paroitre dans les autres, 
uniquement suivant le caract^re des nations, des siecles et des 
individus. 

Car c'est \ä principalement ce qui distingue la po&ie des an- 
ciens de celle des peuples modernes. Tout dans les premiers est 
plastique; il n'y a que des formes, des figures, des tableaux; 
leurs po^sies nous laissent t peu pres la meme Impression que 
produisent en nous les beaux morceaux de sculpture que nous 
avons sauvds de l'injure du temps. La podsie moderne, au con- 
traire, nous fait plutöt Teftet d'une musique sonore et touchante, 
et souveni les objets disparoissent ä nos yeux dans T^motion pro- 
fonde que ses accens doux et mdancoHques causent ä notre atne. 
II n'appartient point ä mon plan d'entrer dans les dötails de cetie 
diff^ence de nos temps ä ces si^clea recul^s, et il seroit diffidle 
de les exposer sans entrcprendre un ouvrage particulier sur ce 
Sujet. Contentons-nous seulement d'en citcr quelques traits, pour 
en venir d döterminer la marche que notre poesie pourra tenir 
pour atteindre, s'il est possible, ä la beaut^ et ä !a frmcheur de 
Celle des premiers äges de notre espece, et se nourrir en meme 
temps de la philosophie de notre siede. Et observons qu'en par- 
lant de la poesie des anciens, nous n'avons en vue que les Grecs, 
puisque les Romains s'^loignerent d'eux, meme en les imitant, et 
qu'ils se rapprochent beaucoup plus de nos temps. Parmi les 
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nations modernes, il serable que les Fran^ais aient plus imit^ la 
po^sie latine; et c'est ce qui donne, je crois, ä leur poösic un ca- 
ractere paniculier, qui la distingue ä la fois de la grecque et de 
Celle de leurs voisins. 

Ce seroit un travai! superflu que de vouloir exposer en detail 
ce qui caract^rise !cs anciens. Tout ic monde connoit l'impression 
qu'ils produisent en nous, l'^lövation ä laquelle iis ponent notre 
ame, le calme sublime qu'ils r^pandent sur eile, la douce mdan- 
colie dans laquelle ils nous plongent. Mais ce qui est plus diffi- 
cüe peut-etre, c'est de d^couvrir la m^thode par laquelle ils par- 
viarent ä atteindre ce degr^ de perfection, et c'est lä ä quoi la 
critique doit s'esercer. Sans vouloir se flatter d'avoir p^n^trö ce 
sccret de leur g^nie, il est possible n^anmoins d'en devjner quel- 
ques points; et, en analysant leurs ouvrages, on leur trouvera 
surtout une methode dilT^rente de la nötre dans la combinaison 
de leurs plans, dans le choix des Clemens dorn ils les composent. 
et dans la maniere dont ils dessinent leurs figures. 

Leurs plans sont fortement combin^s, et on n'y rencontre 
gu^res de parties qui ne se üent naturellement aus autres. Mais 
les anciens ne connoissem point cette unitä ^tudi^e, cette marche 
serr^e que nous trouvons souvent dans nos po^tes modernes. 
Leurs compositions paroissent sorties de l'imagination meme, et 
^ant mieux con?ues, quoique moins raisonn^es peut-etre, elles 
montrent moins les efforts du po^te. Leurs ouvrages porteat par 
lüi davantage le caractere de la nature, et en conservent une plus 
grande fraicheur; ne fatiguent point notre esprit, et genent moins 
le libre essor de Timagination. 

Les ^l^mens dont i!s les composent, sont d la fois grands et 
simples. Ces raftinemens du sentiment, ces subtilit^s de Tesprit, 
dont fourmillent nos auteurs, leur sont ^trangers. Ils diversiticnt 
leurs caracteres par des traits forts et prononc^s, mais non paa 
par ces nuances fines et presque imperceptibles qui caract^risent 
les ouvrages de nos siecles modernes. Ils fuient tout ce qui 
pourroit paroitre recherch^; et il n"y a que les grandes qualit^s 
de Tarne et les grandes passions qui proviennem imm^diatement 
de la nature humaine, qui entrent dans leurs tableaux. 

Mais ce qui les caract^rise sunout, c'est la manifere particu- 
liere dont ils dessinent les ligures qu'ils nous pr^sentent. C'est 
toujours par ieurs paroles, par leurs actions qu'ils peignent leurs 
personnages; c'est eux seuls que nous voyons, tandis que le poetc 
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ne sc montre jamais. Les ancieas ne connoissent point ces pein- 
tures froides, ces descriptions de la beaui^ des femmes, par esem- 
ple, qui reviennem sans cesse dans les poetes itaüens, Si Homere 
est souvent minutieiix dans ses descriptions, c'est une suite de 
l'habitude et du goüt de son sifecle, et ce n'est que dans les acces- 
soires de son ouvrage. Li oü il veut vrairaent nous toucher, une 
seule öpith^te souvent !ui suflit pour präsenter Fimage toute entiire 
ö nos yeux. 

La po^sie ancienae ne nous ofTre donc que de grandes masses 
bien ^clair^es, des masses qui se composent et se d^tachent avec 
une facilit^ dgale devant nos yeux, et qui, en ne se confondant 
jamais, n'embarrassent point notre imaginatJon. II n'y a rien dans 
les poÄtes anciens qui ne parle aux sens, ou n'aille droit aus sen- 
timens les plus naturels de notre cceur; et cette simplicit^ naive 
porte n^anmoins un caractere d'^ldvation qui ne maaque jamais 
d'agrandir nos pens^es et d'dever notre ame. Tout y est fädle 
et clair, et tout en meme temps est noble et ^lev^. Qu'on ajoute 
encore le charme de leur langage, son harmonie douce et ravis- 
sante, sa richesse en expressions pittoresques, et Ton conviendra 
sans peine que la podsie ancienne est la seule dorn l'ima^natJon 
puisse se nourrir entieremeni, et qu'elJe restera toujours un modele 
qu'il sera impossible d'^galer. 

On seroit injuste cependani, si l'on m^connoissoit les avan- 
tages que les poetes modernes ont su ajouier de leur cöti ä leurs 
ouvrages. Si les anciens d^roulem ä nos yeux le tableau ravissant 
de la nature dans la richesse de ses formes et de ses couleurs, 
ceux des siecles modernes nous ofi'rent le tableau plus interessant 
encore de l'homme, et pdnötrent les replis les plus secrets de notre 
coeur. Le caraa^re des anciens et des modernes, en g^nöral, est 
marquö par cette ditfdrence frappante, que les premiers vivoieat 
toujours au dehors d'eux dans le sein de la nature, au Heu que 
nous autres nous aimons il nous replier sur nous-mSmes, et ä 
nous renfermer dans nos pens^es et nos sentimens. La po^sie 
moderne nous saisit donc avec une plus grande force, eile tuuche 
plus profonddment notre sensibilit^, eile Interesse davantage notre 
esprit; mais eile frappe moins notre Imagination, eile parle moins 
d nos sens, son langage est ä la fois plus obscur et plus difficile, 
les situations qu'elle nous otfre, d^chirent souvent notre ame, au 
lieu de r^pandre sur eile ce calme ddJcieux et profond auquel 
nous reconnoissons les chefs-d'oiuvre des anciens. Elle est 



moins po^sie, en un mot, et tienl moins du caractere v^ritable 
de Tan. 

Que restera-t-il donc ä faire au po^te pour r^parer ces dtf- 
fauts, Sans rien perdre pourtanl des avantages dont ils sont ac- 
compagn^s? La r^ponse me paroit simple. Nous avons disiingu^ 
plus haut le fonds que tratte le poete, de la forme dont il le 
rev^L II doit, quam ä cene derniöre, approcher autant c)u'il est 
possible des poetes anciens; ils restent toujours les uniques mo- 
ddes dans cette partie; mais il doit en meme temps faire entrer 
dans le fonds de ses ouvrages tout ce cjue la philosophie et les 
lumi^res de nos temps peuvent lui sugg^rer; car ce seroit une 
idie affligeante en effet, si la s^rie de tant de siMes f^conds en 
dvdnemens et eo g^nies, ne nous eüi rien laissö dont nous pussioos 
aussi ä notrc tour enricliir et embellir la po^sie. 

Ce n'est pas qu'on lui conscille pr^cis^ment de mettre ä profit 
les travaus de la philosophie et des sciences, et de s'entourer d'i- 
mages neuves, mais redierch^es, de pens^es profondes peut-fetre, 
mais trop sp^culatives et trop abstraites, Destin^ ä produire un 
int^r^i g^n^ral. et ä parier ä nos sens et ä notre Imagination, il 
ne doii s'en tenir qu'aux grands traits de la nature humaine, aux 
sentimens simples et vrais, et aux images qu'offre l'aspeci de la 
nature meme. Ce n'est point en ^tendant son domaine, c'est en 
le f^condant qu'ü peut s'enrichir. 

II a bien un autre moyen d'ajouter de l'int^ret ä ses ouvrages. 
Nous avons dit que le sujet qu'ü se plail ä traiter de pr^förence, 
est l'homme, son caractere et les rapports dans lesquels il se trouve 
avec la nature; or, lous nos progres, soit dans les arts, soit dans 
les sciences, soit enfin dans nos institutions memes, doivent abourir 
ä rendre le caractere de Thomme, non-seulement et plus vertueux 
et plus heureux (consid^ration trop born^e qui peut meme faire 
manquer le but auquel eile doit conduire), mais aussi plus grand 
et plus ^lev^, plus vari^ dans sa mani^re d'etre, plus propre 4 
s'enrichir de ce que les objets qui l'environnent lui otfrent, et ä 
leur doaner l'empreinte de sa grandeur. En comparant les nations 
anciennes aux nadons modernes, il est Evident que ces derniferes 
ne possedent pas ä la v^rit^ des caractferes plus grands et plus 
vigoureux, mais certainement plus profonds, plus riches en pen- 
s^es et en sentimens, plus vari^s enfin que les premieres. Que le 
po^te Studie donc cette vari^t^, qu'il nous la reprösente dans ses 
ouvrages, qu'ü s'^löve lui-meme ä la hauteur de son siöcle, et nous 
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nous sentiroDS ä la fois et rimaginadon exaltee par ses tableaux, 
et Tesprit et le cceur fonifi^s par cette Dourriture saine et sub- 
stantielle. En suivant cette route, k po^ie peut tneme rendre im 
Service esseniiel ä la philosophie et ä la morde; en pr^sentaat ä 
rimagination une ^l^vation ideale des sentimens, ä laquelle il n'est 
point possible d'atteindre dans la realit^ des choses, il peut exciter 
I'enthousiasme de la vertu, et poner rhomme bien au-delä du terme 
auquel il parviendroit par la marcbe r^guli^re mais lerne de sa 
seule raison. 

Si le progr&s des sciences et de la philosophie agrandit et en- 
richit le caractere de rhorame, c'est donc ce caractere plus cultivi 
que Ton doit retrouver dans les ou\Ta£>es modernes de l'an; et 
voilA la seule maniere dont, selon moi, la philosophie peut in- 
fluer sur la po^sie, sans en älterer la simpücit^ et le naturel. Ce 
seroit un travail digne d'occuper un auteur philosophe. que de 
döcrire le genre et la vari^t^ des caract^res dont la po^sie des 
dilT^rentes nations modernes nous irace le ubleau, l'idee que selon 
chacune, si eile en etoii seule le modele, on pourroit se former 
de rhumanit^. Si cette comparaison interessante ne döcideroit 
point encore de leur m^rite po^tique, eile montreroit du moins la- 
quelle auroit su se nourrir davantage des lecons de la philosophie 
et de rexp^rience, cn p^netrcr ses idees et ses sentimens, et en 
faire reparoitre les effets jusques dans les ouvrages de l'art; et U 
ne seroit pas difficile de pr^dire quelles nations remponeroient 
la victoire dans cette lutte aussi glorieuse que difficile ä soutenir. 

II faut cependant convenir qu'il y a un obstacle difficile ä 
vaincre, qui s'oppose ä cet avancement de la po^sie. Plus le sujet 
d'un poeme est grand et imponant par lui-meme. plus il occupe 
l'esprit ou agite nos sentimens; plus il est difficile de lui donner 
la clart^, la facilitd et la kg^ret^ qu'exigent les ouvrages de l'art. 
Si les nations modernes possedent un avantage r^el sur les an- 
ciennes, ce n'est qu'en divisant plus soigneusement leurs occupa- 
tions, et qu'en isolant davantage leurs facultes intellectuelles qu'ils 
ont acquis, En se ddtachant des prestiges des sens et de l'ima- 
gination, üs ont donn^ plus de force ä l'esprit analytique, et 
crcus^ plus avant dans les profondeurs de la philosophie; et en 
renfermant leurs sentimens en eux-m^mes, ils ont imprim^ une 
originalit^ frappante ä leurs caracteres. Or, il n'y a rien qui seit 
si coQtraire aux efFeis de l'art. que de diviser et d'isoler ainsi nos 
facult^. Le pofete demande l'homme et l'homme tout entier, et 



nous ne sentons Jamals toutes les forces de notre ame plus unies 
ensemble, que lorsque sur les alles de rimagination U nous irans- 
pone aux rögions ^lev^es, accessibles ä son gönie seul. 

Tout ce qui paroit estraordinaire, soit dans les passions, soit 
dans les caracteres, comme tout ce qui pone Pempreinte de Tori- 
ginaliiö, semble s'^loigner de la nature, et il est difficile de le 
ramener ä sa simpHdi^ et de le revetir des couleurs de la vMt^. 
Le g^nie du poöte n^anraoins saura se tirer de ce pas criuque 
et sauver ces inconv^niens. II en trouvera surtout les moyens en 
approfondissant entierement son sujet et en I'esposant dans tous 
les ditails de son ensemble. Ce nest pas tant pour avoir choisi 
des situations qui sonent de la ligne ordinaire des choses, et pour 
avoir pr^seotä des caracteres extravagans, que pour De nous les 
avoir montr^s que d'un cöt^ seulement, et pour ne pas les lier ä 
tout ce qui les constitue, que quelques poetes modernes paroissent 
plutöt bizarres que sublimes, et qu'ils manquent l'efFei po^tique 
qu'ils vouloient produire. Quelqu'extraordinaire que paroisse un 
caract^re au premier aspect, il n'est pas douteux qu'en Texaminant 
dans tous ses rappons, et en le comparant avec les situations qui 
ont coQtribu^ ä le former, on ne tinisse par concevoir d'une 
maniöre claire et naturelle, comment il a du naJtre et se d^ve- 
loppcr. Or, c'esi lä ce que le grand poete ne manquera Jamals 
de faire. 11 nous pr^sentera ses personnages dans l'ensemble de 
leurs qualit^s; il les entourera de ligures propres ä les faire res- 
sortir; 11 les mettra dans des situations analogues; et, au Heu de 
de s'dolgner de la nature, la nature elle-meme paroltra s'ölever 
avec lui. Nous ne nous plaindrons plus aJors de oc pas retrouver 
la vörit^ et la simpliciti^ des anciens, et nous ne regreiierons que 
Jes couleurs vives et brillantes que la fraicheur de leur imagination 
ajoutolt k leurs tableaux : avantage ins^parablement li^ ä la beaut^ 
de leur cllmat, ä rharmonie de leur langue, et ä Tage hcureux 
de l'enfaoce de notre esp^ce. 

Les poetes fran^ais, Italiens et anglais sont trop g^n^ralement 
connus, pour qu'il soit n^cessaire de rien ajouter ä leur sujet. 
Tout le monde peut juger par soi-meme, jusqu'ü que! point ils 
ont r^ussi ä alller les avantages des anciens aux progres des si&des 
modernes. La po^sie allemande, au contraire, est encore ignor^e 
de la plus grande partle de l'Europe. On n'en connoit que quel- 
ques auteurs , choisis au basard , et ceux-lä m£me seulement ä. 
l'aide de traductions fon insufßsantes. II n'est donc pas inutile 
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peut-eire de dire, que si la potfsie allemande a un caractere par- 
ticulier, commun aux diff^rens ouvragcs de nos auteurs, c'est 
celui de montrer ^videmment qu'en faisant valoir tout ce que 
par les progres des temps notre pensöe et nos sentimens ont 
gagn^ ea ^tendue et en richesse, eile täche en mcme temps d'ap- 
procher autant qu'il est possible de la methode s^v^re, vraie et 
simple des anciens. Riche en pens^es profondes et en sentimens 
nobles et d^licats, eile sYleve de jour en jour h la grandeur, ä la 
simplicit^ et ä l'^lögance des formes antiques. Elle excelle surtout 
dans la peinture des caract^res, non pas pr^cis^ment en offrant 
des originaux aussi piquans que nous en trouvons, par exemple, 
dans la poösie comique des Anglais, mais en approfondissant les 
replis myst^rieux du cceur humain, en en saisissant les nuances 
les plus fines, et en les pr^sentant dans l'^troite liaison et dans 
l'ensemble parfait de leurs qualit^s, ä les voJr et ä les entendre, 
comme ordinairement nous nous emendons seulement nous-memes 
et au fond de notre ame. Ce ne sera jamais une action, une 
passion seulement dont eile nous otfrira l'image, ce sera toujours 
tel ou tel individu agissant ou passionn^. Les poetes altemands 
attachent un prix d'autant plus grand d cette panie de la po^sie, 
qu'Us croient s'apercevoir que c'est par lA qu'il est possible d'allier 
les id^es les plus ^lev^es ä la simplicit^ de la nature, Car il n'y 
a rien de si estraordinaire qui ne puisse entrer dans des situations 
et des combinaisons donn^es dans ie caractere de l'homme; et il 
suffit qu'une chose en fasse panie et qu'elle soit reconnue teile, 
pour ne plus nous frapper comme sortant des bomes de ce qui 
est simple et naturel, C'est donc lä le veritable centre dans lequel 
le po^te doit se placer pour mettre ses conceptions les plus har- 
dies ä la port^e de nos vues et de nos sentimens. 

Kn examinanl par exemple les ouvrages de Goethe, qui 
surtout a commencd ä fraj'er cette route, on doit n^cessairement 
s'apercevoir de Fetude approfondie qu'il a faite, non pas pr^cis^- 
ment des formes de Convention , mais du g^nie veritable des 
anciens. En marchant sur leurs traces, il n'est jamais occup^ qu'ä 
rendre son sujet; et, rejetant tout omement ^tranger, il ne songe 
qu'ä nous en oftnr le tableau le plus fidele, frappant par sa v^rit^ 
et sa simplicit^ meme. Ndanmoins c'est lui qui nous präsente les 
situations les plus extraordinaires, les caracteres les plus ötonnans; 
et l'on peut douter, si, pour n'en citer que ces exemples-ci, nul 
autre poete a su jamais nous donner une id^e aussi profonde et 
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aussi äev^e de ramour, une peinture aussi neuve et aussi int^res* 
sante du caraa^re des femmes. Mais, en choisissant des caract^res 
qui paroissent sortir des proportions ordinaires de la nature, il 
sait les y faire rentrer; et en möme temps qu'il d^chire notre 
ame par des situations terribles, il sait lui rendre le calme n^ces- 
saire en Pdevant ä une hauteur oü tout, et la destin^e de Thonime 
et ses d^sirs et ses passions, ne forment qu'une m£me et parfaite 
harmonie. Si son Werther a m^rit^ les sufTrages de toutes les 
nations, c'est qu'on a du £tre ^tonn^ de voir dans le m£me carac- 
tere cette force de passions, cette sensibilit^ profonde, un amour 
aussi exalt^, une Organisation aussi extraordinaire, s'unir ä des 
goüts aussi simples et aussi naturels, ä un attachement aussi sinc^re, 
aussi naif pour les beaut^s de la nature et les jeux innocens de 
Fenfance. 

II seroit peut-6tre utile de d^velopper davantage le caraa^e 
de ce po^e et de ceux qui ont travaill^ avec lui dans le m6me 
genre, en donnant une analyse d^taill^e de leurs ouvrages; mais 
ce seroit-lä un travail particulier, ^tranger au but que je me suis 
propos^ de remplir ici. 




Sie wünschen, lieber Freund, dass ich fonfahre, Ihnen envas 
Ausführlicheres über meine Spanische Wanderung zu sagen, so 
wie ich es im Anfange derselben, bis Madrid hin, that;^) und ich 
erfülle Ihren Wunsch um so lieber, als ich ohnehin jetzt damit 
beschäftigt bin, meine auf der Reise gesammelten Materialien noch 
einmal durchzugehen, und mit Spanischen und ausländ Ischen 
Schriften zu vergleichen. 

Mir von fremdaniger Eigenthümlichkeit einen anschaulichen 
Begriff zu verschaffen, war, was ich vorzüglich bei meinem Reisen 
beabsichtigte. Um das Ausland wissenschaftlich zu kennen, ist es 
nur selten nöthig, es selbst zu besuchen; Bücher und Briefwechsel 
sind dazu weit sichrere Hülfsmittel, als eignes Einholen immer un- 
vollständiger und selten zuverlässiger Nachrichten. Aber um eine 
fremde Nation eigentlich zu begreifen, um den Schlüsse! zur Er- 
klärung ihrer Eigenthümlichkeit in jeder Gattung zu erhalten, ja 
selbst nur um viele ihrer Schriftsteller vollkommen zu verstehen, 
ist es schlechterdings noihwendig, sie mit eignen Augen gesehen 
zu haben. 

Auch die treuesten und lebendigsten Schilderungen ersetzen 
diesen Mangel nicht. Wer nie einen Spanischen Eseltreiber mit 
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seinem Schlauch auf einem Ksel sah, wird sich immer nur ein un- 
vollständiges Bild Sancho Pansa's machen ; und Don Quixote (gewiss 
ein unübertrefliches Muster wahrer Naturbeschreibung) wird doch 
nur immer demjenigen ganz verständlich sein, der selbst in Spanien 
war, und sich seihst unter Personen der Classen befand, welche 
ihm Cer^-antes schildert. Der andere wird oft, statt der wahren 
Gestalten, nur Carricaturen sehen; und da er bloss die Züge ver- 
binden kann, welche der Dichter abgesondert heraushob, so werden 
ihm die meisten ergänzenden und mildernden Kebenzüge mangeln. 

Denn darauf gerade kommt es an, jede Sache in ihrer Heimath 
zu erblicken, jeden Gegenstand in Verbindung mit den andern, 
die ihn zugleich halten und beschränken. 

Wie sichtbar ist dies nicht sogar bei der leblosen Natur! was 
ist eine Pflanze, die, ihrem vaterländischen Boden entrissen, auf 
fremden verpflanzt ist? was ein Orangenbaum oder eine Dattel- 
palme in unsern Treibhäusern und künstlichen Gärten, und was 
in den beglückten Fluren Valencia's und in den Palmenhainen von 
Elche? 

Es giebi eine grosse Menge von Verrichtungen im Leben, zu 
welchen der bloss durch Ueberlieferung erhaltne Begriß hinreicht; 
aber wenn Gefühl und Einbildungskraft in uns rege werden sollen, 
so wird immer mehr und etwas Lebendigeres erfordert, Ueber- 
heupt begnügen sich wohl alle untergeordneten Kräfte des Menschen, 
der sammelnde Fleiss, das aufbewahrende GedSchtniss, der ord- 
nende Verstand an dem Zeichen, dem Begriff oder dem Bilde. 
Aber die höchsten und besten in ihm, diejenigen, welche seine 
eigentliche Persönlichkeh bilden, die Phantasie, die Empfindung» 
der tiefere Wahrheits- und Schönheitssinn, bedürfen zu ihrer kräf- 
tigeren Nahrung auch der Sache, der Anschauung und der leben- 
digen Gegenwart. 

Wenn nur wenige Reisende eigentlich diesen Gesichtspunkt, 
sich von jedem Gegenstand, der ihre Aufmerksamkeit an sich zieht, 
ein vollkommen individuelles Bild zu verschaffen, sein Daseyn und 
seine Natur aus den Dingen, die ihn umgeben, und auf ihn ein- 
wirken, zu begreifen, und diesen anschaulichen Begriff wiederum 
andern gleich vollständig und lebendig zu überliefern — wenn, 
sag' ich, nur Wenige diesen Gesichtspunkt gefasst haben, oder 
doch nur die Beschreibungen Weniger in dieser Rücksicht grossen 
Nutzen gewähren; so scheint mir dies nicht sowohl daher zu 
rühren, dass es ihnen an Empfänglichkeit mangelte, einen fremden. 
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Eindruck rein und unverändert aufzunehmen, sondern daher, dass 
sie sich dieser Empfänglichkeit nicht genug überliessen. Bei dem 
Eintrine in ein fremdes Land fallen dem Reisenden immer eine 
Menge von Fragen ein, die er sich künftig einmal vorlegen könnte; 
auf alle sucht er die genügende Antwort, und eigne Erfahrung 
hat mich gelehrt, dass man darüber oft dasjenige versäumt, was 
man hernach nie wieder nachholen kann. Man vergisst zu leicht, 
dass man auf einer (nicht zu einer einzelnen Untersuchung be- 
stimmten) Reise, die immer ein Abschnitt im thatigen Leben und 
allein dem beschauenden gewidmet ist, bloss herumstreifen, 
Menschen sehen und sprechen, leben und gemessen, jeden Ein- 
druck ganz empfangen, und den empfangnen bewahren soll. 

Dies habe ich zu thun versucht, aber wenn ich mich freilich 
meisientheils nur an das hielt, was ich selbst sah, so bin ich doch 
auch oft daneben von dem gegenwärtigen Zustand des Landes in 
den ehemaligen zurückgegangen, da das Bild des Menschen immer 
erst in einer Folge von Zeiten vollständig ist. Auch habe ich die 
Schriftsteller der Nation sorgfältig verglichen, um wo möglich 
auch in ihnen nichts vorbeizulassen, was vorzüglich charakte- 
ristisch scheinen könnte. 

Wir umfassen mit unsrer unmittelbaren Erfahrung nur eine 
so kleine Spanne des Raums und der Zeit, und doch können wir 
es uns nicht verläugnen, dass wir nur dann das Leben voUkommea 
gemessen und benutzen, wenn wir uns bemühen, den Menschen 
in seiner grossesten Mannigfaltigkeit, und in dieser lebendig und 
wahr zu sehen. 

Sollte es daher nicht der Mühe werth seyn, mehr als bisher 
geschehen ist, Gestalten der Natur und der Menschheit aufzufassen 
und zu zeichnen? zu sehen, was die erstercn wirken, und wozu 
sich die letzteren ausbilden können? 

Freilich giebt es nicht gerade ein einzelnes Fach weder der 
Wissenschaften, noch der Beschäftigungen, in welches diese Be- 
mühung unmittelbar eingreifen könnte. Für die Menschen- 
kenntniss, welche das geschäftige Leben fordert, dürfte sogar diese 
allgemeine den Sinn nur verwirren und abstumpfen. 

Aber dem Künstler und dem Menschen überhaupt, jenem um 
sein Werk, diesem um sich selbst zu bilden, müsste, dünkt mich, 
ein solcher Versuch höchst erwünscht seyn; und ich darf daher 
hoffen, dass Ihnen meine Schilderungen gerade darum wülkommner 
seyn werden, weil sie von diesem Gesichtspunkte ausgehn. 



Für heute wünsche ich Sie in eine Gegend zu führen, mit 
der wohl nur aufs höchste noch ein Paar andre in Europa ver- 
glichen werden können, wo die Natur und ihre Bewohner in 
wunderbarer Harmonie mit einander stehen, und wo selbst der 
Fremde, sich auf einige Augenblicke abgesondert wähnend von 
der Welt und den Menschen, mit sonderbaren Gefühlen auf die 
Dörfer und Städte hinabblickt, die in einer unabsehlichen Strecke 
zu seinen Füssen liegen — in die Einsiedlerwohnungen des Mont- 
serrats bei Barcelona. 

Ich habe zwei unvergesslich schöne Tage dort zugebracht, in 
denen ich unendlich oft Ihrer gedachte, Ihre Geheimnisse 
schwebten mir lebhaft vor dem Gedächtniss. Ich habe diese schöne 
Dichtung, in der eine so wunderbar hohe und menschliche Stim- 
mung herrscht, immer ausserordentlich gehebt, aber erst, seitdem 
ich diese Gegend besuchte, hat sie sich an etwas in meiner Er- 
fahrung angeknüpft; sie ist mir nicht werther, aber sie ist mir 
naher und eigner geworden. 

Wie ich den Pfad zum Kloster hinaufstieg, der sich am Ab- 
hänge der Felsen langsam herumwindet, und noch ehe ich es 
wahrnahm, die Glocken desselben ertönten, glaubte ich Ihren 
frommen Pilgrimm vor mir zu sehn ; und wenn ich aus den tiefen 
grünbewachsnen Klüften emporblickte, und Kreuze sah, welche 
heiligkühne Hände in schwindelnden Höhen auf nackten Fels- 
spitzea aufgerichtet haben, zu denen dem Menschen jeder Zugang 
versagt scheint, so glitt mein Auge nicht, wie sonst, mit Gleich- 
gültigkeit an diesem durch ganz Spanien unaufhörlich wieder- 
kehrenden Zeichen ab. Es schien mir in der That das, 

zu dem viel lausend Geiilcr lich Tcrpflichtcl, 
zu dem viel tnuiend Herzen varm gefleht 1 *) 

Und wie sollt' es auch anders seyn? Die Grösse der Natur 
und die Tiefe der Einsamkeit erfüllen das Herz mit Gefühlen, die 
selbst der leersten Hieroglyphe bedeutenden Inhalt zu geben ver- 
möchten; und wie wir auch über eine Meynung oder einen 
Glauben denken mögen, so steht immer, als Vermitder zwischen 
uns und ihm der Mensch, aus dessen Empfindungen er entsprang. 
In dem Getümmel der Welt vergessen wir das oft, und urtheilen 
rasch und hart darüber ab; aber milder gestimmt in der Stille der 
Einsamkeit, ist uns alles, was menschlich ist, auch näher verwandt. 

V Goethe, Die Geheimnisse Vers 59. 

W. V. HunbBldl, Wecke. lU. 3 
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Lange hab' ich mich nicht losreissen können von dem Gipfel 
dieses wunderbaren Berges, lange hab' ich wechselsweise meine 
Blicke auf die weite Gegend vor mir, die hier von dem Meere 
und einer schneebedeckten Gebirgskette umgrän2t ist, dort sich 
ins Unabsehliche hin verliert, bald auf die waldigten Gründe 
unter mir geworfen, deren tiefe Stille nur von Zeit zu Zeit der 
Ton einer Einsiedlerglocke umerbricht. Ich habe mich nicht er- 
wehren können, diesen Platz als den Zufluchtson stiller Abge- 
schiedenheit von der Welt anzusehen, wo die gewiss nur Wenigen 
ganz fremde Sehnsucht, mit sich und der Natur allein zu leben, 
volle und ungestörte Befriedigung genösse; und sollte nicht billiger- 
weise jeder rein menschlichen Empfindung auf Erden ein von der 
Natur besonders für sie begünstigter Ort geheiligt seyn, zu welchem 
der Mensch, wenn nicht sich selbst, doch wenigstens seine Ein- 
bildungskraft und seine Gedanken retten könnte? 



Aber ich kehre zurück, Ihnen meine Wanderung von Anfang 
an zu beschreiben. 

Der Montserrat liegt nordwestlich von Barcelona (2' 6" west- 
licher Länge von Paris; 41 ' 36' 15" der Breite), und der Fuss 
desselben ist etwa neun kleine Stunden") von dieser Stadt ent- 
fernt. Es führen zwei W^ege zu dem ICIoster, das ein wenig Über 
der Mitte der Höhe des Berges liegt; ein kürzerer und steiler, den 
man nur gehen oder reiten kann, und ein andrer, auf dem man 
zu Wagen bis in den Hof des Klosters gelangt, aber einen halben 
Tag mehr Zeit braucht. Männer wählen gewöhnlich den ersteren. 

Etwa zwei Stunden weit, bis an die lange und prächtige 
Brücke des Llobregat (des Rubricatus der Alten) ist der Weg 
derselbe mit dem nach Valencia. Ich sage Ihnen nichts von 
diesem Theile, Sie haben unstreitig die neulich erschienene 
Fischersche") Reisebeschreibung gelesen, die aeben andern Vor- 
zügen vor ihren Vorgängern besonders den treuer und anziehen- 
der Naturbeschreibungen hat, und kennen daher alle Reize der 
Katalonischen Gegenden, die liebliche Abwechslung waldigter 

*) Herr Mccbain »cbHUt die»? EotfernUDg b eera.drr Linit, und dir Kiümiauageii 
da Wegi abgerechnet, ungeliihr auf 20000 Toisen. 

**) Reite voD Amiterdam über Madrid und Cadix nacb Genua in den Jabren 
1797 und 1798 von Christian Augusl Fischer. Berlin bei Unger. 1799. 8. 



Hügel mit schön bebauten Thälern, die sorgfältige und doch nicht 
kleinliche (^luhur des Landes, die Reinlichkeit und Zierlichkeit der 
Dörfer und Landhäuser in dieser Nähe der Stadt, die überall 
Wohlstand und Fröhlichkeit aihmen. 

Wie man den Laubengang verlässt. den dicht an der Brücke 
die an der Chaussee hin gepflanzten BSume über dem Weg« 
bilden, und auf der Brücke steht, sieht man den Fluss hinauf den 
Weg vor sich, den man nehmen muss. Denn unmittelbar hinter 
derselben wendet man sich rechts, und bleibt nunmehr immer 
am rechten Ufer des Flusses. 

Der Llobregat ist hier von beträchtlicher Breite. Er wälzt 
sich, wie die meisten Spanischen Flüsse, die, als Gebirgströme, 
im Sommer unbedeutend scheinen, aber im Winter und Frühjahr, 
oft zu nicht geringer Gefahr des Reisenden, plötzlich anschwellen, 
in einem weiten Bene hin. Zu seiner Linken sind anmuthige 
Wiesen. Aber zur Rechten ist der Weg nach dem Montserrat 
meistentheils von Bergen eingeschränkt. Erst gegen Martorell hin 
ofnet sich im Nordwesten ein weites romantisches Thal, und ia 
der Mitte desselben erhebt sich der Montserrat, den man hier zum 
erstenmal erblickt. 

Er steht wie eine hohe und lange Wand vor der Gegend 
vor, und da er sich überall von der freien Ebne emporhebt, ohne 
mit einem andern Gebirge zusammenzuhängen, so giebt ihm dies 
ein noch maiestStischcrcs Ansehen. Er ist (wie es sein Name 
sagt) sägenförmig eingeschnitten, und zeigt eine Menge wunder- 
barer Ecken. Aber da die Entfernung dem Auge die kleineren 
zuckerhutühnlichen Spitzen verbirgt, die ihm, besonders auf den 
karrikaturShnlichen Holzschnitten der Jungfrau des Montserrats, 
beinahe das Ansehen eines Gletschers geben, so erscheint er von 
hier größer und ernster, als in der Nähe. 

Vor dem Eintreten in Manorell besuchte ich die Brücke, die 
hier über den Fluss geht, und welcher das Volk den Namen der 
Teufelsbrücke giebt. Sic ist offenbar neu, und Goihischer Bauart; 
sie bildet ein hohes, spitzig zulaufendes Gewölbe, und in ihrer 
Mitte ist ein kleiner Bogen angebracht, um das Hinüberfahren 
zu verhindern, das ohnedies wegen der Steile sehr beschwerlich 
seyn wtlrde. An dem der Stadt gegenüber Hegenden Ende der 
Brücke steht ein alter, auf den Seiten sichtbar zersiöner Bogen, 
von grosser und fester, aber so einfacher Bauart, dass es unmög- 
lich ist, einen bestimmten Stil daran zu erkennen. 
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Man nennt diesen Bogen gewöhDÜch einen Triumphbogen, 
welchen Hannibal seinem Vater Hamiicar zu Ehren errichtete, 
ohne dass ich eine andre Autorität für diese Meynung kenne, als 
die in Dillons') Reise abgedruckte Spanische Inschrift der Brücke. 
Etwas, das ihn als einen Triumphbogen charakterisine, hat er 
schlechterdings nicht, und stand") wirklich schon ehemals, wie 
es wahrscheinüch ist, eine Stadt an der Stelle des Jetzigen Marto- 
rcll's, und gieng dieselbe, weiter nach Barcelona hin, bis dicht an 
die Brücke heran, so machte dieser Bogen vielleicht das äussere 
Stadtthor aus, oder war auch eine blosse Briickenverzierung, wie 
die Bögen an der Brücke von St, Charaas über die Touloubre 
zwischen Aix und Arles, und an der über die Charente bei SaJntes. 
Freilich aber sind don zwei Bögen, einer zu jeder Seite der 
Brücke, da hier auf der andern Seite keine Spur von Trümmern 
zu sehen ist. Auffallend bleibt es indess, dass nicht die mindeste 
Verzierung und keine Spur einer Inschrift an demselben zu sehen 
ist, und dieser Grund reichte vielleicht hin, ihn über die Römer- 
zeiten hinauszusetzen, wenn man sonst irgend ein Werk Kartha- 
gischer Baukunst in Spanien mit Sicherheit aufweisen könnte. 

Die Brücke ist im Jahr 1768. wieder hergestellt worden, und 
ich weiss nicht, inwiefern man ihre vorige Gestalt beibehalten 
hat""). Jetzt steht sie auf den Ueberbleibseln der Pfeiler einer 

178a. 



*) Travels through Spain by John Talbot Dillon. London 
4- p. 38a- 

••) Celkrius (Geogr. anl. T. I. p. 147) ""' ■" "^^ Stelle des bculigen Martorell» 
du >l(c Telobis ( Ttikoßis), desicii Ptolemacus (/. 1. e. 6.) und Fomponius Mela {/, a. 
c. 6.}i in dessen oeuesten Ausgaben es aber nach besseren Handschiiltea Tolobii gc- 
icbriebcD wird, ciwäbnen. Diese BesümmunE rührt von Petras de Marcs her, der es 
(Limes Hispan. I. t. c. 23. §. 1 [.) für einerlei mil dem Orte hall, den du itinerarium 
Aalonins unter dem Namen Fines uro 20000 Schritte von Barcelona entfcmt setxL 
Andre geben ihm eine andre Lage. Florez in seiner Espana sagrada {T. 34. p. 30.) 
bemerkt sehr ricblig, dass bei der kleinen Eotfemimg, io welcher alle Oerler, die hier 
in Betrachtung kommen koonco, von einander liegen, oicbt eher mit Sicherheit bierUber 
entschieden werden könne, als bis mao eine Inscbritl, oder ein andres ähnliches DoCU- 
ment darüber auffinde. — Gewiss scheint es, dass die ganze nmlicEcndc Gegend des 
Montscrrats ehemals von den Lacetanem (wie sie die Komischen) oder den Jaccctaneni 
(wie sie die Griechischen Schriftsteller nennen) bewohnt wardc, welche Hanmbal Tor 
leincm Zuge nach Italien besiegte, und in deren Gebiet hauptsächlich der Krieg zwiicben 
Sertori US und Pomp ejus geführt wurde. 

***) In dem 1735. von Carl Christian Schramm in Leipzig herausgegebenen „Histo- 
rischen Schauplatz, in welchem die merkwürdigsten Brücken der Welt u. g. w. Vorge- 
stellt sind" soll sieb eine Abbildung dieser Brilcke befinden, aus welcher dies klar 
se;n mUsstc. leb habe aber dies Werk hier nicht aullreiben kon 
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alten, die mit dem Bogen von gleicher Bauan gewesen zu seyn 
scheint, auf, und ist etwa 4 Schuh schmaler, als der Bogen, der, 
nach einer ungefähren Schätzung, 18 Schuh Breite und 40 Schuh 
Höhe haben mag. 

In Martorell sah ich denselben Fleiss, der fast alle Kataloni- 
sehen Städte auszeichnet. Vor allen Thüren sitzen Weiber und 
Mädchen, und verfertigen Spitzen, Oft finden Sie ganze Familien, 
Mütter mit \'ier bis fünf Kindern, bei dieser Arbeit versammeh. 

Hinter Martorell reitet man durch die Noya, die sich hier 
mit dem Llobregat vereinigt. Das Land fängt nun schon an, all- 
mahlig aufeusteigen, und der Montserrat zeigt sich jetzt immer 
mehr und mehr in seiner wahren Gestalt. Seine hundertfältigen 
Spitzen kommen nun deutUcher ins Gesicht, und zwischen ihnen 
sieht man weisse Punkte schimmern, über die man lange zweifel- 
haft bleibt, bis man nach und nach erkennt, dass es die Ein- 
siedeleien sind, welche fromme Schwärmerei auf Gipfel und in 
Felsspalten hingepflanzt hat, welche vorher gewiss auch ein ein- 
zelner Wandrer nur mit Mühe besucht hätte. Allein auch die 
nächsten Gegenstände um den Weg her sind nichts weniger, als 
uninteressant. Kr läuft in beständiger Abwechslung von Frucht- 
feldem, Wiesen und Gebüschen hin, und vorzüglich hübsch 
nehmen sich in der Ferne einige Gruppen und Wäldchen von 
Pinien mit ihren palmenartig ästelosen Stämmen und ihren kug- 
lichten Kronen aus. 

Einige Stellen dieses Weges fielen mir besonders durch ihre 
Schönheit auf, ein Hohlweg zwischen Felsen, über denen immer- 
grünes Gesträuch romantisch herüberhSngt, und ein Standpunkt, 
wo das Auge von einer kleinen Anhöhe das Thal des schlängelnden 
Llobregats mit seinen reizenden Aeckern, Wiesen und Gebüschen 
eine weite Strecke hin verfolgt. In den letzten Tagen des Märzes, 
in welchen ich diese Gegend besuchte, erreicht dort gerade der 
Frühling den kurzdauernden, aber entzückenden Moment, wo sein 
jugendliches Auf knospen in seine volle Pracht Übergeht. Ich 
würde Ihnen vergebens zu schildern versuchen, welch eine be- 
zaubernde Mannigfaltigkeit der Farben die zahllosen Blüthen ge- 
wahrten, mit welchem unnachahmlich zanen Grün, wie mit einem 
feinen Duft, die Bäume umgeben waren, deren Laub sich eben 
erst aus der Knospe entfaltete, wie schön dies mit dem Dunkel 
der immergrünen Gewächse abstach, deren das südliche Clima 



eine bewunderswürdige Menge erzeugt. Die reinere Luft und der 
reichliche Thau, der doch an dem kräftigeren Strale der Sonne 
so leicht wieder verduftet, geben allen Pflanzen in diesem glück- 
lichen Himmelsstrich eine üppige Frische, eine unbeschreibliche 
Feinheit und Zartheit der Farben, einen Glanz, der die Simie 
augenblicklich entzückt und sich der Phantasie dauernd einprägt. 

Colbaton ist das letzte Dorf auf diesem Wege. Es ist klein 
und schlecht gebaut, und liegt nur noch etwa eine Viertelstunde 
von dem eigendichen Fusse des Berges entfernt. 

Man steigt etwa zwei Stunden von hier bis zum Kloster auf. 
Der Fusssteig ist in Schlangenlinien um die Seite des Berges herum- 
geführt, aber dennoch stellenweise sehr steil. Wenigstens fanden 
meine Reisegeseüschafter und ich es für rathsamer, unsre Maul- 
thiere zu verlassen, und zu Fuss hinaufzugehen. 

Man behält auf diesem Wege immer die Höhe des Berges 
zur Linken, zur Rechten aber den Abgrund. Der erste Theil ist 
nicht interessant. Der Berg hat überhaupt erst gegen den Gipfel 
zu mehr Dammerde und einen schöneren Pflanzenwuchs. Zwar 
geniesst man auch hier bereits einer weiten Aussicht, Aber was 
sind diese Aussichten, wo nicht einzelne Gegenstände sich heraus- 
heben, und nicht ein schöner Vorgrund den ungeheuren Gesichts- 
kreis zu einem Gemälde beschränkt.' 

Wir fiengen schon an, die nicht hinlänglich belohnte Be- 
schwerde des Steigens unangenehm zu empfinden, als der Pfad 
sich plötzlich um eine Ecke drehte, und uns in einen weiten 
Busen des Berges führte. Nie hab' ich einen gleichen Anblick ge- 
nossen! Stellen Sie Sich zwei lieblich geformte Vorhügel vor, die 
sich zu beiden Seiten von dem Berge aus in die Ebne erstrecken; 
bekränzen Sie dieselben, so romantisch Ihre Phantasie es vermag, 
mit Gebüschen, und denken Sie Sich dazwischen im Thale zu 
Ihren Füssen den Lauf des Llobregats bis zum Meere hin, das 
sich majestätisch am Horizonte erhebt. Ich verweilte lange an 
dem Stamme einer Eiche, die in der Mitte dieses Busens steht, 
und in der That vereinigt dieser Standpunkt alles, was einer Land- 
schaft Grösse und Schönheit zu geben vermag. Die Seiten des 
Berges sind wild und abentheuerlich durch die PjTamiden- und 
Cyhnderförmigen Massen, die man erst hier in ihrer ganzen 
Sonderbarkeit sieht; die Vorhügel und die nächsten Ufer des 
Flusses geben das Bild einer anmuthigen und freundlichen Natur, 



und hinien verliert sich der Blick auf der unbegräiuten Fläche 
des Meeres. 

Man hat ein wenig hinabsteigen müssen, um in die Mitte 
dieser Falte des Berges zu kommen, man steigt jetzt wieder eben- 
soviel bis zu ihrem andern Ende hinauf, wendet sich um eine 
Ecke, und sieht bald darauf das Kloster vor sich liegen. 

Es ist ein wcitiäuftiges GebSude, und gleicht mit allen andern 
da2u gehörenden einer kleinen Stadt. Das Kloster selbst ist hoch, 
hat eine Menge kleiner Fenster und ist von gelblicher Farbe. In 
dem neueren Theile desselben ist ein kleiner runder Thurm. Der 
Eingang ist besonders finster und wunderbar. Auf zwei Säulen 
von ehrwürdigem Alter stehen der Heilige Benedictus und seine 
Schwester, die Heilige Scholastica, Letztere hSlt ein Buch in der 
Hand, auf der ein Vogel sitzt, den man leicht für einen Papagey 
halten kann, der aber unstreitig eine Taube vorstellen soll, weil, 
nach Gregors Erzählung, der Heilige Benedict in einer Erscheinung 
die Seele seiner Schwester in Gestalt einer Taube gen Himmel 
fliegen sah. Architektonische Schönheit muss man hier nicht 
suchen; das Ganze hat bloss eine sonderbare Gestalt, passt aber 
dadurch nur noch besser zu der Stelle, auf der es steht. 

Nichts kann in der That sonderbarer seyn, als dieser Platz, 
den der Berg absichtlieh geöfnet zu haben scheint, um don 
Menschenwohnungen in seinen Schooss aufzunehmen. Die Ge- 
bäude stehen nach der Ebne zu an einem fiu"chtbar schroffen 
Abgrund; der Haupteingang des Klosters aber ist an der Berg- 
seite, und hier ist vor den Gebäuden ein längitcht schmaler Platz, 
den vorn und zu beiden Seiten ungeheure Felsen einschliesscn. 
Neugierig späht das Auge des Reisenden an ihren glatten und 
senkrechten Wänden umher, und sucht vergebens nach einem 
Zugange zu den Einsiedeleien, deren er einige unmittelbar über 
sich im eigentlichen Sinne des Wons in den Lüften schwebend 
erblickt; und mit ängstlicher Beklemmung fühU sich seine über- 
raschte Phantasie auf einmal zwischen Ungeheuern Naturmassen, 
und einer tinstern, Schwermuth erregenden Mönchswohnung ein- 
geengt. 

Zur rechten Seite des lüosters tritt ein grosser Felscylinder 
beträchtlich über seine Grundfläche über, und dass die schauder- 
hafte Empfindung, welche eine solche überhängende Masse erregt, 
nicht ungegründei ist, beweisen einige Beispiele hier wirklich her- 
untergefallener Felsstücke. So finde ich unter andern in einer 
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Ponugiesischen Reisebeschreibung') aus dem i6. Jahrhunden er- 
zählt, dass im März 1546. eines auf das Hospital des Iviosters 
stürzte, und 9 Personen tödtete und mehr als 40 verwundete. 

Auf diesem übertretenden Felsen sollen, wie mir ein Mönch 
sagte, Reste von Mauern und ein Kreuz stehen, zu denen aber 
der Zugang gefährlich sey. Die Volkssage leitet diese Ueberbleibsel 
von der Wohnung des Teufels her, der hier, wie ich Ihnen gleich 
erzählen werde, den frommen Vater Guarin verfühne. 

Die Zahl der Menschen, welche diese Einöde versammelt, be- 
trägt etwa dmthalbhunden. unter denen sich einige siebzig Mönche 
befinden. Die übrigen sind Laienbrüder, Chorknaben, Aufwürtcr 
und Personen, welche die Oekonomie besorgen. 

Der Ursprung des Klosters des Montserrats ist mit Dunkel- 
heit umhüllt, und die Geschichtschreiber, welche desselben er- 
wähnen, weichen um beinahe 200 Jahre von einander ab. Kirchen 
und Kapellen scheinen schon seit den ältesten Zeiten, und wenig- 
stens gewiss im Laufe des 9. Jahrhunderts auf dem Berge gewesen 
zu seyn ; sichere Spuren eines Klosters aber findet roan erst in der 
Mitte des 1 i. Jahrhunderts, wo es der Bencdictinerabtei von RipoU 
einverleibt war. Im 14. Jahrhundert fieng es an. sich nach und 
nach von dieser unabhängig zu machen, und im Jahr 1410. erhob 
der Pabsi Benedict 13. das Priorat des Montserrats förmlich zu 
einer unabhängigen, nur dem Römischen Stuhle unterworfenen 
Abtei, und Manin 3. und Eugen 6. bestätigten diese Erhebung. 
Damals hatte das Kloster nur 12 Mönche und so dauerte es bis 
1493. fort, wo es der Benedictincr-Congregation von Valladolid 
einverleibt wurde, und die Zahl der Mönche nun seitdem bis auf 
die jetzige anwuchs. Diese Verbesserung bewirkte vorzüglich der 
damalige Abt des Klosters Garuä de Cisneros, der Neffe des Car- 
dinais Ximenes, welcher auch der geistliche Reformator und Stifter 
der jetzigen Disciplin des Klosters wurde. 

Die erste Veranlassung zu einem Kirchen- und Klosterbau in 
dieser Gegend soll die Auffindung des Bildes der Mutter Gottes 
gegeben haben, das noch jetzt dort verwahrt wird. Man setzt die- 
selbe gewöhnlich in das Ende des g. Jahrhunderts. Schäferknaben 
sahen in der Nacht Lichter im Berge und hörten melodische 



*) Owrographia de algtinas Lugares que itam em hum caminho, que /« 
Caspar Barreiros 6 anno de 1546. comniefädo na cidade de Badajoz te ä de 
Milam em Italia. Coimbra. 15Ö1. 4. f. iiö. 



Stimmen, wie von Engeln. Sie hinterbrachten es dem Bischof in 
dem nahegelegenen Manresa, und nach geschehener Nachsuchung 
fand man das Wunderbild. Man wollte es nach Manresa bringen, 
allein als es auf der Stelle des heutigen Klosters ankam, wider- 
setzte es sich allen Versuchen, es von da wegzunehmen. 

Zu gleicher Zeit entdeckte sich die Ursach der Vorliebe, 
welche das Bild für diese Stelle bewies. 

Wifred 2. mit dem Beinamen: der Zottige (<■/ velloso), da- 
maliger Graf von Barcelona, hatte nemlich mehrere Jahre vorher 
seine besessene Tochter Riquilda zu einem frommen Mann Johann 
Guarin gebracht, der als Einsiedler im Montserrat lebte, und die- 
selbe — der Gegenvorstellungen Guarins, der seiner Stärke mis- 
traute, ungeachtet — bei ihm gelassen, um neun Tage mit ihm 
allein in seiner Hole zu leben. Guarin war, besonders durch die 
Zuredungen des Teufels (der sich in der Gestalt eines andern 
Einsiedlers neben ihm angebaut hatte, und von dessen Wohnung 
jene ersterwähnten Trümmer herrühren sollen) sicher gemacht, 
der Versuchung unterlegen, und halte der Jungfrau Gewalt an- 
gethan. Er klagte es seinem Freunde, und dieser rieth ihm, um 
der Verfolgung des Vaters zu entgehen, sie zu ermorden und zu 
entfliehen. Dies that Guarin; er verscharne den Leichnam vor 
seiner Hole und entfloh ; gieng aber nach Rom, wo ihm der Pabst, 
gerühn über seine Reue, Vergebung seines Vergehens ertheilte. 
Allein nun legte er sich die Büssung auf, sein übriges Leben hin- 
durch nackt auf allen Vieren im Montserrat herumzukriechen, und 
nur mit den wilden Thieren zu schlafen und zu essen. Dies 
that er sieben Jahre hindurch. 

Als um die Zeit der Auffindung des heiligen Bildes sich viele 
Menschen im Montserrat versammeln, hält Wifred 3. dort eine 
Jagd. Seine Hunde finden den Einsiedler, und stehen bellend vor 
der unbekannten behaarten Gestalt still. Ein beherzter Jäger geht 
hinan, legt dem Unthier einen Strick an und führt es nach Barce- 
lona. Da Guarin keinen menschlichen Laut von sich giebt, lässt 
ihn der Graf um seine Tafel führen, um ihn seinen Gästen zu 
zeigen. Er folgt geduldig, isst aber nur mit den Hunden von den 
Brosamen des Tisches. Die Amme des erst drei Monate vorher 
gebohrenen Sohns des Grafen eilt gleichfalls, den Säugling im 
Arm, zu diesem Wunder herbei. Wie das Kind den Einsiedler 
erblickt, ruft es aus: „Stehe auf, und schaue den Himmel an: 
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Gott hat dir vergeben 1" und augenblicklich darauf kehn es zum 
Kindergeschrei zurück. 

Guarin umfasst nun des Grafen Kniee, entdeckt ihm sein 
Vergehen, erhält seine Verzeihung und beide eilen, den Leichnam 
der Ermordeten aufzusuchen. Es findet sich, dass das Wunder- 
bild auf ihrem Grabe geblieben ist. Wie man dasselbe öfnet, 
steigt die Erschlagne lebendig und blühender, als sie vorher war, 
aus der Erde empor. Der erfreute Vater will sie mit sich nach 
Barcelona führen und verheirathen ; aber sie will die Liebe, die 
ihr Maria bewiesen, nicht unerwidert lassen, und verlangt von 
ihrem Vater, dass er von ihrer Aussteuer der Jungfrau an dieser 
Stelle ein Kloster errichte, in dem sie Aebtissin und Guarin Seel- 
sorger wird. 

So wenigstens verbinden gewöhnlich die eifrigen Verehrer 
des Montserrats diese Legende (deren ich, als eines wunderbaren 
Gemisches von Abgeschmacktheit, Rohheit und Wollust mit 
wenigen Worten erwähnen zu müssen glaubte) mit der ersten 
Auffindung des Wunderbildes und der Gründung des Klosters. 
Kritischere Geschichtschreiber aber trennen die Errichtung einer 
Kirche im Berg von der Stiftung des Klosters. Die erstere setzen 
sie sehr hoch hinauf, die letztere aber so wie die damit zusammen- 
hängende Geschichte Guarins nur in das [[. Jahrhundert. Die 
Legende Guarins gründet sich (nach Petrus de Marca) auf eine 
Urkunde aus der Mitte des [4, Jahrhundens, welche dieselbe, 
ohne Bestimmung der Zeit, erzählt, und sein Name findet sich 
zuerst in einer an ihn gerichteten Schenkungsurkunde von 1063. 
In Barcelona stehen noch jetzt in einem Hause (welches der Graf, 
dessen Tochter er heihe. besessen haben soll, und das fetzt den 
Bernardinermönchen de Santas Cruces gehört) zwei alte Bildsäulen, 
deren eine den Einsiedler knieend, die andre die Amme mit dem 
Kinde im Arme vorstellt. Gab es daher auch wirklich, wie nicht 
unwahrscheinlich ist, einen Einsiedler dieses Namens, welcher sich 
für irgend ein Vergehen eine ausserordentliche Büssung auferlegte, 
so hat ihn unstreitig nur fromme Erdichtung bis in das 9. Jahr- 
hundert hinaufgesetzt, um den fabelhaften Zusätzen, mit welchen 
man diese Geschichte ausschmückte, dadurch mehr Glauben zu 
verschaffen.*) 
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*) Auifuhrllch findet tou) die Geachichle dei MoDtscmlj in Fr. Aalonio de Yepet 
cronica general de la Orden de S. Benito. 1609. Vol. 4. fol. -. 
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Es war schon weil über Mittag, als wir im Kloster ankamen, 
und wir wandten den Rest des Tages dazu an, die innern Merk- 
Würdigkeiten desselben zu besehen, den Abt und einige Mönche 
zu sprechen. Sie empfiengen uns mit der Gastfreundschaft, die 
sie gegen jeden Fremden ausüben, der ihre Einöde besucht, und 
wir genossen noch besonders der freundschaftlichen Sorgfalt eines 
Landsmanns, des Paters Schilling aus Erlurth,'J der durch eine Reihe 
von umständen erst in Spanische Kriegsdienste und dann in dies 
Kloster gekommen ist, aber im Geringsten nicht unzufrieden scheint, 
sein Vaterland gegen diese Kinsamkeit venauscht zu haben. 

Die Mönche sind, wie ich Ihnen schon vorhin sagte, Bene- 
dictiner, und zwar von der ValladoHder Congregation {congregatio 
ValHioietana). Diese fügt zu den drei bekannten Mönchsgelubden 
der Armuth, Keuschheit und des Gehorsams noch das der Clausur 
hinzu. Sie dürfen sich also ohne Erlaubniss des Abtes nicht aus 
dem Kloster entfernen, nicht einmal um in den Berg zu gehen. 
Indess giebt es zwei Monate im Jahr, wo ihnen sogar den Berg 
zu verlassen und zu verreisen erlaubt ist. Sie machen ein Ivapitel 
zusammen aus, und wählen ihren Abt selbst, der es nur immer 
vier Jahre bleibt. 

Mit dem Innern des Klosters werde ich Sie nicht lange auf- 
halten ; alles verschwindet hier vor der Grösse und Sonderbarkeit 
der Natur. 

Die Kirche ist geräumig und bildet ein flaches, aber sehr 
breites Gewölbe. Sie ist mit ungeheurer Pracht durchaus ver- 
goldet und mit Arabesken bedeckt. Aber so wenig auch das Ein- 
zelne geschmackvoll genannt werden kann, so macht dennoch das 
Ganze einen prächtigen und feierlichen Eindruck. 



Pclnu de Marca [Limes Hiipan. t. 3. app. §. 3. p. 337-) und Flor« Espana sagrada 
T. aS. p. 35. cnühlL Ycpct Ifiist gleich vom Ende de* 9. J^hrhunderU an ein fiene- 
didineraonDcnliloalcr im Vci^c bestehen, du cnt 976. %tt.fa ein Mäachiklotler ver- 
lauicbt wird. Marca und Florez •erfahcen kriliicher und geaauer. — Von Chriitoval 
Virnci epiichcm Gedicht üb«( die GrtluduDg des Kloclere im MoaUerral, denen Cet- 
*uilei bei der Sichtung der BUchctiammlung Don Quiiole'a mit grossen, und (man 
kann mit Recht htniafUgcn) UbennäsiigcD I.obsprUchen erwähnt,*) gebe ich Ihnen ein 
Rndnnud einige Nachricht 

V Näheres über ihn gibt Farineiti, Goillaume de Humboldt et l'Eipagne S. ra^. 

V Der Pfarrer nennt dies Gedicht dort (1, 6) neben ErcUlqs Araucaoa und 
Rufos Aoiiriada Jen „Ausbund der vortüglic/isten GedichK, welche Spanien bisher 
geliefert hat'. 



k 



44 =■ D" Mn„t>„r.t 

Der Platz um den Hochaltar ist durch ein bronzenes Gitter 
von der übrigen Kirche abgesonden und durch einige So silberne 
Lampen beständig erleuchtet, lieber demselben in einer Nische 
steht das heilige Bild, zu dem noch beständig eine Menge von 
Wallfarthen geschehen. 

Das Schnitzwerk des Chors hat Verdienst in der richtigen 
und edlen Zeichnung der Figuren, enthalt aber bei weitem keinen 
solchen Reichtum künstlerischer Erfindung, als man an ähnlichen 
Arbeiten in andern Kirchen findet. Man schreibt es Christoph 
von Salamanca zu, und sowohl diese Arbeit, als der Hochaltar, 
ein Werk Stephan Jordans aus Valladolid, ') ist aus dem Ende 
des 16. Jahrhunderts, wo die Bildhauer- und Baukunst mehr in 
Castilieo, als im übrigen Spanien blühte. Denn erst 15,99. brachte 
man, wie eine eigne lateinische Inschrift sagt, das heilige Bild, in 
Gegenwart Königs Philipp 3., aus der damaligen alten Kirche in 
diese neue. 

Der Gottesdienst des Montserrats zeichnet sich durch dne 
besondre Feierlichkeit und vorzüglich durch eine trefliche Kirchen- 
musik aus. In dem daselbst befindlichen Institut für Knaben zum 
Chorgesang haben sich selbst profane Künstler gebildet. 

Der sogenannte Schatz besitzt eine Last von Gold, Silber und 
Edelsteinen. In Rücksicht auf die Kunst ist nur der auch schon 
sonst bekannte in einen Onys. geschnittene Medusenkopf merk- 
würdig. 

Die Bibliothek hatte ich nicht Zeit zu untersuchen. Man sagt, 
dass sie eine beträchtliche Anzahl von Handschriften enthalte, von 
denen die meisten die Katalonische Geschichte zu betreffen scheinen. 

Von Gemälden ist nur ein jüngstes Gericht, das vor der 
Bibliothek hängt, bemerkcnswerth, auf dem die Einbildungskraft 
des Künsders heidnische und christliche Höllenstrafen auf eine in 
der That schauderhafte Weise zu vervielfältigen und darzustellen 
gewusst hat. lieber dieses erfahren Sie mehr, wenn ich Ihnen die 
ausführliche Beschreibung aller merkwürdigen Gemälde Madiids, 
der Königlichen Lustschlösser, und des ganzen mittäglichen Spaniens 
schicke, von der ich Ihnen schon einigemale sprach.*) 



') Beide Meister wirkten unter der Regierung Philipps IL 
') Diese von Karoline von Humboldt verjaßte Beschreibung ist dann später 
Goethes Nachlaß verschwunden; vgl. darüber meine Zusammenstellung Neue 
Briefe von Karoline von Humb<Adt S. loa. 
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Das heilige Bild ist von Holz, und wie die meisten andern 
dieser An, von schwarzer Farbe an Händen und Gesicht — ein 
Umstand, der woh! dem Alter, dem Staube und dem Lampen- 
und Weihrauchdampfe zuzuschreiben ist. Die Gesichtszüge des- 
selben sind rein und edel. Ich brauche Ihnen nicht erst zu sagen, 
in welcher Heiligkeit es seit Jalirhunderten von den Gläubigen 
gehalten worden ist. Kaiser und Könige stellten Wallfarthen da- 
hin an; Madrid, Wien und selbst Rom weisen Kirchen der Jung' 
frau des Montserrats auf; die Söhne mehrerer der ersten Familien 
Spaniens wurden in die Zahl der, ihrem Dienste geweihten Knaben 
theils eingeschrieben, theüs wirklich aufgenommen; Ludwig 14- 
verschafte denjenigen seiner Untenhanen, welche zu ihr wall- 
farthen würden, geistliche Vortheile vomPabst; Johann von Oester- 
reich, der Sieger bei Lepanto, sandte ihr nach der Schlacht einige 
Fahnen und die erbeutete Leuchte des türkischen Admiralsschiffs, 
und soll selbst die Absicht gehabt haben, seine Tage als Ein- 
siedler in dieser Einöde zu beschüessen; und Karl 5., der sie zu 
neun verschiednen Malen besuchte, starb, eine an ihrem Altar ge- 
weihte Kerze in der Hand. 

Wir machten uns am andern Morgen mit Anbruch des Tages 
auf, die Einsiedeleien zu besuchen. Da das Wetter nicht ganz 
sicher schien, so eilten wir zuerst der Spitze des Berges zu, um 
von da die Gegend zu überschauen. 

Auf der linken Seite des schmalen Platzes vor dem Kloster- 
thor windet sich eine schmale Treppe zwischen den Felsen hinauf, 
durch die man zunächst in die Einsiedelei der Heiligen Anna 
kömmt. 

Wir begegneten hier einem Einsiedler, der, weil er alt und 
nicht wohl war, in das Kloster hinabstieg, um einige Wochen in 
der Krankenstube desselben zu bleiben. Es war ein kleiner, 
stämmiger Mann mit fester und entschlossener Mine, und seine 
graue härene Kutte, sein Stab, und sein langer ungekämmter Bart 
iben ihm zwischen diesen rauben Felsen ein Ansehen von Wild- 
heit, das mich überraschte. Nothwendig aber grSnzt das Einsiedler- 
und Heiligenleben, das immerfon mit allem Ungemache der Natur 
ringt, an den Zustand der Naturwildheit. 

Wir hatten schon beträchtlich steigen müssen, als wir an der 
Thür der Einsiedelei der HeiUgen Anna standen. Wir klopften 
an, und der Einsiedler öfnete uns sogleich. Er setzte sich erst, 
ehe er ein Wort sprach, einen Augenblick zum Gebet in seiner 



Kapeile nieder; dies ist eine allgemeine Sine; dann sprach er mit 
uns, und behandelte uns mit vieler Freundlichkeit. 

Es war ein hübscher Mann mit einer milden und sanften 
Mine und einer einnehmenden Gesichtsbildung, In dem schlichten 
Ebenmasse seiner Züge, der kleinen aber ofnen Stirn, dem hellen 
und ruhigen Blicke seiner Augen, der gerade absteigenden Nase, 
und dem schönen, Ehrfurcht erweckenden Barte zeichnete sich 
ein milder Ernst, genügsame Heiterkeit und stiller Seelenfrieden. 
Er erzählte uns, dass er aus Valladolid gebürtig sey und ehemals 
eine angesehene Stelle in der Königlichen Schat2kammer bekleidet 
habe. Auf unsre Frage: wie lange er schon den Berg bewohne? 
sagte er: „Acht2ehn Jahre, aber diese achtzehn Jahre sind mir 
wie achtzehn Tage verstrichen. Nichts hat je meine Ruhe ge- 
stört, als das Andenken an meine Fehler." Ich fragte ihn weiter, 
was ihn vermocht habe, die Welt zu verlassen? Aber hierauf 
gab er mir keine directe Antwort. Er zeigte zum Himmel und 
sagte: dies komme nicht aus dem Menschen, es werde von oben 
eingegeben, der Mensch könne nur folgen. Er führte uns dann 
durch seine Wohnung und seinen Garten, und zeigte uns alles, 
was zu seiner Oekonomie gehöne. Nur das Bett Fremde sehen 
zu lassen, ist, wie er uns sagte, gegen den Einsiedleranstand. 

Diese Einsiedeleien sind niedrige, aber für ihre Bestimmung 
hinlänglich geräumige GebSude von Einem Stockwerk und ver- 
schiedener Bauan nach der Verschiedenheit ihrer Lage. Indess 
haben alle eine Kapelle, mehrere Stuben, eine Küche, eine Cistemc, 
und die meisten noch einen Säulengang um die Wohnung, oder 
doch eine Vorlaube. Bei jeder finden Sie ein oder mehrere kleioe 
Gartenstücke auf den Terrassen, welche die Felsen ringsherum 
bilden. Ueberall wurde ich durch eine ausserordentliche Rein- 
lichkeit in der Kleidung und den Wohnungen der Einsiedler und 
durch die sorgfältige Zierlichkeil ihres Gartenbaues überrascht. 

Die Einsiedelei der Heiligen Anna dient zugleich sämmtlichen 
Einsiedlern zur Pfarrkirche, in der sie an bestimmten Tagen (oft 
einigemale in der Woche) zusammenkommen, und von einem 
Mönche, der ihr Seelsorger ist, und minen unter ihnen (in der 
Einsiedelei des Heiligen Benedictus) wohnt, das Sacrament em- 
pfangen. Die Kapelle dieses Einsiedlers bildet also einen kleinen 
Saal, in welchem ausser seinem eigenen Betstühle noch zu beiden 
Wänden zwei Reihen ordentlicher Chorstühle für seine 1 1 Mit- 
brüder stehen. 
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Es muss ein abentheuerl icher Anblick seyn. hier im Winter, 
noch in der Nacht (um 4 L'hr Morgens) die Einsiedler, halb er- 
starrt vor Frost, mit Fackeln den Berg durch die engen Felswege 
herunterkommen, und dann zum Gottesdienst in dieser schauder- 
haft einsamen Höhe versammelt zu sehen. 

Von der Heiligen Anna bis zur Einsiedelei des Heiligen Hie- 
ronymus, die dem Gipfel sehr nahe liegt, aber jetzt leer steht, 
hatten wir einen beträchtlichen AVeg durch das Gebirge zu machen. 

Der ganze Monlserrat besteht aus etwa 6 bis 7 Stockwerken, 
d. h. senkrechten Wänden, welche durch 6 bis 7 kleine schräge 
Ebenen verbunden sind. Das unterste Stockwerk trügt noch Wein- 
reben, und alle Ebenen sind auf das üppigste mit Bäumen, Ge- 
sträuchen und Kräutern mannigfaltiger Art bewachsen. Bis auf 
die höchste Spitze geht noch die Vegetation fon, und selbst in 
den Spalten der Felsen rankt sich noch einiges Gesträuch hin. 
Dieser schöne Pflanzenwuchs ist, da es dem Berg unleugbar an 
Quellwasser mangelt, nur der Reichlichkeit des Thaues beizumessen. 

Aus dem dichtverwachsnen, üppig rankenden, dunkelgrünen 
Gebüsche heben sich nun die glanen und nackten Scheitel der 
Felssäulen und Kegel empor, deren, je mehr man sich dem Gipfel 
nähert, immer mehrere und sonderbarere sichtbar werden. Ich 
würde es umsonst versuchen, Ihnen die wundersamen Gruppen 
zu schildern, die sie bilden, und deren Anblick bei jeder neuen 
Wendung des schlängelnden Fusspfades unaufhörlich wechselt. 
Wenn ich ein Einsiedlerleben in diesem Berge führen sollte, würde 
es mir, dächt' ich, eine anziehende Beschäftigung seyn, diese Gipfel 
unterscheiden zu lernen, und ihnen Namen zu geben, sie bei der 
aufgehenden Sonne zu begrüssen, ihnen bei der scheidenden Lebe- 
wohl zu sagen. 

Der Montserrat hat nicht den ernsten, grossen und feierlichen 
Charaliter nordischer Gebirge, der Alpen, unsrer Bergketten, oder 
auch der P\Tenäen. Ein inselförmig allein stehender Berg, in un- 
zählige kleinere Felsmassen zerspalten, mit meistentheUs niedrigem 
Gesträuche bewachsen, ist er rauh, wild, chaotisch-gestaltet in seinen 
Gipfeln, anmuthig und freundlich in seinen Gründen, wunderbar 
und abentheuerlich im Ganzen, aber nicht eigentlich gross und 
erhaben. Es fehlen ihm die mächtigen Wände, die ungeheuren 
Flächen, auf denen das Auge weit hinausschweift; er hat keine 
fürchterlich rauschenden Wasserfälle, keine Gruppen finstrer 
Tannen, keine Eichen, deren dicker Stamm und deren knotige» 




mannigfaltig gewundene Aesie den Kampf bezeugen, den sie viel- 
leicht schon ein ganzes Jahrhundert hindurch gegen die Macht 
der Elemente bestanden. Die Biume, die man hier sieht, sind 
kleiner und schwächer; Nadelholz ist nur wenig, und was man 
am häufigsten findet, ist immergrünes Gesträuch mit einem dunkel- 
glänzenden Laube. Was indess diesem Berge an Grösse abgeht, 
ersetzt er durch die wunderbare Verbindung von Anmuth und 
Wildheit und durch die feierliche Stille, die in ihm herrscht. Zu 
Ihren Füssen ist eine reizende und blumige Ebne, und einen ein- 
zigen Blick in die Höhe gerichtet, und Sie schauen in ein Chaos 
von Klippen, das den Trümmern einer ungeheuren Felsenstadt 
gleicht. 

S. Geronimo hat ohne Zweifel unter allen Einsiedeleien des 
Montserrats die schönste und romantischste Lage. Der Morgen, 
an dem wir diese Gegend besuchten, war neblig, aber der Nebel 
lag noch lief im Thale, der Himmel war heiter und blau, imd 
die Sonne schien sehr warm herunter. Vor uns gegen das Kloster 
zu und zu unsrer Linken erhoben sich die Spitzen des Berges 
inselartig aus dem feuchten Duftmeere, das die ganze Fläche be- 
deckte. Vorzüglich schön stieg gerade gegen uns über, gleich 
einem mächtigen Eiland, eine Gruppe von Felsmassen empor, die 
man vom ganzen Berge aus leicht bemerkt und die sich gerade 
hinter und über dem Kloster zu erheben scheint. Zur Linken 
standen die Felsen mehr einzeln und abgeschnitten. Zu beiden 
Seiten öfnete sich der Blick in die Gegend. Aber zur Linken 
lagen die weissen Nebelwolken noch still und dicht, wie ein Meer; 
langsam, aber in steter Bewegung, zogen sie sich von da durch 
die Spitzen vor uns, und lagerten sich, aber dünner und zerrissner 
auf die, in wechselnden Gestalten durch sie durchschimmernde 
Fläche. 

Zur rechten Seite dieser Einsiedelei ist ein furchtbarer, krater- 
öhnlicher Abgrund ; Steine , die meine Begleiter hineinwarfen, 
tönten lang und dumpf nach ; aus der Mitte der schauderhaften 
Tiefe steigen einige Felsspitzcn thurmartig auf. 

Der Weg von S. Geronimo zum äussersten Gipfel des Berges 
ist kurz, aber sieil und mühsam. Dieser Gipfel erhebt sich, wie 
ein schroffes Vorgebirge, und ist überall, die Seite allein aus- 
genommen, von welcher der Fusssteig hinauffühn, von jähen Ab- 
gründen umgeben. Auf demselben steht eine kleine, der Jungfrau 
gewidmete Kapelle, zu welcher gewöhnlich der Einsiedler in 



S. Geronimo den Schlüssel hat. Jetzt da diese Einsiedelei leer 
stand, war sie verschlossen, aber wir fanden ein Paar Löcher in 
die Thür geschlagen, die, wie man uns nachher sagte, von einem 
Blitz herrühnen, der sie wenige Tage vorher getroffen hatte. 

Rund um die Kapelle ist nur noch ein schmaler, mit einem 
Geländer umgebener Gang, und von hier übersieht man nicht 
nur eine ungeheure Fläche Landes und das Meer, sondern auch 
einen Theil des Umkreises des ganz isolirt stehenden Berges. 
Denn diese Höhe befindet sich gerade an dem einen Ende des- 
selben, wo er mit seiner, nach den östlichen Pyrenäen zugekehrten 
Seite sehr schnell abstürzt. 

Uns erlaubte das Wener nicht, die Aussicht des Landes in 
ihrer ganzen Ausdehnung zu geniessen; aber wir gewannen viel- 
leicht nur dabei, weil wir das prächtigste und grosseste Wolken- 
schauspiel sahen, dessen ich mich je erinnere. 

Da die Sonne noch hell von dem heitern Himmel herab- 
schien, so war auch der äusserste Horizont an den Gebirgen von 
Roussillon und den dahinter hervorblickenden Pyrenäen noch rein, 
und man übersah vortreflich die ganze beschneite Bergkette. 
Aber nilher am Berge und auf dem ganzen flachen Lande tagen 
Nebelwolken, Am dichtesten waren sie im Abend gethürmt, von 
da gieng ihre Bewegung aus, und so zogen sie sich rund zu unsem 
Füssen herum. In der untersten Tiefe wälzten sie sich schwer 
und langsam, höher jagte der feine Duft schnell durch die Felsen- 
ritzen und im Morgen und Mitlag war ein sonderbares Gewühl 
und Gemisch. Die Berge des Landes, das Meer und die Gewölke 
des Nebels verschwammen so in einander, dass schlechterdings 
keine sondernde GrSnze mehr sichtbar blieb. Aus dem Nebel- 
meere erhoben sich lange zart und leicht geflockte Wolken zum 
reinen Himmel empor. Nach und nach kamen mehrere und 
grössere dieser Gewölke, zwei grosse, eins tiefer, das andre höher, 
neigten sich mit ihren immer verlängerten Spitzen gegen einander 
und verschlangen immer mehr der heitern Bläue; der feine Duft 
jagte schon höher um uns her, die Sonne wurde selbst schon 
leicht bedeckt und alles kündigte trüberes Wetter an. Wir eilten 
nun hinunter und auf S. Onofre zu, eine Einsiedelei, die ganz an 
der andern Seile des Berges liegt, aber, wie man uns gesagt hane, 
die wunderbarste Lage im Felsen haben sollte. 

Wir giengen jetzt durchaus in Nebel gehüllt. Alle Aussicht 
war uns benommen; wir sahen nur die nächsten Felsen in dem. 
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Augenblicke, da wir davor standen, aber ihr einzelnes und plöcz- 
liches Erscheinen vermehrte nur noch ihr abentheuerliches An- 
sehen. 

Die erste Einsiedelei, zu der wir auf unsenn Wege gelangten, 
und deren Namen ich mich nicht mehr erinnere, ist an einer 
hohen, wilden und einsamen Gegend des Gebirges gebaut und 
von einigen Cypressen umgeben. Ihre Gartenstücke überraschten 
uns durch die zierliche Sorgfalt, mit der sie bepflanzt waren. 
Nicht gleich freundlich aber war ihr Bebauen Er empfieng uns 
mit verdriesslicher Mine, verrichtete sein Gebet mit finsterm Ge- 
sichte, und schlug uns geradezu ab, uns seine Wohnung zu zeigen. 
Seiner Physiognomie nach zu schliessen, war dieser Charakter 
(den die Spanier mit einem ausdrucksvollen Wort ein genio adusto 
nennen) in ihm tief in seiner Organisation gegründet. Er war 
gross und hager, hatte eine sonderbare Schädelform, eine sehr 
hohe schwärmerische Stirn, einen trotzig aufgeworfenen Mund, 
eingefallene Wangen und grosse finstere Augen. 

Man sagte mir nachher, dass er ein Aragonier sey; und man 
legt den Aragoniern gewöhnlich finstern Ernst, Stolz und eigen- 
sinnigen Trotz zur Last, Sie wissen schon aus andern Reise* 
beschreibungen, was es mit diesen, von allen Provinzen Spaniens 
gegenseitig einander zugeworfenen Beschuldigungen zu bedeuten 
hat. Wahr mag es indess seyn, und gewiss gereicht es den Ara- 
goniern nicht zum Nachtheil, dass in ihnen das fortwirkende An- 
denken ihrer ehemaligen Verfassung einen unabhängigem Sinn, 
mehr Selbstständigkeit und einen warmem Nationalstolz er- 
halten hat. 

Nachdem wir diese Einsiedelei verlassen und einen beträchtlich 
weiten Weg zurückgelegt hatten, befanden wir uns auf einmal an 
dem Fusse zweier dicht an einander stehender senkrechter Fels- 
säulen, durch welche bloss eine ganz schmale, über So Stufen 
hohe Treppe zu dem obern Stockwerke des Berges führt. Diese 
Treppe ist der Zugang zu drei dicht bei einander gelegenen Ein- 
siedeleien, S. Magdalena, S. Onofre und S. Juan. 

Die erstere Hegt allein zur Rechten, und hat einen sehr un- 
bequemen Eingang über grosse Felsstücke hin. Ihr Bewohner 
war ein hübscher, freundlicher Mann, der uns überall herumfühne. 
Er schien in seiner kleinen Oekonomie, der er sich, wie man an 
der durchgängigen Ordnung und Reinlichkeit bemerkte, eifrig an- 
nahm, ein einsames, aber heitres häusliches Leben zu führen. Er 
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ist, wie mehrere Einsiedler des Berges, ein Tischler, und seine 
Wohnung war reichlicher und zierlicher, als wir bei den andern 
bemerkt hatten, mit Kommoden, Stühlen, Tischen und anderm 
Hausrathe versehen, 

S. Onofre und S. Juan hängen gleich Adlernestern am Felsen. 
An einer schroffen und langen senkrechten Wand ist vermuthlich 
ein länglichter Riss, gleich einer Hole, gewesen. Diesen hat man 
benutzt, Einsiedeleien darin anzulegen. Daher sind ihre Haupt- 
wände der natürliche Fels. Nur die vordere ist ganz gemauen, 
und verschliesst bloss die Felsspalte. Die Hinterwand und zum 
Theil das Dach giebt diese selbst her. Der Eingang ist bei jeder 
der beiden Einsiedeleien zur Seite durch hohe und beschwerliche 
Treppen am Felsen, und die Gärten liegen auf tiefer unten be- 
findlichen Terrassen. 

Wir besuchten S. Onofre. Der Einsiedler, der hier wohnt, 
hat aus seinem Fenster eine herrliche und ungeheuer weite Aus- 
sicht auf das Land und das Meer; da der Himmel wieder helle 
geworden war, konnten wir sie jetzt mit gemessen; doch war es 
nicht klar genug, um, wie sonst, die Insel Mallorca zu sehen. 
Zur Linken steht ihm die Einsiedelei der heiligen Magdalena und 
eine furchtbar steile, der seinigen ähnliche Felswand. Er ist ein 
Franzose, und wir fanden in ihm einen freundlichen und gefälligen 
Mann, in dem sich die Spuren des Charakters seiner Narion nicht 
verwischt hatten- Mitten in dieser schrecklichen Einöde hatte er 
ihre fröhliche Laune, ihre Gesprächigkeit und Lust an gesell- 
schaftlichem Umgänge nicht verloren. Er hatte vordem in einem 
der angesehensten und gesellschaftlichsten Handlungshäuser Barce- 
lona's gelebt, erzählte uns aber, dass er sich immer nach dieser 
Stelle gesehnt habe, und dass, seitdem er hier wohne, nichts 
seiner Heiterkeit und Zufriedenheit mangle. Er setzte uns ein 
schmackhaftes Frühstück vor, und wollte uns schlechterdings auch 
zum Mittag bei sich behalten. 

S. Juan ist dicht neben ihm an, und unter Einem Dache ge- 
baut. Ein Spanischer lebenssatter Graf soll diese Einsiedelei an- 
gelegt und die Erlaubniss erhalten haben, mit dem Einsiedler in 
S. Onofre in Gemeinschaft zu leben. Nach seinem Tode aber hat 
man die Verbindungsthüre zugemauen, und jetzt müssen beide 
Einsiedler, deren Fenster nur um wenige Schuhe von einander 
entfernt sind, eine Stunde Weges machen, um den Felsen herunter 
und hinauf zu einander zu gelangen. 

4* 
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Auf dem Rückwege von hier nach dem ICloster besuchten 
wir noch einige Einsiedeleien, in denen wir aber weiter nichts 
Bemerkenswenhes antrafen. 

Die zwölf Einsiedler (der unter ihnen wohnende Mönch macht 
die Zahl der dreizehn Einsiedeleien voll) sind gleichfalls Mönche 
und thun dieselben Gelübde, als die im ICloster. Nur sind sie 
nicht zu Priestern geweiht, haben strengere Pflichten und dürfen 
unter keinerlei Bedingung den Berg verlassen, der ihre Clausur 
ist, und vier kleine Spanische Meilen im Umfange hat, Ihr Leben 
sieht auf den ersten Anblick sehr reizend aus — ungestöne Ein- 
samkeit, eine prächtige Natur und scheinbare Unabhängigkeit. 
Allein wenn man genauer nachfragt, verschwindet diese glänzende 
Aussenseite gar sehr. 

Der arme Einsiedler ist den ganzen Tag mit Andachtsübungen 
beladen, und behält kaum zwei bis drei Stunden übrig, sein Gän- 
chen zu bestellen und einige Handarbeit zu verrichten. Um zwei 
Uhr Morgens muss er aufstehen und bis sechs oder sieben Uhr 
in Gebet, Meditation und Lesung heiliger Bücher zubringen. 
Dann besorgt er seine kleine Wirthschaft und seine Küche. Nach- 
her gehen andre Andachtsübungen bis Minag an, und so den 
ganzen Tag. Um jede dieser Stunden muss sein Glöckchen die 
Glocken des Klosters begleiten. Er darf zwar seine Einsiedelei 
verlassen; aber abgerechnet, dass ihm seine Beschäftigungen weite 
Entfernungen verbieten, so würde er bald getadelt werden, wenn 
er grössere oder häufigere Spatziergänge bloss zum Vergnügen, 
vorzüglich auf gangbaren Wegen anstellte. Ob es ihm gleich 
nicht geradezu untersagt ist, seine Mitbrüder zu besuchen, so ist 
es doch gegen die Strenge seiner Pflicht, dies öfter, oder Über- 
haupt anders, als im Nothfalle, zu thun. 

Dabei sind die körperlichen Beschwerden, welche die Ein- 
siedler zu erdulden haben, sehr gross. Im Winter sind sie in den 
Felshölen, die sie bewohnen, einer empfindlichen Kälte, und fast 
zu allen Zeiten einem unangenehmen Winde ausgesetzt. Vor Tage 
müssen sie Sommers und Winters, in dieser letztern Zeit mit 
Fackeln, in ihr Versammlungshaus kommen, und thun aiif diesen 
weiten und beschwerlichen Wegen oft gefährliche Fälle. Das ganze 
Jahr hindurch dürfen sie kein Fleisch essen, und müssen sich, da 
sie sich nicht immer Milch, Butter oder Eier verschallen können, 
meist mit getrocknetem Fisch, Oliven u. s. f. begnügen. Diese 
Pflicht hängt eigentlich mit ihrem Wohnen im Berge zusammen. 
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Denn niemand, weder ein Mönch des Klosters, noch ein Laie, 
darf zu irgend einer Zeit des Jahres in einer Einsiedelei etwas 
anders, als Fastenspeise gemessen, und der Einsiedler würde dem 
Fremden kein Feuer geben, von dem er vermuthen könnte, dass 
er sich im Berge Fleisch zubereiten wollte. Zum Kloster steigen 
sie nur an bestimmten Tagen (etwa 15 bis 2omal im Jahr) zum 
(jottesdienst, wo sie alsdann mit den Mönchen essen, oder wenn 
ein Mönch begraben wird, oder wenn sie krank oder zu alt sind, 
die Beschwerlichkeiten des Berglebens zu enragen, hinab. In 
diesem Falle kommen sie immer herunter, und man wusste mir 
kein Beispiel eines im Berge Gestorbenen anzugeben. 

Jenes Zwanges und dieser Beschwerden ungeachtet, fehlt es 
nie an Leuten, die sich um Stellen in diesen Einsiedeleien be- 
mühen. Zu zweien, die jetzt leer standen, waren so \'iele Be- 
werber, dass der Abt, wie er mir selbst sagte, sich nicht ent- 
schliessen konnte, eine Wahl zu treffen, um nicht die Zurück- 
gewiesenen dadurch zu beleidigen. Darüber dürfte man sich 
vielleicht weniger wundern, wenn es bloss oder doch vorzüglich 
Geistliche und namentlich Ordensgeistliche wären, welche diese 
Plätze suchten. Des Despotismus und der Verfolgung, die so oft 
in der l-üostergemeinschaft herrschen, überdrüssig, könnten sie 
vielleicht doch der unmittelbaren Aufsicht los zu werden, und 
wenigstens in einem Stande, den sie einmal nicht verlassen dürfen, 
das Erträglichste zu wählen wünschen. iVllein es sind unter den 
Bewerbern Leute der verschiedensten Stände, sogar angesehene 
Miliuirpersonen. Da nicht leicht jemand unter 30 Jahren oder 
mehr eine solche Stelle bekommt, so ist auch jugendliche Lieber- 
eilung oder älterliche Ueberredung nicht leicht die Ursache dieses 
Entschlusses. 

Man sollte daher auf die Vermuthung gerathen, dass religiöse 
Schwärmerei daran Schuld, und diese unter allen Ständen Spaniens 
noch sehr allgemein verbreitet sey. Ohne über dies letztere ent- 
•scheiden zu wollen, muss ich dennoch gestehen, dass der Anblick 
der Einsiedler des Montserrats diese Vermuthung keinesweges in 
mir bestätigte. Alle, die ich sah, und die mir andre, Reisende 
und Kinheimische, schüdenen, sind stille und ruhige, dem An- 
sehen und vermuthlich auch der Wahrheit nach fromme Menschen, 
aber, einen oder ein Paar vielleicht ausgenommen, ohne einige 
Spur von L'eberspannung oder Schwärmerei. Die Reinlichkeit, in 
der sie ihre Einsiedeleien erhalten, die Sorgfalt, mit welcher sit 
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den Altar ihrer kleinea Kapellen mit Blumen, kleinen Gefässen. 
oder wie sie sonst können, verzieren, der Fleiss, den sie auf ihre 
Gärten, die Mauern und Hecken vor ihren Wohnungen, die Fels- 
treppen ringsherum verwenden, zeigt (vorzüglich unter einer sonst 
nicht sonderlich auf diese Dinge aufmerksamen Nation), dass sie 
sich mit Liebe dieser häuslichen Geschäfte annehmen, die sie, da 
alle 13 nur Einen Tageweis umgehenden Aufwürter haben, natür- 
lich selbst verrichten müssen. In keinem einzigen, den ich be- 
suchte, bemerkte ich einen träumerischen, oder in Grübeleien ver- 
tieften, oder trägen Charakter, und wenn man sieht, wie genau 
sie jeden Grashalm um ihre Einsiedelei herum kennen, mit welcher 
Neugierde sie aufmerken, wenn der Fremde, der zu ihnen kommt, 
ein Moos oder eine Pflanze in die Hand nimmt, und sogleich nach 
dem Namen, den Eigenschaften und den Heilkräften derselben 
forschen; so vergisst man leicht, dass diese Menschen nur mit 
dem Himmel beschäftigt sind, 

Der Einsiedler lebt, wie der Wilde, beständig mit der Natur, 
er beschreibt nur einen kleinen Kreis um seine Zelle; aber dieser 
kleine Kreis ist seine Welt, und in ihr bleibt kein Punkt ihm ver- 
borgen, oder unbenutzt. Wie der Wilde, hat er oft mit der Macht 
der Elemente zu kämpfen, wie er, klimmt er mit Behendigkeit 
und Kühnheit an fast senkrechten Felswänden hin; nur ist er 
glücklich genug, in einer Lage zu seyn, in der nicht leicht ein 
feindseliges Gefühl den Frieden seiner Brust stören kann. Selbst 
den Vögeln des Waldes um ihn her ist er nicht gefährlich; auch 
kommen sie auf sein Locken und nehmen vertraulich ihre Nahrung 
aus seiner Hand. Mehr daher, als von einem eigentlichen Verbote 
mag es herrühren, dass man bei keinem Vögel in Käfigen antrift. 

In den Stunden ihrer Müsse und wenn ihr Garten und ihre 
Wohnung keine Sorgfall mehr fordert, beschäftigen sich diese Ein- 
siedler mit mechanischen Arbeiten, Die meisten machen kleine 
Kreuze von verschiedenen Farben, welche das Volk begierig kauft. 
Einer hatte — wie weiland Kaiser Karl =,. — mehrere Wanduhren 
in seiner Zelle. Kein Wunder 1 Das blosse Fortrücken der Zeit, 
das uns nur ein ärgerliches Hindemiss ist, das wir gern vergessen 
möchten, ist für ihn eine wichtige Begebenheit. 

Es muss ein wunderbares Gefühl seyn, auf das Vorrecht des 
Menschen, nicht, wie die näher an den Boden geknüpften Thiere, 
nur innerhalb gewisser enger Gränzen zu bleiben, sondern nach 
Neigung und Lust herumzusch weifen, Verzicht zu thun, alle seine 



Kräfte und seine Wünsche in eine Spanne Land ein2uschliessen. 
und eine halbe fruchtbare Provinz, weitumschauende Berggipfel 
ur.d das gränzenlose Meer im Gesichte, allem andern zu entsagen, 
als ihr und dem Himmel. Selbst eine so wunderbare Stimmung 
der Einbildungskraft und des Gefühls, die vermögend ist, ohne 
eigentlichen Gegenstand, durch ein bloss behagliches Hin- und 
Herbewegen eines gleichsam formlosen Stoffs, die Seele genügend 
2U erfüllen, als Rousseau hatte, oder zu haben wähnte, wenn er 
halbe Tage lang, auf den Rücken ausgestreckt, in einem Kahn 
auf dem See um die Peters-Insel herum schwamm,') oder die an- 
gestrengteste Beschäftigung mit durchaus abstracten Ideen scheinen 
kaum stark genug zu bewirken, was hier ganz gewöhnliche und 
alltägliche Menschen, und ich wiederhole es noch einmal, ich 
glaube, ohne sonderliche ReligionsschwSrmerei, verrichten. Aber 
auf dem Flecke selbst, mitten unter ihnen, erscheint dies psycho- 
logische Phänomen bei weitem weniger wunderbar. 

Häutiger als in andern Ländern, glaube ich, findet man in 
Spanien Menschen, die bereit sind, Unabhängigkeit mit Einsam- 
keit zu erkaufen. Der Spanier ist sinnlicher, aber nicht so materiell, 
als der Nordländer, und bei weitem reizbarer; es liegt ihm also 
mehr daran, ungestön zu leben. Er ist in Gesellschaft aufgeweckt 
und witzig, aber er bedarf ihrer nicht gerade und sucht sie nicht 
mit Aemsigkeit. Da seine Nation noch nicht cultivin genug ist, 
so kennt er die unruhige Geschäftigkeit des Geistes nicht, die 
man z. B. an dem Franzosen wahrnimmt; er geht immer mehr 
in die Tiefe, als in die Weite; sein Charakter beschäftigt ihn 
mehr, als seine intellektuellen Kräfte, und bei allen Menschen 
dieser An ist ein gewisser Hang zu dem, was andre Müssiggang 
nennen würden (was aber oft nur eine sehr edle Phantasie- 
beschäftigung mit ihren Gefühlen ist), bemerkbar. Durch ihren 
Charakter nur auf einige wenige Punkte, aber auf diese mit aller 
Energie gerichtet, können sie eigentlich vom Nichtsihun nur zu 
einer auf diese Punkte Bezug habenden Thätigkeit übergehen, 
nur zu einer grossen und wichtigen. Alle andre scheint ihnen 
leicht, bloss mechanisch und ihrer unwürdig. 

In diese Gemüthsstimmung , besonders bei unaufgeklärten 
Leuten, passt nun ein Einsiedlerleben sehr gut. Der Einsiedler 
lebt allein und ungestört; er kann seinen ganzen Tag sich selbst, 

V Vgl. die Schilderung im swölßen Bück der Confesiioiis. 




seinen Gefühlen und den Dingen, die ihm lieb sind, widmen. 
Die geistliche Knechtschaft und die ewigen Andachtsübungec 
können dem einmal religiösen Menschen nicht schwer fallen, Li 
der Einsamkeit des Einsiedlers sind die Andachtsübungen, einzelte 
Momente tieferen Gefühls abgerechnet, nichts als ein unbestimmtes 
Hinbrüten der Seele über einmal gewohnten Empfindungen, vie 
es leicht jeder, nur an andern Gegenständen, an sich selbst er- 
fahren wird, da es wohl nur wenige Menschen giebt, we.che 
nicht einen grossen Theil ihres Lebens hindurch gewisse Oeb- 
lingsempfindungen, Plane oder auch nur Träume begleitet hätten. 
Die körperlichen Beschwerden schrecken den Spanier weniger ib, 
da er, wie ich Ihnen einmal künftig näher auseinandersetzen werde, 
härter gewöhnt ist, und besser der Bequemlichkeiten des Lebens 
entbehrt, als viele andre Europäische Nationen. Selbst die Ver- 
schiedenheit der Stände unter den Bewerbern um die Einsiede- 
leien ist minder befremdend, da (sogar noch abgerechnet, dass 
der geistliche alle übrige vereinigt und gleich macht) diese Ver- 
schiedenheit in den Sitten, der Lebensart und der Freiheit des 
Umgangs bei weitem weniger gross ist. als ehemals in Frankreich 
und noch jetzt bei uns. 

Wie es mir vorkommt, ist es also weit mehr Sehnsucht nach 
einem sorgenlosen sichern Unterhalt und einem unabhängigen und 
ungestörten Leben, welche den Spanier in Einsiedeleien lockt, als 
Religionsschwärmerei, Allerdings wirken gewiss immer mehrere 
Ursachen zugleich, und wohl mag Frömmigkeit in den Augeo 
dieser Menschen selbst immer die erste Triebfeder seyn. Nur 
zweifle ich, dass sie allein genug Stärke besässe, wenn nicht, ihnen 
selbst unbewusst, ihr Gemüth von selbst sich zu einem solchen 
Leben hinneigte. Oft mögen auch freilich einzelne Unglücksfälle, 
Schrecken des Gewissens oder der Einbildungskraft Menschen in 
die Einsamkeit treiben; doch sind dies nur die Ausnahmen. 

Die Spanier pflegen diejenigen, welche in Einsiedeleien gehen, 
gente retirada y desenganada zu nennen, zurückgezogene Leute, 
die von den Täuschungen des Weltlebens zurückgekommen sind. 

Das Spanische: desenganar entspricht nemlich dem Franzö- 
sischen: disaduser. Merkwürdig aber ist es zu sehen, wie die 
verschiedenen Stufen der Cultur, auf welcher beide Nationeo 
stehen, auf den Gebrauch dieser Wöner eingewirkt haben. Das 
Spanische: desengaho hat fast immer einen pathetischen Sinn, es 
ist das feierliche Won des Dichters, wenn der täuschende Schleier 



der Liebe zerreisst, oder eine schwJirmerische Srimmung die Seele 
von der Eitelkeit irrdischer Freuden zum Himmel emporreisst. 
Das Französische: disabuser dagegen (in seinem neuesten, freilich 
indess erst seit 10—13 -'ahren üblichen Gebrauch) deutet einen 
nur im grossesten Gewühl der Gesellschaft möglichen Begriff an, 
ist der Tod aller dichterischen, wie überhaupt jeder höheren Stim- 
mung, und drückt den Zustand eines durch unaufhörliches Um- 
treiben in verwickelten Weltverhältnissen ganz und gar erkalteten 
Gemüths aus. 

Uns Deutschen fehlt es an einem Worte für das Zurück- 
kommen von einer Täuschung oder Verblendung, wir mögen den 
crsteren oder den letzteren Zustand bezeichnen wollen; ein Mangel, 
der daher rühren mag, dass unsern Sitten die Ueben'erfeinerung ge- 
sellschaftlicher Verhältnisse, die man in Frankreich kennt, und 
unserm Charakter die leidenschaftliche Verblendung des Spaniers 
fremd ist. Dagegen dürfte nicht leicht eine andre Sprache ein so 
schönes Wort für diesen Begriff überhaupt aufzuweisen haben, 
als unser: nüchtern ist, da ein nüchterner Sinn eine Frei- 
heit von Wahn und Verblendung anzeigt, die nicht erst durch 
eine neue Täuschung oder durch ein gänzliches Erstarren des 
Gefühls erkauft ist, sondern sich vielmehr immer Stärke und 
Weisheit in ihm vereinigt, und das Wort, schon seiner blossen 
Ableitung (von Nacht) nach, die Frische und Freiheit des Gemüths 
bezeichnet, mit der man, nach der Stille und Einsamkeit nächt- 
licher Kühe, noch unbeschwert von den Eindrücken des Tages, 
am Morgen erwacht. 

Um Ihnen, lieber Freund, nnch einen Beweis mehr zu geben, 
dass meine Schilderung der Einsiedler des Montserrats wirklich 
der Natur entspricht, will ich Ihnen aus einem Briefe meines 
Bruders eine Anekdote abschreiben, die er, als er ein Jahr vor 
mir den Montserrat besuchte,') dort erlebte. 

„Ich befand mich," so lautet seine Erzählung, „bei dem Ein- 
siedler von Santiago und suchte Kräuter in der Nachbarschaft 
seiner Einsiedelei. Der Eremit hörte im Walde rufen, wurde un- 
ruhig, öfnete alle Fenster seiner Warte und wollte schon zu Hülfe 
eilen. In demselben Augenblicke stürzte ein junger Maulthiertreiber 
weinend und ausser Athem herzu. Er schrie: sein mache (ein 
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Won, das, von masculus abstammend, eigemlich alles Männliche 
der Thiere bedeutet, aber vorzugsweise für Maulthiere gebraucht 
wird), sein armer, lieber macho sey in den Abgrund gestürzt. Er 
weinte, wie ein Kind, und rief tausendmal die Mutter Gottes und 
alle Heiligen an. Der Einsiedler schleppte ihn hastig in sein Zimmer 
und hieng ihm einen Rosenkranz um. Ich fürchtete schon, dies 
sey die ganze Hülfe. Allein es war nur, um den ersten Schmerz 
zu lindem. Er stürzte sich sodann, ohne dem Wege zu folgen, 
die Felswände hinab bis zu dem Orte, wo das Maulthier lag. 
Der Treiber und ich konnten erst später nachkommen. Das Thier 
hieng nur noch an Einem Beine, das sich um einen Baum ge- 
schlungen hatte, mit dem Ivopfe nach unten zu, so schräg über 
dem Abgrunde, dass es, sich selbst überlassen, nothwendig hätte 
hinunterstürzen müssen. Der Treiber heulte unentschlossen, 
küsste das arme Thier, and setzte verbindliche Anreden an alle 
Heiligen hinzu, welche dem Viehe für nützlich erachtet werden. 
Der Einsiedler schalt seine umhätige Zagheit, hier sey der Moment 
zum Handeln, lir stellte sich stammig unter das Thier, um dem 
Kopfe eine Richtung zu geben. Ein wirklich schauerlicher AnbUckt 
denn fiel das Thier zu schnell, so zog es ihn, ohne Rettung, mit 
in den Abgrund hinab. Aber der Einsiedler lächelte der Gefahr, 
üess einen Strick um den Fuss des Thieres schlingen, und wälzte 
es so, den Kopt lenkend, glücklich in die Höhe. Nun folgte eine 
lange Strafpredigt über den Mangel an Entschlossenheit. Leider 
war der Rosenkranz bei der Arbeit verloren gegangen. Aber der 
Einsiedler suchte ihn nicht ängstlich; es war ihm leicht, sich einen 
andern zu drechseln." 

Es ist Ihnen vielleicht nicht unlieb, wenn ich Ihnen aus dem- 
selben Briefe meines Bruders etwas über die mineralogische Be- 
schaffenheit dieses Berges abschreibe, 

„Die ganze Ebene von Barcelona besteht aus Sandstein, nem- 
lieh so dass immer das grobkörnige Conglomerat mit feinkörnigem 
Sandstein abwechselt. Unter diesem Sandsteine kommt hier und 
da Kalkstein, und unter diesem, aber von unregelmässigem Falle, 
imi Colbaton, Thonschiefer mit Quarzgängen durchtrümmert vor. 
Der Momserrat selbst besteht vom Fusse bis zum Gipfel aus einem 
Conglomerat, das meist sehr grobkörnig ist; zwar sind gegen den 
Gipfel zu feinkörnige Sandsteinschichten häufiger, doch bilden sie 
kaum 4 des Ganzen. Die Geschiebe sind zum Theil 14 Zoll dick, 
grosse und kleine gemengt, metstentheils graulich weisser Kalk- 
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stein; doch kommt auch etwas gelber und schwarzer, der leicht 
mit Lydischem Stein zu verwechseln ist, darin vor. Die Crete des 
Berges streicht St, 8. Im Conglomerat ist etwas weisser Quarz, 
als Geschiebe. Die Schichten sind alle meist seiger mit 80 — 90" 
und meist St. 3 — 4. Daher ist das Serratum (die Einschnitte) eine 
Folge der Schichtung. Die Bänke haben sich abgelöst, und da 
der Sandstein dazu leicht verwitterbar ist, so haben sich Kegel 
gebildet, von denen immer 5—6 zu den sonderbarsten Gruppen 
zusammengehäuft sind." 

Die Höhe des Gipfels des Berges, da wo die Kapelle der 
Jungfrau über der Einsiedelei des Heiligen Hieronymus steht, beträgt, 
nach den, von Herrn M^chain in dieser Gegend neuerlich ange- 
stellten Messungen, deren Resultate er mir mitzutheilen die Gütig- 
keii gehabt hat, etwas über 634 Toisen, folglich etwas über 3937 
Rheinländische Fuss.") 

Sein Schatten soll, wie mich die Mönche des Klosters ver- 
sicherten, auf 7 Spanische Meilen weit im Meere sichtbar seyn; 
eine Behauptung, deren vollständige Prüfung zwar eine genauere 
Bestimmung der Entfernung des Berges vom Meeresufer voraus- 
setzen würde, als mir wenigstens bekannt ist, die aber an sich 
nichts Unglaubliches enthält, da berechnet ist,") dass der Athos 
nur 518 Toisen hoch zu seyn brauchte, um, in einer Entfernung 
von beinahe 26 Französischen Meilen, eine Bildsäule auf dem 
Markte von Myrina auf der Insel Lemnos zu erreichen. 

Ich schlicsse für heute, mein Lieber. In meinem nächsten 
Briefe erhalten Sie eine Beschreibung der Ueberbleibsel des 
Theaters von Murviedro (dem alten Sagunt), das man vor einer, 
von einem Bewohner Mur\^iedro's darüber geschriebenen Abhand- 
lung, aus der ich Ihnen einen Auszug minheilen werde, nur aus 
wetiiger genauen und vollständigen Nachrichten kannte. 



*) Nach dem VerhiÜtDiue dei Pariser Fusies zum Rheinland ischco wie 
**) Voyage Jans la Troade par Le Chevalier. 2. Ed. p. 33. 24. 
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Murv'iedro . das ehemalige Saguni , liegt vier Meilen Von 
.Valencia, eine halbe Stunde vom Meere entfernt, am rechten Ufer 
des Flusses Palancia. Der Hügel, an dessen Abhang die Stadt 
sich anlehnt, ist gleichsam das letzte Glied zwei betrSchdicher aus 
dem Innern des Landes kommender Gebirgsketten, die hier, sich 
gegen das Meer hinabsenkend, zusammenstossen. Die eine an 
der rechten Seite des Flusses hängt mit der Sierra de Peiianscabia, 
die andre, an der linken, gegen Almenara zu, mit den Bergen von 
Espadon zusammen,") und beide lassen dem Strome zwischen sich 
ein oben breites, aber nachher immer schmaler zulaufendes Thal. 
Keine andre Gegend an diesem ganzen Theile der Küste bot 
ankommenden Pflanzvölkern so -i-iele und reizende Lockungen dar. 
Sich auf den Vorhügeln dieses Gebirges festsetzend konnten sie 
der vereinigten Vorzüge der Meeresnähe, der fruchtbarsten Ebne 
Spaniens, und eines milden und schönen Himmelsstriches ge- 
messen, und fanden zugleich in der natürlichen Lage des 0ns 
eine bequeme Schutzwehr gegen feindliche Angriffe. Auch gehört 



Handschrifi (4^ und nachträgliche 15 halbbeschriebene Quartseiten, ohne 
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3- rtx^c das aalike Theater in Sagunt, 

SaguDt unstreitig zu den ältesten spanischen Pflanzslädten, und 
ihr Ursprung verliert sich in den fabelhaften Zeiten des Alter- 
ihums.*) Ihre Gründer und ersten Bewohner waren, den Zeug- 
nissen der Geschichtschreiber zufolge, Zakynther, und von ihnen 
schreibt sich vermuthüch auch der Name der Stadt her. 

Bei dem Anblicke dieses Hügels, von dem der Fall Karthagos 
und die Grösse Roms ausging, und den jetzt in einer wetten 
Strecke hin die Trümmer verschiedner Jahrhundene und Nationen 
bedecken, drängten sich alle Bilder der alten Geschichte auf ein- 
mal ') in mir zusammen. Uniäugbar bestimmte die Zerstörung 
Sagunts das Schicksal der damaligen Welt, indem sie das Loos 
zu dem erbinenen Kampf der beiden mächtigsten Nationen warf. 
Dieser Kampf endigte sich auf eine, wie man mit Recht annehmen 
kann, wohlthätige Weise für die Menschheit, die unter der Herr- 
schaft der mistrauischen und habsüchtigen Karthager schwerlich 
hätte gedeihen können. Aber bedauern muss man immer, dass 
diese Entscheidung zugleich das Ende der Freiheit so vieler 
Griechischer (Kolonien an allen Küsten des Mittelmeers nach sich 
zog, deren ungesiönes Kmporblühen vermuthlich dem westlichen 
Europa eine durchaus andre Gestalt gegeben haben würde. Den 
Griechen öfneten sich gern alle wirthlichen Busen des Meeres. 
Gleich frei von dem ehrsüchtigen Eroberungsgeiste der Römer, 
und dem Itaufmännischen der Kanhager erschienen sie überall 
nur als friedliche Anbauer, verbanden sich mit den Eingebohrnen 
durch Gestatlung gegenseitiger V'ortheile, und verbreiteten im 
Stillen ihre Sprache und ihre Cultur. Hätte die Macht Roms 
nicht nach und nach alle diese Pflanzstädte niedergedrückt, so 
wären eine grosse Menge kleinerer Staaten entstanden, die Einfälle 
der Barbaren hätten an freien Völkern einen mannigfaltigeren 
Widerstand gefunden, als an gemiethelen Legionen und ver- 
weichlichten Provincialen, die alte Geschichte zeigte uns nicht das 
Einerlei Römischer Stege, das Mittelalter selbst hätte vielleicht eine 



•) Pliniaa. XVI. 79. (ed. Hard.) stlzl dit Erhauung vqd SaEuut nuch »oo. Jahre 
vor TiQJa» ZersiiiiuQE. Die Slellt Uultt: Et in Hispania Sagvnti ajuM templum 
Dianae a Zacynthu adveciae cum conditoribus, annis ducentis ante excidium 
Trojae, ut auctor est Hocchus, infraque oppidum ipsum id haberi. Cui pepercit 
' inducius Hannibat, juniperi trabibus eiiam nunc äurantibus. Nach Liviiu 
bc&niloi sich ualcr dun Zakynthcm, welche die ätadt I 



V ,^/ einmal" verbessert aus „wunderbar". 
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andre Gestalt gewonnen') und unsre Abendländischen Sprachen 
wären aus der reichen Fülle der Griechischen, nicht aber aus der 
ärmeren und rauheren Lateinischen geflossen. 

Die alte von den Zakynthern gegründete Stadt stand auf dem 
Gipfel des Hügels, und oft mögen, während der entsetzlichen 
Bedrängnisse der fürchterlichen *) Belagerung, die unglücklichen 
Sagunter ihre Augen mit schmerzlicher Sehnsucht nach dem 
Meere gerichtet haben, auf dem sie eine Römische Flotte und 
von dieser ihre Rettung erwarteten. Nur eine Ecke der Mauern, 
sagt Livius,") neigte sich in das ofnere und freiere Thal, und an 
einigen Stellen erlaubte die Lage des Orts nicht einmal die Hei^n- 
bringung der Belagerungswerkzcuge. Die nachmalige Römerstadt 
erstreckte sich zugleich über den Hügel und die darunterliegende 
Ebne, wie ') die Ueberreste mehrerer Römischer Gebäude, unter 
andern der Rennbahn beweisen,*) Die Mauren halten ihre Burg 
und ihre Festungswerke auf der Spitze des Hügels. Die heutigen 
Bewohner haben diese der Verwüstung und den Trümmern über- 
lassen,") deren Einsamkeit nur ein einzelner Einsiedler theill,"J 
und nur einige wenige Häuser stehen gegen das Theater zu am 
Abhänge der Anhöhe, 

Die Stadt ist klein, aber reinlich und hübsch gebaut, und 
zählt, nach Cavanilles, 1^25. Familienhäupter.*") Es ,muss ihr 
weder an Gewerbe, noch an Wohlstand fehlen; wenigstens hat 
sich ihre Bevölkerung seit 1749. um 600 Familien vermehrt. 

Der merkwürdigste Ort in Murviedro sind die Ueberreste des 
alten Theaters, das in seinen wesentlichsten Thcilen noch so voU- 



„nichi die Einförmigkeit der Lehns- 




•) XXI, 7. S.") 
••) S, TwisB Reise. S. 207. 

***) vecinos, eigentlich Nachbareo, worunter man aber in SpaniEa Familienrfiler 
verttebt Cavanilles observaeiones iobre el rey'tio de Valencia, p. 127. Cavanille» 
hat durch Verglcichung gefunden, diss man auf einen vecino in Valencia nur 4 '/) 
Menscben reebnen darr. Dies bringt die Volkszahl von Murviedro auf 6S63. Pcnoneo. 

') i^elbsl — gewonnen" verbessert 
Verfassung". 

*) ,^er fdrchterlichen" verbessert aus „einer achtmonatlichen". 

') „me" verbessert aus „Denn". 

*) Jieweisen" verbessert ans ,Jittden sich noch mitten in der jetzigen Staate. 

") Nach „überlassen" gestrichen: „unter denen, als Twiss in den Jahren 
1772. /77J- dort reiste, noch ein Einsiedler lebte, der noch ein Augenzeuge der 
Schlackt bei Almanza (lyo-^.) gewesen war". 

*) „Anguius muri erat in planiorem patcntiDremqDe quam cetera drca vallcm vergeni". 
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. stSndig erhalten ist, dass es noch jetzt von Zeil zu Zeit zu drama- 
tischen Vorstellungen dient. 

Wir brachten den grössten Theü des Tages dort zu, und 
hätte uns auch nicht die Erinnerung des Aherthums und die 
Neugier, dies merkwürdige Denkmal desselben genauer zu unter- 
suchen, an diesen Fleck gefesselt, so hätten wir uns doch schwer- 
lich früher von der entzückend schönen Aussicht auf die reich- 
be^'achsne Ebne und das Meer losreissen können. Ihnen rwar, 
liebster Freund, kann diese Gegend nur eine noch schönere ins 
Gedächtniss zurückrufen. Sie waren in Taormina, und es muss 
freilich ein noch wundervolleres Schauspiel seyn, wenn sich zu 
dem Anbück des Meers und einer fruchtbaren Flur, noch über 
den Trümmern der halb verfallenen Sccnenwand die Gipfel des 
rauchenden Aetna gesellen. Aber wenn der Gegend von Murviedro 
ein so furchtbar erhabener Gegenstand abgeht, so trägt sie dafür 
einen desto schöneren Charakter der Lieblichkeit an sich. 

Wie das Taorminer ist das Sagunlische Theater dem grössten 
Theile nach im Felsen ausgehauen. Es fehlen nur die beiden Fels- 
stUcke, welche in jenem auch die Enden der Scene begränzen, 
und dadurch die überall zurückprallende Stimme noch mehr zu 
verstärken beitragen. 

Es ist wunderbar, dass die neuere Kunst so sehr den Vor- 
theil verschmäht, sich ihr Geschäft durch die Benutzung glücklich 
gewählter Naturlagen zu erleichtem. Wieviel sie gewinnen würde, 
wenn sie zu der eignen Schönheit ihrer Werke noch die Grösse 
der Natur hinzufügte, empfinden wir zum Beispiel sehr lebhaft 
bei dem Anblicke der alten Theater, wenn wir ~ nach dem nicht 
unglücklichen Ausdruck eines späten Schriftstellers*) — jene Holen 
sehen, die, durch hängende Felsbögen zusammengewölbt, da die 
Kunst alle geheime Verbindungen versteckt hat, von selbst in 
die Gestalten des Ebenmasses und der Schönheit zusammengetreten 
scheinen, und natürlichen Grotten eines mächtigen Berges gleichen. 

Das Theater von Sagunt liegt etwa auf der Mitte der Berg- 
seite, welche gegen Mitternacht und Morgen gekehrt ist. Es ge- 
niesst daher des kühlenden Meerwindes, und ist durch den Berg 



•) CailiodoTS Briefe. 
') „Cbvciu iilas I 
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in seinem Rücken vor dem schädlicheren und unbequemeren Süd 
und West geschützt. 

Wenn man auf dem Wege von dem Marktplatze des Städt- 
chens aus hinaufgeht, tritt man zur Rechten Seite der Orchesira 
durch die Ruinen der Seitengebäude ein. Von diesen steht noch 
ein grosser Theil, und eine Mauer unter andern erreicht noch 
jetzt, wie es scheint, die Höhe, welche ehemals das ganze Theater 
hatte. Zum Theil aber sind die Bogen eingestürzt und einige der 
vordem dieser verfallnen Gemäuer dienen Wohnungen der jetzigen 
Bewohner zur Stütze. Man sieht hier in die Thürea zu den 
inneren Treppen und Zugängen hinein, aber erst in der Mitte der 
Orchestra gewinnt man einen bestimmten L'eberbück des Ganzen. 

Denn der Halbcirkel der Sitze mit seinen verschiedenen 
Treppen und Thüren ist noch grösstentheils unversehrt. Nur ein 
Theil des oberen Bogenganges, durch den man zu den höchsten 
Volkssitzen einging, ein etwa gleich grosser der obersten, wie 
man glaubt, den Weibern bestimmten Stufen, so wie des Ganges, 
durch den diese sich zu ihren Sitzen begaben, und der den Gipfel 
des Gebäudes umkränzt, ist eingestürzt. Da die Sitze sämratlich 
im Felsen gebaut sind, so dient ihnen der Berg selbst zur Hinter- 
wand, die äussere Mauer wird von den Seiten an, so wie die An- 
höhe allmählig aufsteigt, immer niedriger und hat zuletzt nur eine 
sehr unbeträchtliche Höhe. Von den Seitengebäuden, welche die 
Haupteingänge ausmachten, sprach ich Ihnen so eben. Sie sind 
halb verfallen, allein zum Theil stehen noch hohe Mauern der- 
selben, und überall genug, um die Thüren und Verbindungen 
der inneren Gänge zu erkennen. Die Scencnwand — welche bei 
den Alten eigentlich und fast ausschliessend scena heisst, da die 
Schaubühne, die wir Scene oder Theater benennen, ihnen die 
Vorscene und das pulpittim ist — diese nebst den zu ihr gehörigen 
Theilen ist zwar gänzlich zerstört, aber es stehen noch hie und 
da Stücke niedriger Mauern, und da man überall sorgfältig den 
Schutt weggeräumt hat, so lassen sich noch die Fundamente des 
Gebäudes erkennen. Man hat daher wenigstens einen ziemlich 
vollständigen Grundriss dieses dunkelsten und schwierigsten Theils 
der alten Theater. 

In diesem Zustand befindet sich das Theater jetzt. In Archi- 
tektonischer Rücksicht ist es nicht merkwürdig. Es hat, so viel 
man sehn kann, auch ehemals nicht, wie man sonst gewöhnlich 
findet, oben einen eignen Säulengang gehabt, und man sieht jetzt 
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keine Spur eigentlicher Verzierung, welche jedoch der Scenenwand 
nicht gemangelt haben wird. Ich hegreife nicht einmal, woran 
man erkennen will, dass, wie man anzugeben pflegt, seine Bauart 
Toscanischer Ordnung gewesen sey. 

Für die Beurtheilung der Innern Einrichtung dieser GebSude 
aber sind nur wenige andre gleich lehrreich. ') Soviel ich wenig- 
stens die Reste der übrigen, die man in Spanien, Frankreich, Italien 
und Griechenland antrift, nach den verschiednen Reisebeschreibem 
habe vergleichen können, so gewährt kaum ein einziges einen so 
vollständigen Begrift' aller TheÜe auf einmal. Die Scenenwand 
(ein hohes und schmales Gebäude) muss ihrer Natur nach leicht 
der Zerstörung ausgesetzt seyn, und selbst ihre Fundamente wurden 
hernach durch die sie bedeckenden Trümmer unkenntlich. Denn 
allerdings liesse sich durch Nachgraben an diesem Theil noch wohl 
einige Aufklärung über streitige Punkte erhalten. An den meisten 
Orten steht also nur das Gerippe der Sitze; denn auch sie hat 
man grossentheüs zerstört, um sich der breiten Steine zu bedienen, 
mit welchen sie gewöhnlich belegt waren. So ist vom grossesten 
Theater Griechenlands, dem in Epidaurus, nur noch ein Theil der 
Marmorstufen*) unter verwachsnem Gesträuch übriggebheben. 
Unter den 30 bis 40 Theatern , von denen man Nachrichten 
sammeln kann, sind nur etwa das Oranger, das Taorminer, und 
das Herculaner (von dem es aber nur leider ganz und gar an 
einer guten und vollständigen Beschreibung fehlt)") für die 
Scene, den wichtigsten Theil, und für die Uebersicht des Ganzen 
lehrreich. Die übrigen dienen fast bloss, das schon sonst Be- 
kannte zu bestätigen. Doch geben manche von ihnen noch über 
einzelne Punkte interessante Aufschlüsse. Das Sagunter ist das 
Einzige, bei dem sich noch zugleich die Sitze ganz und gar, und 
die Scene wenigstens nach ihren Fundamenten beurtheilen ISsst. 

Wenn man sich erinnen, wie ähnliche Ueberreste des Alter- 
tums an andern Onen vernachlässigt werden, wie sie mit Schun 



■) Chandler. p. 3a6.*] 

**) Um «ich hiervon zu Ubeizeagcn, dirf muB nur Seigneui de Corrcvoo lettrel 
sur la decouvene ifHercutane et ses antiquites. V. I- p. 99- nachsehen, wo nun 
AuizQge BUS den meisten, wenn nicht iillcn bii auf die Zeil des Verfuseis (1771.) Aber 
Herculftnum erschienenen Schriften an Infi. 

') Nach Jehrreich" gestrichen: „wie Sie schon nach der obigen kurzen An- 
zeige schliesien können". 

y Cbandlers „Travels in Grecce" erschienen London 777(1. 
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bedeckt liegen, wie man sie von allen Seiten plüoden und zer- 
trümmert, wie man oft ihre verschiedenen Theile auf Höfen und 
sogar in Kellern neuerer Wohnungen nachsuchen muss, so freut 
es doppelt, dies Denkmal mit so ausgezeichneter Schonung be- 
handelt 2U sehen. P's ist durchaus von Schutt gereinigt, und steht 
von allen Seiten frei. Einige wenige kleine Häuser, die sich an 
die äussere Grundmauer der Scene anlehnen, liegen so viel tiefer, 
dass sie dem Aut,e auf keine Weise hinderlich sind. 

Einer solchen Sorgfalt geniesst dies Theater indess freilich 
erst seit etwa it, Jahren, Bis dahin verdeckten grosse Schutt- 
haufen nicht bloss den Platz der Scene, sondern auch die Orcliestra 
und sogar einige der unteren Stufen, und daher ist die Beschrei- 
bung desselben, welche Emmanuel Marti, Dechant in Alicante,*) 
1705. dem damaligen Päbstlichen Nuncius am Spanischen Hofe 
Antonio Felix Zondadari überschickte, und welche bisher die ein- 
zige bekannte, und überall ausgeschriebene war, theils unvoll- 
ständig, theils falsch. Doch bewirkten die Bemühungen Marti's,") 
dass, da man das Theater bis auf seine Zeit zum Bau von Kloster 
und Frivatgebäuden geplünden hatte, wenigstens nachher der 
muthwüligen Zerstörung Einhalt geschah. Noch mehr aber leistete 
der thätige Eifer eines heutigen Bewohners von Mur\'iedro, D, 
Enrique Palos y Navarro. Dieser verdienstvolle Mann Hess auf 
seine Kosten den Schun von der Orckestra und der Scene weg- 



•) Sie befindet sich im 9'™ Briefe des 
Martini epistolarum libri Xll. Amstelodam 
gleidie auch p. 131. u. f. Aasserdem Sndel 
Bsade des FolcnischeD thesaurus. p. 3S9. und 
abgedruckt Mit demselben verdient Joseph Em 



5 Buchs seiner Briefe. Emnuinuelä 
:738. Vol. 1. p. tgS— 205. Mnn wr- 
n diesen Brief Manis auch im jw» 
Montfaucon. T. 3. pars 1. p. 337.') 
muel Mignunas Gespräch Über du 



Sagunlischc Theater (ap. PoJenuni. T. 5. p. 401.) vcrglichca zu werden, dos einen 
Commentsr dazu abgicbt, und den Dechanlen an mehrereo Stellen berichtigt Aui 
Martin Beschreibung ausgeschrieben soll eine andre von Joachim Atcaraz a. Gramtnoat 
in einem 1716. in Rom erscbienetiCD Briefe an den Cardinal Philippus Antonins GluiUcriua 
unter dem Tilcl Thealrum Sagimimum seyn. Siehe darüber Mayans den Briefen 
Martis vorgesetztes Leben desselben. §. 66, 103.*) 
•*) Minrlini Ep. l. p. 86 — 90. 11. p. 13. 145. 

'J Mota/aucons berühmtes Werk „L'antiquit* eipliquee et repr*sent*e en figurw" 
tar Paris ijig—34 erschienen. 

') ,^arüber — 10^' verbessert aus „D'OrriUii Sicula. Vol, /. p. 3^. Pom. 

'} Pon^ M^l^E' ^' Espüa, en que se da noticis de las cotas mas apreciables 
y dign»s de saberK, que hay en cHt" erschien Madrid lyj&S^. 
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räumen, mass von neuem alle Theile des Gebäudes, und gab im 
Jahr 17(13. eine ausführliche Beschreibung desselben heraus,') 
die ich genau mit den Ruinen verglichen, und überall vollkommen 
wahr gefunden habe. Zur Belohnung dieser Bemühungen er- 
nannte ihn der König von Spanien zum Aufseher der AherthUmer 
von Murviedro, und wies dieser Stelle ein ordentliches Jahr- 
gehalt an. 

Herr Palos hatte das Vergnügen im Jahr 1785. in den letzten 
Tagen des Augusts und den ersten des Septembers hier Schau- 
spiele aufführen zu sehen. F.r Hess nur auf der Vorscene eine 
bretterne Bühne aufschlagen, und die zur Stellung der Decorationen 
nothwendigen Einrichtungen trefl'en ; das Volk fand auf den Stufea 
von selbst einen bequemen Sitz. Auch nachher hat man diese 
Vorstellungen wiederholt. Es ist ein sonderbarer Gedanke, ein 
spanisches Stück auf die Bühne zu verpilauzen, die ehemals des 
Griechischen Kothurnes würdig war; aber immer muss es ein inter- 
essantes Schauspiel gewesen seyn, das Volk des jetzigen Städtchens 
auf den Sitzen zu erblicken, auf welchen sich vor so vielen Jahr- 
hundenen auch das ehemalige zu gleichem Zwecke versammelte. 
Ein andres Beispiel moderner Vorstellungen auf alten Schaubühnen 
findet sich bei den sonderbaren Ruinen, die man in einem tiefen 
Thale bei Dou^ im ehemaligen Anjou (Departement de la Mayenne 
et Loire) findet, und die man bald für ein doppeltes zirkeiförmiges 
Theater, bald für ein Amphitheater, bald endlich für einen Pallast 
der Könige von Aquitanien gehalten hat. Im Jahr 1339. gab 
man hier Scenen aus der Apostelgeschichte, und ifiao. führten die 
Bürger von Douö daselbst die Einnahme Jerusalems durch Gott- 
fried von Bouillon auf."J Man schätzte die Zahl der Zuschauer 
bei den Vorstellungen in Murviedro auf 4000 Personen, und es 
blieb auf die Hälfte der Sitze und der ganze oberste ehmals für 
die Weiber bestimmte Platz leer. Daher mag das ganze Theater, 



■) ßüertflcion iobre el Teatro y circa de Sagunta, aJtora vüla de Murviedro, 
compueata par D. Enrique Palos y Navarro, Abogado de tos Reales Consejos, 
lutural de la propi<x,y Canservador nombrado por S. M. de todas las Antigüe' 
dades que hay en elLi. En Valencia y oßcina de Salvador Fauli. 1793- 4- 
51. Seiten nebst tinrt KupferlafcL 

••) Lipiius de amphilk. ap. Graevium. T. 9. p. 1339- Copilly's geographisch es 
Wörtubnch Fntnkrcicbs v. Daai. Vol. 3. p. Ö03. 
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wie Palos vermuthet, etwa 12000 Menschen gefasst haben. Marti 
nimmt nur etwas über 9000 an.') 

Die Schwierigkeit, uns eioen richtigen Begriff von den Theatern 
der Alten zu machen, entsteht grösstentheils aus den irrigen Be- 
grift'en, welche wir von unsern heutigen Schaubühnen auf die 
ihrigen übertragen, da es doch gewiss ist, dass dieselben nicht 
bloss ihrer Bauart, sondern auch ihrer ursprünglichen Bestimmung 
nach einander durchaus unähnlich waren.-) 

Die Theater der Alten waren im eigentlichsten Verstände Ver- 
sammlungsplätze des Volks.*) Nicht bloss um sich zu ergötzen, 
sondern auch, um bei dringenden Vorfällen zu berathschlagen, 
um einen erlauchten Verbannten wieder in seine Mitte aufzu- 



•) T»c. /. i8. Antiochenses 
Livius. /. 34. Omnei Graecorum 
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1 tlieatro de rebus maximis consultare solenl.') 
conciones in theairo.*) 

V l^ach „an" gestrichen: ,Jier äussere Umkreis der Sitze der Zuschauer 
ist von 420. Französischen Füssen (%4. Kastilianischen Palmen), der Durchmesser 
des kalben Cirkels, welchen die Orchcsin beschreibt, von 4y. Französischen Füssen 
(j4. Kastilianischen Palmen) und die Höhe scJiälzt Palos auf 70. Französische 
Fuss (108. Kastilianische Palmen). 

Ick werde in der Beschreibung der Lage und Grösse der verschiednen 
TTieile dieses Theaters überall diesem letzteren folgen. In der Erklärung ihrer 
Bestimmung aber werde ick oft einen eignen Weg einschlagen mässen. Bei dem 
Mangel an liierarischen Hütfsmitteln, vorzüglich an neueren Reisebeschreibungen, 
dem man in Spanien ausgesetzt ist, und vielen Geschäften musste es dem Ver- 
fasser unmöglich sey-n, hierin etwas Befriedigendes zu leisten, ja selbst nur sieh 
überall vor Irrthümem zu hüten." 

*) Dieser Absatz lautete ursprünglich: „Die Ungewissheiten und selbst Wider- 
sprüche, welche man in fast allen antiquarischen Schriften über die Einrichtung 
der alten Theater antrifi, rühren grossentheils daher, dass ihre Verfasser nicht 
unpartkeiisch genug die Zeugnisse der Alten vergleichen, wo dieselben in einseinen 
Stellen dieser Gebäude erwähnen, sondern sich zu sehr nach dem Vitruvius ge- 
modelt haben, dessen Absicht es dock nur war, Regeln zu dem Bau eines Theaters, 
nickt aber eine Beschreibung der vorhandnen zu geben. Vorzüglich aber haben 
sie nickt genug die noch in Italien und Griechenland vorhandnen Resle zu Rathe 
gezogen, und leider macht dies auck die Flüchtigkeit der Reisebeschreiber oft un- 
möglich. Zum Theil hat sie auch die Vergleickung der alten Schaubühnen mit 
den unsrigen irregeführt, die doch nicht bloss in der Bauart, sondern, man kann 
es mit Gewissheit behaupten, selbst in der ursprünglichen Bestimmung einander 
ganz unähnlich waren." 

') „AnliochcDaLum IheaUum ingrcssiu , tibi illis consultare mos est" Tacitus, 
Historien 2, So. 

*} „Super tbcatrum circaque, adsucti et ante speclaculo contionuin, consistnnt" 

IJyius 34, 39- 
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nehmen, um eine politische Neuerung durchzusetzen,*) kam es 
hier ganz oder zum Theil zusammen. Wenigstens war das der 
Fall in den griechischen Städten.^) Unsre ersten Schauspielsäle 
dagegen, wenn Sie Marionettengerüste abrechnen, um die sich zu- 
fällig ein Haufen Pöbels versammelte, waren Säle, in welchen ein 
Fürst seinem Hofe ein nur für eine massige Gesellschaft be- 
stimmtes Fest gab. Daher wurden in Frankreich, und noch zu 
Ludwigs 14, Zeit gewöhnlich die Ballhäuser, also lange viereckte 
Gallerien, zu diesem Behuf eingerichtet, und das wenige Volks- 
mässige. was unsre jetzigen Schauspiele noch haben, haben sie 
erst später, als man stehende Schauspielhäuser errichtete, und 
regelmässig utid für Geld spielte, erhalten. Bei den Aken nahmen 
Zehntausende von Menschen in aufsteigenden Halbiireisen die 
ganze Seite eines Berges ein. Sie erfreuten sich ausser dem 
reichen Schauspiel der Kunst zugleich des Anblicks der Natur, 
und fügten zu dem natürlichen Genuss der freien Luft im Grie- 
chischen und Italischen Himmelsstrich noch vielerlei andre künst- 
liche hinzu. Gegen die Stralen der Sonne schützten sie aus- 
gespannte reichgestickte Teppiche, die Hitze des Sommers kühlten 
überall und zum Theil in den Bildsäulen des oberen Bogenganges 
angebrachte Springbrunnen, und ihnen beigemischte Wohlgerüche 
durchdufteten die Luft. So umgaben sie sich zugleich mit allem, 
was die Kunst und die Natur dem Auge Grosses, dem Ohr Voll- 
tönendes, dem Gefühl Liebhches darbieten kann. Wir dagegen 
sperren uns, wie Diderot — wenn Sie Sich der Stelle erinnern — 
einmal sehr gut sagt,*) in traurige, anfangs schlecht erleuchtete 
Kerker ein, vor denen ein Grieche gewiss ebenso geflohen wäre, 
als Diderots mit städtischen Sitten unbekannter Freund vor den 
eisernen Stäben zurückbebte, die man in Paris gewöhnlich bei 
den Gassen der Schauspielhäuser antrift. 

Der wohlerhalte nste Theil des Sagunter Theaters sind die 
Sitze der Zuschauer. Sie bilden keinen vollkommenen Halbcirkel, 
sondern etwas weniger, so dass der Mittelpunkt des Bogens, den 
die Orchestra beschreibt, um mehr als ein Dritthei! des Halb- 



•1 Gc. -pro Ftacco. Cum in tfieatro Graeci consederani, tum bella civilia 
suacipiebanl.') 

'J Nach „Städten" gestrichen: ^enn in Rom war es freilich anders". 

"J Die Stelle findet sich in der zweiten Unterredung hinter dem Fils naiurtl 
(Oeuvr« complttM 7, 124). 

') Die Steile steht § tti der genannten Rede. 
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messers unter die Sehne desselben fällt. Allein auch andre alte 
Theater zeigen uns in diesem Punkt die Regelmässigkeit nicht, 
welche die Altcnh ums forsch er gewöhnlich zu streng nach Vitruvs 
Vorschriften verlangen. Das Delische, Taorminische") und andre 
machen mehr als einen Halbcirkel aus,") und das in Valognc 
in der Normandie (dem alten Alauna) bildet vollkommen die Ge- 
stalt eines Hufeisens."*) 

•) Dieser ganze Halbcirkel, der, wie gewöhnlich, amphitheairalisch 
emporsteigt, ist in drei beim ersten Anblick auffallende Abschnine 
getheiit. 

Den untersten bilden drei Kreis Stufen,-) welche den nächsten 
P]at2 unmittelbar an der Orchtslra einnahmen. Diese waren bei 
den Griechen allein, bei den Römern zugleich mit der Orckestra'^) 
selbst, den Senatoren gewidmet, Sie sind fast noch einmal so 
breit, als die übrigen, und um ein weniges niedriger. Man ging 
von der Orchestra aus zu ihnen, in die man durch die beiden 
Haupt Thtiren zu den Seiten des Theaters und einen überwölbten 
Gang kam, welcher von ihnen bis nah an die Stufen heranführte, 
jetzt aber zerfallen ist. 

Der mittlere fasst -26, die durdi 9, gleich Radien des Halb- 
cirkels von unten nach oben laufende Treppen in 8 Keile {cunei, 
xtQxideg) getheiit werden. Diese keilförmigen Slufenhaufen werden 
wieder durch zwei breitere concentrisch laufende Absatzstufen 
{praecinctioHes, öia^iiifima) in drei Gürtel zerschnittea, von denen 
die beiden unteren einander gleich, der oberste aber breiter \sx. 



•) DOrvilUi Sicula. T. 1. p. 159. 

••) Spon. Ed. Lonä. l68j. p. 57. 
"•) MooifaBcon. T. 3- P- 2. p- ^48. pl 145- 

j-) Marti glaubte an der tiaen Seile des Theaters ein GeHtagDisi gefunden tu 
habea. Ep. I. 201. Aber Mignana {ap. Polenum. T. V. p, 433.) bcslieitel es. 
Heuliges TigeE filiden sich wenigstens die eisernen, in der Wand cingema Berten Ringe 
nicht mehr, von denen Marti spricht.') 

y Vor ,JDieser" gestrichen; „Die Vertheilung der Stufen, ihre Absäiie 
^praeeinctioncs , S4n^fiaTnJ, ihre Treppen und Thüren lassen sich nach keinem 
andern alten Theater so gut als hier beurtheilen, da alle diese Theiie fast noch 
durchaus unversehrt erhatten sind." 

*) Nach „Stufen" gestrichen: ,4'e nirgends weder durch Treppen nach 
Thüren unterbrochen sind". 

*J Dieser San hieß ursprünglich: „und Palos p. 29 begnügt sich nur zu 
bemerken, dass die eisernen, in der Wand eingemauerten Ringe, von denen Marti 
spricht, nicht mehr zu sehen sind." 



Oben bekränzt diesen Abschnitt ein Porücus, zu dessen Thüren 
die Treppen führen. Dieser Theil war, nach der Sitte der Römer, 
unten den Rittern und oben dem A'olke bestimmt. Die ersteren 
nahmen bekanntlich 14 Stufen ein, die hier durch einen Absatz, 
welcher die doppelte Brette der Sitze hat, in zwei gleiche Haufen 
vertheih sind. Man gelangte zu ihnen theils durch die schmalen 
von dem obern Bogengang heruntersteigenden Treppen, theils 
durch einen inneren Porticus, der seine Eingänge an den Seiten- 
wänden des Theaters, und zwei Ausgänge auf dem ebenerwöhnten 
Absatz hat. Auch führte zu jeder Seite eine eigne kleine von 
aussen angebrachte Treppe zur 7'=° Stufe, die zur Bequemlich- 
keit der Ein- und Ausgehenden von gleicher Breite mit den Ab- 
sätzen ist. 

Dem Volke, dessen Sitze ein zweiter Absatz von den Rittern 
trennt, sind hier 10 Stufen angewiesen. Es strömte zu denselben 
durch die 6 Thüren des oberen Bogenganges ein, welche auf 
ebensoviel Treppen stossen,*) und auch in der Mitte der Stufen 
hat man hier für mehrere Eingänge gesorgt, vermuthlich weil 
man unter diesem Theil der Versammlung das meiste Gedränge 
und am wenigsten Ordnung erwartete. 

Der oberste Theil des Theaters endlich erhebt sich mit vier 
Stufen und einem Eingangs/or//'iT(J zu denselben über den mittleren. 

So sind in allem ^) 31 Kreissitze und zwei Absätze, also zu- 
sammen '(3 Stufen gerade wie im Herculaner Theater.') 

In der Mitte des Theaters hat der zuletzt erwähnte Theil so 
wie der obere Porticus des mittleren einen beträchtlichen Ein- 
schnitt, in dessen Mine eine viereckte Erhöhung befindlich ist. 
Vermuthlich war diese das Fussgestell einer Bildsäule.^) Sassen 
auf den kleinen Stufen neben diesem Fussgestell die Gerichts- 
personen oder Soldaten, welche Ordnung unter der Volksmenge 
zu halten bestimmt waren, so konnten sie durch die mittlere 



•) Tre Uttere del Signore Scipione Maffei (dir iweilt handelt voa Heteulanum). 
Verona. 1748. 4, p. 35. 

V Nach .Jossen" gestrichen : „(da die j übrigen Treppen nur ßir die auf 
den obenbeschriebenen kleineren Stufen sitzenden Geriehispersonen bestimmt 
scheinen)". 

') Nach ,,aUem" gestlichen: „wenn Sie die gam obersten vier Stufen hin- 
zurechnen". 

') Nach „Bildsäule" gestrichen: „die hier wie das bronsene Viergespann 
stand, das man in iJerculanum fand". 
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Treppe zu allen Sitzen der Versammlung unter sich, und durch 
zwei kleinere Seitentreppen zu den Weibern auf den vier ganz 
obersten gelangen. Vermuthlich aber waren ihrer Aufsicht nur 
die beiden mittleren Keile anvertraut. Denn an jedem der beiden 
Enden des Theaters waren wieder unmittelbar über dem mittleren 
Abschnitt 4 und zwar längere Stufen, zu gleichem Behuf, wie 
man glaubt,') und der doppelte obenerwähnte Porticus nebst den 
Weiberstufen brach auch hier ab, und ging nicht bis an den 
Winkel des Gebäudes. Für diese Gerichtspersonen scheinen 
3 Treppen, eine zu jeder Seite und eine dritte in der Mitte, be- 
stimmt gewesen zu se3'n. Denn von den 9 obenerwähnten Treppen 
führen nur f) auf F^ingargsthüren des obern Porticus, 3 aber auf 
diese eben beschriebnen deinen Stufen. 

Die Schwierigkeit Gänge in den Felsen zu hauen, an den sich 
gewöhnlich die Theater anlehnen, machte, dass man fast überall 
vermied, von innen herkommende Ausgänge auf die Sitze anzu- 
bringen, und bei keinem andern Theater erinnere ich mich der- 
gleichen gefunden zu haben. Hier erleichterte vielleicht die Natur 
der Felsan die Arbeit. Doch hat man auch hier der Lage nach- 
gegeben. Die Thüren sind nicht symmetrisch und einer der 
Innern Gänge ist von so ungleicher Weite, dass sich während 
seines Laufes seine Breite um noch einmal so viel erweiten, seine 
Höhe aber um '/^ vermindert. Ich halte Sie nicht mit den andern 
Gängen und Treppen im Innern auf, die bloss die Gemeinschaft 
zu erleichtern dienen, und bemerke nur, dass, um zwei Orte, die 
sonst kein Licht gehabt haben würden, zu erhellen, zwei Fenster- 
öfnungen nach den Sitzen heraus angebracht sind. 

Kein andres altes Theater, soviel mir bekannt ist, zeigt eine 
solche regelmassige und mit den Nachrichten, welche uns die 
Alten über die Rangordnung der Sitze vorzüglich bei den Römern 
hinterlassen haben, übereinstimmende Abtheüung der Stufen.") 

*) Lipiius gicbl der Orckestra selbtt Slufen [de amphitheatr. c. 14.), M»flei 
{ap. Pvlenum. T. 5. p. 154.) batreilM e» mit Beehl. Die Orchestra war bei den 
Römern bloss der ebne Platz zwlschea der letzten Stufe der Sitze und der eigentlichen 
ScbaubQbne. Altcia die Eagn des Orchesters, und selbst die Ausdrücke der alten 
Schriftsteller lassen vermuthea, dass die Sitze der Stufen gleichen Ran^ mit dem Orchester 
halten, [d dem Sagunlischcn Theater zeigt auch ihre grössere Breite schlechlerdiagi 
eine ehrenvollere BestimmuDg an. 

**} Ueber diese Rangordnimg bei den Römcrti Liptiui de ampkitheolris. C. 14. 
Im Tkes. Anliquit. Rom. IX. 1303. luid Maffel de amphitheatr. d. 2. c. 13- <>p- 
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Viele haben gar keine Absätze, andre nur Einen, oder zwar zwei, 
aber, wie es scheint, in andern Entfernungen von einander.') 
Allein freilich kommt es darauf an, wie genau die Reisenden, auf 
deren Nachrichten wir uns verlassen müssen, in den Angaben 
dieser kleineren Umstände gewesen sind.*') Die Treppen gehen 
wie Sie bemerkt haben werden, gegen Vitruvs Vorschrift in ge 
rader Linie von oben bis unten, und wechseln nicht, wie er ver 
langt, so ab. dass die oberen, bis zum mittleren Absätze hin, 
gerade auf die Mitte der Zwischenräume der untern stossen. 
Allein alle mir bekannten Theater stimmen hierin mit dem Sagun^ 
tischen überein, und auch unter den Amphitheatern"") erinnere 
ich mich keiner Ausnahme hievon. Zwar werden Sie in vielen 
Abbildungen der letzteren die A'itruvische Anordnung finden; 
allein die IJeschreiber derselben haben auch fast sämmtlich die 
Wut gehabt, nach seinen Angaben zu ergänzen, was die Zeil zer- 
stört hatte. Maffei, der sich oft hierüber beklagt, findet es sogar 
nöthig, um seine manchmal unvollkommener scheinende Zeich- 
nungen zu retten, ausdrücklich hinzuzusetzen, dass er nun ein- 
mal nicht zeichnen könne, was er nie mit Augen gesehen habe. 
Wie gut erhalten, und zur Erklärung der Bauart der alten Theater 
merkwürdig das Saguntische ist, sieht man daher erst dann recht 
ein, wenn man von dem Plane der übrigen das wegnimmt, was 
bloss die Einbildungskraft des Zeichners hinzugefügt hat. 



Poienum V. 249. Sertatares, Suet. in Aug. 44. Siue beim Podium. Ju». jai. 11. 
Sie und die Riller ballca Kisien. I. 55. Dio Cassiua. Ja». — Quatuordectm gradus 
equestres. Mit dea Riltcra die Tribunen. Florus. /. 99. L. Roscius cet. — Volk, 
Calpumius. Ed. $. vertheill Surl. in Aug. 14. Suel. in Claudio. 25. — Weiber. Ad- 
fmgi vcrmiscbl, PluL in Sulla, durch Augusl, Suelou, gctrenni. Propertius. Nacken 
umweaden. — Ricblcr, oder vielleicht Soldaten. Schot. Arist. in Irene. Tacilus. 
Annal. Xin. 

*) So das oben aDgefQbrte in Valogne. 

**) Wie zweifelhaft es oft uro diese Genauigkeit siebt, mag folgendes Beispiel be- 
Tseisen. Das Herkulanische Theater hat nach Sl. Non's voy. pitt. Vol. I. pari. 2. 
p. 61. u. f. keinen Absatz; naeh dem genauer scbeinendea Cochiu hingegen {ObserV-Jt. 
sur les antiqilites d HerCUlanum. p. 12.) soll es Einen haben. Dagegen behauplel 
Sainl-Non [16. Vol. 4. part. 1. p. 37.) einen in dem Taonnlner, wo d-QrriUe {Sicula. 
Vol. I. p. 357.) ausdrucklich sagt, dasi auch nicht eine Spur davon zu sehen scy. 
Houel behauplel sie. ' 

•*•) Im Vcronesiseheo Amphitheater isl die Richtung dieser Treppen nicht mehr 
EU erkennen. Van der von Malfei nach Manien angegebenen Vertheilung [ap. Polen. 
T. 5. p- 213. tob. 9.) findet sich wohl schwerlich irgendwo etwas Aehnlichcs, und 
Maffei tcfaeinl von der angcnihrten Stelle Vitruvi eine unrichtige Anwendung lu machen. 
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Was Maffei*) vermuthete und für die Amphitheater durch 
das Veronische unlSugbar darthui, dass ncmhch an der untersten 
Stufe auf der Ebne der Orchestra bei Theatern, oder des Kampf- 
platzes bei Amphitheatern, nicht (wie es die Uebersetzer und 
Comraentatoren des Vitruv gewöhnlich zeichnen) von innen 
kommende Eini^angsthüren gewesen sind, dies beweist für die 
Theater das Saguntische vollkommen, da die drei völlig unversehn 
erhaltenen Senatorstufen nicht die mindeste Spur einer Unter- 
brechung durch eine Thüre oder Treppe zeigen, ja sogar die 
grossen 9 Treppen nicht einmal bis auf die erste von ihnen, 
sondern nur bis auf die letzte darüber führen. 

Für die Bequemlichkeit, die Küsse dergestalt auf die untere 
Stufe aufzusetzen, dass dadurch die auf ihr befindlichen Zuschauer 
nicht gehindert wurden, scheint hier nicht gesorgt zu seyn. Doch 
findet sich auch von der Einrichtung, die man in dem Theater 
2u Tyndaris zu diesem Behuf durch Aushölung der hintern 
Hälfte der Stufen getrollen hatte,") sonst nirgend ein andres Bei- 
spiel. Sie erinnern Sich gewiss, dass in den früheren Zeilen Roms 
durch einen eignen Rathsschluss in den Schauspielen zu sitzen 
verboten war,*") damit wenigstens, sagte man, bei der Geistes- 
erschlaifung, welche das müssige Zuschauen bewirkte, die männ- 
lichere Anstrengung des Stehens den Römer bezeichnete. In 
Paris, wo man auch bis vor wenigen .fahren im Panerre stand, 
dachte man wohl nicht an einen so strengen Sitten-Grund, aber 
die Abänderung dieses Gebrauchs soll eine ähnliche Folge bevnrkt 
haben, als man in Rom befürchtete. Man klagt nemlich, dass das 
Publicum, seitdem es sitze, an kritischer Strenge verloren habe. 
Wenn dies schon auf den fürchterlich unbequemen Pariserbänken 
der Fall ist, wie würde es erst seyn, wenn man den Zuschauern 
gar gepolsterte Lehnstühle hinsetzte, wie in der luneta (dem Platz, 
den wir Orchester nennen) in Madrid geschieht. In einer so be- 
quemen Lage ist es in der That, wie ich aus eigner Erfahrung 
weiss, sehr schwer, der schon in Spanien an und für sich grossen 
Neigung zur N'achmittagsruhe zu widerstehen. Aber ich kehre 
nach Murviedro zurück. 



1 seleciae. 
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mphiiheJiris , ; 



•) GalUae Antiquit. quaedam 
Polenum. T. 5. p. 186. 194. 

*•) Vo)'. ptll. de Sicile par Hoäel. 

••^ ul seiticet remissioni animorum iuneta slandi virilüas propria Romanae 
gentis noia esset. ViL Max. d a. c. 1. [.^uguitinut de eiuä. dei. l, 1. c 6-] 
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Ebensowenig weicht hier (wie im Cataner Theater)*) die 
Höhcnseite der Stufen zurück, damit die Zuschauer ihre Füsse 
unter sich zurückziehn und vermittelst des dadurch ersparten 
Platzes einige Stufen mehr angebracht werden können. 

Sie werden jetzt einen hinreichenden Begriff von demjenigen 
Theile unsres Theaters haben, welcher die Sitze der Zuschauer 
enthielt,') Lassen Sie uns nun zu dem andern, weniger gut er- 
haltnen. der Scene, iibergehn. 

In den meisten der alten Theater, von denen wir nur irgend 
vollständige Beschreibungen besitzen, waren diese beiden Theile 
durch Seitengebäude der Scenenwand verbunden, die entweder 
bis ganz an die Seitenmauern des Halbcirkels hinangingen, oder 
doch nur einem schmalen Säulengang dazwischen Platz liessen. 
Vorzüglich deutlich istdies imOrangcr*")undTaorminerTheater.*") 
In dem in Herculanumf) sind die Eingänge, welche zu beiden 
Seiten in das Orchester führen, überwölbt, und haben jeder sogar 
ein ordentliches Balcon, wie wir es noch in unsem Schauspiel- 
1 hSusern antreffen. 

In dem Saguntischen ist von diesen Seitengebäuden*) nichts 
[ zu entdecken. Man sieht bloss, dass den Eingang zur Orckestra 
. zu jeglicher Seite ein überwölbter etwa 13. Französische Fuss 
(20 Castilianische Palmen) hoher und weiter Gang bildete. jXJIein 
I der Süssere Pfeiler dieses Bogens stützte sich nur auf die noch 
, jetzt deutlich zu erkennende Mauer, welche die Vorscene gegen 
die Onhestra zu begränzt, und zwischen derselben und der eigent- 
lichen Scene ist nichts mehr von Mauerwerk zu sehen. Wären 
hier ehemals noch andre Verbindungsmauern gewesen, so wäre 
es wenigstens auffallend, dass sich auch nicht einmal die Spuren 
ihrer Fundamente erhalten hätten. 

Wie es jetzt steht, machen die Fundamente des Scenen- 
gebäudes ein schmales längtichtes Viereck aus, an das sich ein 
noch schmaleres, als Hinterscene anschliesst. Die äussere Mauer 



•) Hond. l'o/. 2, ip. 137. u. f. 
") M»ffd in Call. AnU p. 141. 
*•') DOrviUii Sicula. I. p. 156. 
■f) Sainl-Non's voy. pitt. Vol. I. part. 2. p. 6a. 

V Nach „ent/iielC getlrichen; „und den die Alten — unsenn heutig 
1 Sprachgebrauche gänzlich zuwider ~ im strengeren Verslande Theater nannten." 
'} Nach „Seitengebäuden" gestrichen: ,fiuf deren Bestimmung und Namen 
Mieten Allen ich gleich in der Folge surückkommen werd^. ^^^^^^ 
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des erstem springt zu jeder Seite etwa um '/- ihrer Länge über 
und dies überspringende Stück bildet die Vorderwand zweier Ge- 
mächer, deren Tiefe gerade um die Breite des Scenengebäudes 
über die Hinterscene hinausgeht. Anstatt also, dass in den vorhin 
erwähnten Theatern die Scene zwei gegen den Zuschauer zu 
laufende Flügel hat. trift man hier — wie Sie auf beiliegender 
Zeichnung mit Einem Blick übersehen werden — vielmehr zwei 
zurückgehende an, und die, ohne Theilc des Hauptgebäudes aus- 
zumachen, sich nur an die äusseren Kcken desselben anschliessen. 

Auf welche Weise diese verschiedenen Gemächer durch Thüren 
in Verbindung gesetzt waren, lässt sich jetzt, da nur ihre Funda- 
mente noch vorhanden sind, nicht mehr beurtheilen. Man sieht 
bloss in der Innern Scenenwand, an der Mitte derselben und ziU" 
linken Seite daneben (ich stelle mich nemüch hier an den Platz 
der Schauspieler) die Ueberbicibset der Schwellen von zwei halb- 
cirk eiförmigen Nichen oder Thoren. Die zur linken Seite ist noch 
so gut als ganz, von der andern nur der eine Bogen erhalten. 
Vor der mittleren dieser Nichen befindet sich auf der Vorscene 
eine Erhöhung, die aber jetzt nur wenig mehr als das Drittel 
der Oefnung des Thores einnimmt. Die übrige Vorscene ist von 
allen Selten frei und wird von der tiefer liegenden Orchestra durch 
die vorhinerwähnte Mauer geschieden. 

Sic werden in dieser kurzen Anzeige, welche genau den Zu- 
stand der jetzigen Ueberbleibsel Schilden, alle Haupttheile der 
allen Scene, so wie man sie gewöhnlich beschreibt, wiedererkennen; 
die Scenenwand mit ihren drei grossen Thoren, die Bühne der 
Schauspieler (pulpitiim, Xaytioy), die Vorscene {proscenium), ihre 
Begränzung nach der Orchestra zu {■Kcctcnoi*ii), hinten das Post- 
scenium und zu beiden Seiten die zur Anordnung und Vorübung 
des Chors bestimmten Plätze {ckorag^ia). 

Wie es aber möglich gewesen sey, mit diesen Theilen eine nur 
irgend erträgliche theatralische Vorstellung zu Stande zu bringen, 
dai^ber werden auch Sie gewiss Sich mehr als Einmal gewundert 
haben. In der That muss man nicht bloss die ganze Einrichtung 
unsrer heutigen Theater vergessen, sondern auch alle Ansprüche 
auf ein nur irgend natürliches und wahrscheinliches Spiel auf- 
geben, wenn man dabei stehen bleibt, sich eine lange und hohe 
Wand, in ihr drei grosse Thore, und in diesen drei triangelfönnige 
Maschinen zu denken, die, je nachdem man sie umdreht, einen 
Pallast, ein Bürgerhaus, oder ein Gebüsch vorstellen. Und doch 






77 



bleibt, nach den Zeichnungen Barbaro's, Serlio's, Montfaucon's, 
Perrault's und andrer, nicht viel mehr zu thun übrig. Galiani in 
seiner Uebersetzung des Vitruv geht nur um wenige Schritte 
weiter, und Maffei ist der einzige, welcher seinen Unglauben an 
diese Vorstell ungsan lebhaft zu erkennen giebt.') Der Grund der 
hierüber herrschenden Ungewissheit ist unstreitig der, dass von 
den beiden einzigen Schriftstellern, welche diesen Gegenstand aus- 
drücklich abhandeln, Vitruv und PoUux, der erstere nur den 
Architekten zum Zweck hane, und also alle nicht architektonische 
Einrichtungen entweder ganz übergeht, oder nur mit wenigen 
Wonen berührt, der letztere nur zum Theater gehörige Aus- 
drücke erklären wolhe, und also ohne sorgfältige Scheidung der 
Orte, Umstände und Zeiten bloss einen Haufen derselben zu- 
sammenstellt, beide aber zu einer Zeit lebten, wo sie selbst schon 
von gewissen Theilen keinen deutlichen Begriff mehr hatten. Die 
mangelhaften und dunklen Vorstellungen aber auch abgerechnet, 
fehlt es unsern Nachrichten noch an Vollständigkeit. Es konnte 
noch viele theatralische Einrichtungen geben, und gab deren, aller 
Wahrscheinlichkeit nach, in der That, von denen uns weder in 
den alten Schriftstellern, noch in den Ueberresten der Gebäude 
die mindeste Spur übrigbleibt. 

Viele Theile der Griechischen und Römischen Theater waren 
offenbar aus Holz aufgeführt; die Natur der Sache erforden es; 
das Zeugniss der Schriftsteller bestätigt es; und das Herculaner 
Theater zeigt noch jetzt die deutlichen Ueberbleibsel der zu 
Kohlen und Asche verbrannten Balken und Bretter.") Was wir 
daher von den alten Theatern noch jetzt übrig sehen, ist (wenn 
auch unsre Einbildungskraft aUes Mauerwerk bis zu seinem Gipfel 
wiederherstellt) nicht viel mehr, als das leere Gehäuse, aus dem 
.sich die Art der Schauspiele, ohne die Zeugnisse der Schriftsteller, 
gar nicht würde begreifen lassen, und selbst mit Hülfe derselben 
nur sehr unvollständig erkannt wird. Es sind die Wände der 
Schauspielhauser, die bloss darum lehrreicher für uns sind, als es 
die unsrer heutigen Säle seyn würden, weil bei den Alten die 
Rückwand des Theaters (um nach unsrer Gewohnheit zu reden) 



*) GaUiae Ant. p. i, 

'*) Obsemittions sur 

l Bellicard. p. la. Cayli 



):. '43' MS' und au mebri^rcn aDdern Slellen. 

ies antiquites de la ville d'Herculanum par Cockin ßs 

IS in den Mim. de l'Acad. d. Inscript. T. 23. S. 388. 
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iheils die Stellung der Decorationen bestimmte, theils selbst ein 
beträchtliches Stück derselben ausmachte. 

So wenigstens sehe ich das an, was die Allen scena nannten. 
Bei der glücklichen Gewohnheit, welche die Griechen und Römer 
in ihrem milden Clima, und mit ihren mehr abgehärteten Körpern 
hatten, alle grösseren Zusammenkünfte unter freiem Himmel zu 
halten, konnte es ihnen nicht einfallen, sich, wenn sie des Höchsten 
aller Vergnügungen, eines Volksfestes, geniessen wollten, in ein 
enges Gebäude einzuschliessen. Es kam also darauf an, durch 
die Kunst nur soviel zu thun, als die Bei^uemllchkeit der Zu- 
schauer und das Bedürfniss der Schauspieler fordene. Für jene 
diente der Halbkreis der Sitze; aber auch diese brauchten etwas, 
aus dem sie hervortreten, in dem sie sich zurüsten und vorbereiten 
konnten, das ihnen zum Hintergrunde diente. In den noch roheren 
Hirtenfesten waren sie aus einem Gebüsch hervorgekommen, oder 
hatten sich eine Laubwand gemacht; dafür mussien die steinernen 
Theater einen Ersatz gewähren. Auch fand man unstreitig bald, 
dass das Auge des Zuschauers so wie die Stimme des Schau- 
spielers es bedurften, innerhalb gewisser Grunzen gehalten zu 
werden. Endlich kam Liebe zur Kunst, und zur Pracht, Eitelkeit 
oder Absicht sich das Volk günstig zu machen hinzu, und so 
bildete sich die Art der Scenen, welche uns die Alten beschreiben. 
Da ihr vorzüglichster Endzweck war, zum Augenpunkte und 
Hintergrunde zu dienen, so war ihr hauptsächlichster Theil bloss 
eine lange, der Höhe des Theaters gleiche, mit Säulen, Statuen, 
und allen andern architektonischen Verzierungen geschmückte 
Wand, die sich manchmal bis zu drei über einander stehenden 
Söulenordnungen erhob, und mit nichts andrem verglichen werden 
konnte, als allenialls mit der Vorderseite eines ungeheuren Pracht- 
geböudes. Hinten schlössen sich zwar Gänge und Gemächer an 
diese Wand an, so dass sie ein eigentliches schmales Gebäude 
bildete. Allein die Breite war nicht nur äusserst gering, sondern 
es ist auch wahrscheinlich, dass sich diese Hintergemächer nicht 
viel über das erste Stockwerk hin erstreckten, darüber aber die 
Vorderwand allein hervorragte. 

Daran dass diese Scene zugleich zur Decoration diente, muss 
man wenigstens nicht hauptsächlich denken. Dies geschah nur, 
wenn, wie in der That häufig der Fall war, die Natur des Stücks 
sich mit der Vorstellung eines solchen I'allastes vertrug. Sonst 
konnte die Scene ganz und gar oder doch bis auf eine gewisse Höhe 



mit Vorhängen, oder andern Decorationen verdeckt werden. Ihr 
eigentlicher Zwecli war nur Rückwand des ganzen Theaters, 
Hintergrund fürs Auge, Begränzung der Stimme, endlich und vor 
allem prachnolle \'erzierung des Gebäudes zu seyn, wenn das- 
selbe zu Voiksversammlungen und überhaupt zu andern Absichten, 
als den Spielen gebraucht wurde. 

Der I^latz zwischen dieser Rückwand und den untersten 
Sitzen war bei den Griechen ganz und gar den Schauspielern und 
dem C^hor gewidmet. Bei den Römern verdrängten die Stühle 
der vornehmsten Magistratspersonen den Chor auf die Bühne 
selbst. Ueberhaupt hatten beide Völker eine verschiedene Art 
ihre Theater zu bauen, welche Vitruv*) ausführlich beschreibt, 
und die sich auf diesen Gebrauch gründet. 

Die Römer stellten die Scenenwand nSher an die Sitze, Hessen 
aber die Bühne bis an die Ecken der untersten Stufe hinangehn. 
Die Griechen enifernten die erslere mehr, machten aber die letztere 
schmaler, so dass das Orchester dadurch viel weiter ward. Bei 
jenen durfte also auch die Bühne bei weitem nicht so hoch seyn, 
als bei diesen, wenn die ihr so nah sitzenden Zuschauer in der 
orckestra nicht am Sehen gehindert werden sollten. Vitruv giebt 
ihre Höhe bei den Römern auf 5 Fuss, bei den Griechen die 
kleinste auf [O, die grosseste auf 12 Fuss an. Zu der Bühne 
führten von der Onhcstra aus eigene Stufen.") 

War aber die Bühne, bei dem einen und dem anderen Volke, 
ein einziger ebener Bretterboden.* oder gab es auf derselben ver- 
schiedne, bestimmt abgesonderte, und sogar an Höhe ungleiche 
Plätze? Diese Frage ist nicht bloss bei den Schriftstellern Über 
diesen Gegenstand streitig, sondern ihre f^ntscheidung ist gerade 
für die Erklärung des Saguntischen Theaters von besonderer 
Wichtigkeit. 

Die Alten bedienen sich, wenn sie dieses Theils des Theaters 
erwähnen, eines doppelten Ausdrucks; sie reden bald von der 
Vorscene, bald von der Bühne {pulpioutty Koytlov), und dies hat 
Veranlassung gegeben, die letztere bisweilen, als eine eigne, auf 
der erstem angebrachte Erhöhung anzusehen. Untersucht man 
indess ihre Beschreibungen genauer, so zeigt sich deutlich, dass 
sie den einen Ausdruck nur durch den andern bestimmen und. 



••) Pollui. /. 4. c. 19. nr. 127. 



8o 



3. Ober da* antike Theater 



einschränken, der Vorscene nur insofern den Namen der Bühne 
geben, als die Schauspieler auf ihr auftreten, und daher beide als 
gleichbedeutend gebrauchen, wo diese Begriffe zusammenfallen, 
als verschieden, wo sie auseinandergehen. So verwechselt z. B. 
Vitruvius beide durchaus mit einander, sobald er von der Breite 
der Bühne gegen die Orchestra spricht, bedient sich hingegen 
immer des Ausdrucks der Vorscene, wenn er von dera Ganzen 
derselben gegen die Seiten zu redet.') Und in der That ist es 
nicht wahrscheinlich, dass sich die alten Schauspieler, denen soviel 

V ßis zu dieser Stelle lautete der Absatz ursprünglich : ,ßis so weit ist alles 
ziemlich deutlich. Schmeriger aber wird es, wenn man nunmehr den einzelnen 
Theiten dieses Platzes ihre Lage anweisen will, und diese Schwierigkeit wird da- 
durch vergrössert, dass die alten Schriftsteller die drei Ausdrücke: Scene, Vor- 
scene, und Bühne nicht immer mit der gehörigen Bestimmtheit, sondern bald als 
gleichlauiend, bald wieder als verschieden gebrauchen. Diese Venveclislung ist 
zwar von einigen Auslegern bestritten worden; allein der Streit schlichtet sich so- 
gleich, als man bedenkt, dass, da jeder dieser Ausdrücke nur eine nähere Bestim- 
mung des vorhergehenden ist, jeder auch eine engere und weitere Bedeutung hat, 
und je nachdem es der Sinn und der Gegensatz fordert, bald in der einen, bald 
in der andern genommen wird. 

Die Scene ist allgemein der game, zwischen der Scenenwand und ihren 
Seitenflügeln eni/ialtene Raum, und in dieser weitern Bedeutung wird sie dem 
Orchester entgegengesetzt ;'} in der engeren hingegen bedeutet sie bloss das Ge- 
bäude selbst, oder vielleicht den nächsten Platz an und unter den Säulen des- 
selben.") Die Vorscene ist der Raum vor der Scenenwand, im Gegensatze mit 
der Scene, insofern diese das Gebäude bedeiäet. Auf ihr traten die tragischen 
und komischen Schauspieler auf, und insofern sie dazu bestimmt war, heissl sie 
im strengeren Verstände die Bühne, ohne dass die Schriftsteller nun genau an- 
geben, ob diese letztere nicht vielleicht nur ein besonderer, den Schauspielern auf 

") Viiruv. /. 5. c. 6. quod omnes ariifices in scenam dant operam; in orchestra 

aulem cet. PoUm ■■ ». O. ilaiXd-onts 3i Katit T^t öfn^atfna; tnl tf^r oiaiffir 

ivrrßaivavai. 

**] So scheint ei in dei That aus einem Fiagmeut des Polybius beim Athenäiu. 
J. 14. c. I. Er enShtt van einem sonderbaren Schauspiel, dai Lucius Anicius in Rom 
gab, und in dem er Flötenspielcc und Chöic erst wie gewöhnlich spielen, nachher aber 
ein Gefecht baltrn licss. Beide waren auf die Vorscene geslelll, allein während des 
Tumults drang, hcisst es, der Chor lugleich auf und in die Scene hinein yovrticcioiötTK 
tr,v mrivTiv), focht mit den Gegnern, und kehrte dann gleichsam fliehend zurück. 
Wäre er hierbei wirklich in das Innre des Gebfiudes gedrungen, so hEitle er den Zu- 
schauem den Anblick des Gefechts entzogen. Polybius versieh! also hier wahrschein- 
lich unter Scene nur den nächsten Theil am Gebäude, die Halle unter dem Säulengang, 
den es vieHcicht hatte, die Nichcn u. 5. f. Diss dieser Thdl sich luglcich etwa* 
erhob, wie diese Stelle gleichfalls sogt, werden wir gleich in der Folge sehen. S. die 
Schwcigbäüscrsehc Ausgabe. Th. 4. S, 478—480. 
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daran lag, ihre Stimme zu verstärken, sehr weit gegen die Seiten 
des Theaters hin verirn haben sollten, da sie sich hingegen der 
Orcßtestra, ohne alle Gefahr, so sehr sie nur wollten, nähern 
konnten.') 

Schwerer ist es, die Einfachheit der Bühne, ohne die wir uns 
kaum ein irgend harmonisches Spiel vorstellen können, auch bei 
den Griechen zu der Zeit zu retten, wo der Chor von den Schau- 
spielern abgesondert erschien.^) Denn bei den Griechen stand 
der Chor in der Orchesira") und seine Stellung war ihm in der- 
selben durch eigne gezogene Linien angegeben."*) In dieser war 
auch die Erhöhung, welche man Thymele nannte, und da allen 
Sängern, Tänzern, Mimen und Gauklern überhaupt die Orckestra 
angewiesen war, so machte man den Unterschied zwischen Thyme- 
likem und Scenikern, einem lustigeren und ausgelassneren, und 
einem ernsteren und mehr feierlichen Spiel.f) Darum ladet 
Marrialft) seine Domitia ein, seine Gedichte mit der heitern 



der Vorscene angeunesener Plati war. Nach dem Vitruvfff) scheint dies nicht 
der Fall gewesen :a seyTi. Da aber der Ausdruck: Vorscene, an sich unbestimm- 
ter ist, als Bühne, so braucht er beide da vermischt, wo beide Begriffe zusammen- 
faüen, wenn er :, B. von der Breite derselben gegen das Orchester su spricht, 
allein nur den ersleren, wo er von entfernteren Theilen, :. B. Jen Seilen, redet." 

*] Man vergUiclic /. 5. C. 6. S. Ela ergiebt sich hieraus zugleich, wie der Streit 
jwUchcn seinen Auilegem, ob diese Ausdrücke gleichbedeutend sind oder nicht, ge- 
seblicblet wctdcn muss. Eigentliche Synouiioa, wie Gatiani behauptet, sind sie nicht. 
Denn Vitniv sagt ausdrücklich c. 6. proscenü pulpitum. Aber sie werden es da, wo 
ihre Begriffe lusammenrallen. 

••) PoUux. l. 4. c. 19- nr. [32- 
"*) Hcsychius. v. j'pafi/tai. 

f) Die Eleer, sagt Phorautus, feiern detn Bacchus gymnische, die Koriniber Iby- 
meliscbe, die Athener iceniscbe Spiele, eine SleUe, die lugleicb (cbr gut den National- 
nnlencbied dieser drei Völkers cbaflen anzeigt, 
tt) /- !■ 1^ Domiliam.*) 
f^} Er unlefschcidel offenbar beide nicht, wenn er e. 6, und 8, von der Grünte 
Aes pulpitums und der orckeSträ spricht, und also Bühne und Vorscene zugleich dem 
OtchcJter enlgegenseliL Wo er c. 8. von den Grinten der Vorscene gegen die Seilen 
n redet, braucht er nur prosceniiim, nicht pulpitum. 

V Statt dieses Satzes stand ursprünglich folgender: „Wie bei uns, gab es 
also fär die Schauspieler bei den Alten nur ein einfaches, nach Verhäliniss der 
Entfernung von den Zuschauern erhöhtes Theater." 

'I ..Qua tfaymelen ipectas derisoreraque lalinum, 

illa fronte, precor, canuina Doslra legcs" 
Martial 1, 4, 5. Das Gedicht ist übrigens nicht an Domitia, sondern an den 
Kaiser gerichtet. 
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Stirn zu lesen, mit der sie auf die Thyniele und den latrinischea 
Gaukler schaute. 

Wo aber der Chor in der Orchestra gestanden, ob auf oder 
neben der Tkymde, ob in dem Grunde der Orchestra oder auf 
einer erhöheten Bühne? darüber erklären sich die alten Schrift- 
steller nicht. Nur ist es auf Jeden Fall unmöglich, dass die Bühne 
desselben, wenn sie sich so sehr den Sitzen der Zuschauer 
näherte, gleiche Höhe mit der viel weiter entfernten Bühne der 
Schauspieler haben konnte. Dies hat einige Altcrthumsforscher 
bewogen (um nach unsrer Art zu reden) ein doppeltes Theater 
anzunehmen; ein entfernteres auf der Vorscene für die Schau- 
spieler und ein näheres in der Orchestra für den Chor, und beiden 
eine ihrer verschiedenen Entfernung angemessene verschiedene 
Höhe, dem erstem nemlich die der Griechischen Bühne voa 
lo Fuss, dem letzteren die der Römischen von 5 Fuss zu geben ; 
und diese Meynung scheint ziemlich allgemeinen Eingang gefunden 
zu haben.*) Dennoch kann sich eine solche Annahme einer ver- 
schiedenen Höhe beider Bühnen nur auf Vermuthungen gründen» 
da keine Stelle eines allen Schriftstellers die Stellung der Schau- 
spieler mit ausdrücklichen Worten höher als die Stellung des 
Chors angiebt. Die bis an gänzliche Unmöglichkeit gränzende 
Schwierigkeit, den Chor, der überall tief in das Stück verwebt 
ist, so sehr von den Schauspielern zu trennen, wird hiebei gar 
nicht in Betrachtung gezogen, und doch scheint mir dieselbe so 
gross, dass sie allein zur strengsten Prüfung jener Behauptung- 
hätte führen sollen.') 



*) S. Bnlndin in den Abbandl. d. Akad. d. iDscbriflen. Tb. I. S. [45. Aoarcbarsii. 
Th. 4. S. 3. der 4 Ausgabe. 

') Staa dieses Absatzes standen ursprünglich folgende: „Gerade hier aber- 
liegt eine Schwierigkeit, die Sie mir nothwendig keifen müssen aufzulösen, lieher- 
Freund, da ich gern gestehe, dass ich keinen Ausweg dafür sehe. Das Proscenium 
funser Theater) sollte aufs Wenigste to Fuss hoch seyTt; der Chor spielt xjvar, vor^ 
lüglich bei den späteren Dichtern, meistentheils eine massige Rolle, und ist so in der 
Handlung Zuschauer, als das versammelte Volk in dem Schauspiel; aber bisweilen 
ist er doch auch selbst mit handelnde Person. Wie Idsst es sich nun da denken,. 
dass er sich mit den übrigen Schauspielern nicht auf derselben Bühne, sondern 
mehrere Fuss tiefer befunden habe? Alle Alterthumsforseher, die ich kenne, über- 
gehen diese Schwierigkeit gänzlich mit Stillschweigen. Sie begnügen sich, dem 
Chor die Thymclc, den Schauspielern das Proscenium anzuweisen, und berufen 
sich dabei auf den Vitruv. Allein Vitruv sagt dies ganz und gar nicht, sondern 
giebt bloss die Höhe der Bühne nach dem Verhältniss ihrer Entfernung von den. 



Die ThymeU war, wie schon ihr Name anzeigt, ursprünglich 
nichts anders, als ein Altar oder Opfertisch.*) Aber von diesen 
Tischen ging auch überhaupt die ganze Erlindung der Schau- 
btibnen aus. Denn anfangs darf man sich statt alles Theaters un- 
streitig nichts anders, als die Tische vorstellen, auf welchen das 
OpferHeisch zerlegt worden war. Auf einen von diesen trat, 
noch vor Thespis Zeil, der Zwischenredner und antwortete dem 
Chor.") Von einem andern herab wurde gesungen."") Auf sie 
folgte Thespis Wagen, und Aeschylus war der erste, welcher'eigne 
ertiöhte Bretterbühnen einführte.') Auch nachher in dem Theater 

Sitzen an, und sie selbst sind auf jene Bestimmung unstreitig nur dadurch ge- 
Jeommen, dass sie die Erhöhung der Schauspieler über dem Chor wenigstens um 
so viel haben vermindern wollen, als dieses VerliäUmss erlaubte. 

Die Hauptdunkelheit liegt hiebei in dem Begriff der Thymclc. Schon Pollux, 
wie man detitlick sieht, verstand diesen Ausdruck nicht mehr genau, und um ihn 
tick einigermassen su erklären, muss man auf den Ursprung des Griechischen 
Trauerspiels zurückgehn. 

Schieben wir den Griechen bei ihrer Tragödie von Anfang an den Begriff 
einer Nachahmung einer Handlung unter, so muss uns alles in ihren theatralischen 
Einrichtungen im höchsten Grade wunderbar vorkommen, und wir werden vor- 
xSgHeh alsdann gleich nicht eitiseken können, warum sie anfangs nur Einen, 
nachher xwei, dann drei, und niemals mehr als vier, höchstens fünf Schauspieler 
kalten. Allein wenn auch auf der andern Seite ihre Trauerspiele (wenn die 
redteste» Elemente derselben diesen Namen verdienen) zuerst nur, durch einen 
oder rwei Zwischenredner unterbrochne Chorgesänge, noch ohne eigentliches 
Wechselgespräch waren, so ist es doch nickt denkbar, dass sich nicht in der 
Folge selbst die Spuren dieses Ursprungs grösstentheils verwischt haben sollten. 
Nur da viele der anfänglichen Benennungen übrig blieben, und die Schriftsteller 
immer van selbst geneigt sind, von dem xu ihrer Zeit jedermann bekannten 
neueren Zustand zur Erklärung des älteren iibenugehen, so fehlt es uns an ge- 
körigen Nachrichten über die nachherigen Enveiterungen." 

•) Siiidas V. Oupilfi. 
•^ Pollux B. a. O. 
•") Cyrilli Lex. manuscriptum hei den Auslcgtra des Hesychius v. 9u;iflij. 

V Hier ist folgende Anmerkung gestrichen: ,rAeschylus wird ausdrücklich 
als der Erfinder des ongipat angegeben; Themistius. Or. aö. und sonst. Allein 
mtgtßas und »lUißits scheinen zuerst eine Art dreibeiniger Stehen, durch welche 
man den Cothum noch erhöhte, gewesen zu seyn. Dies ist vorzüglich aus Philo- 
Stmtus (vit. Sophist. /, g. und viL Apollon. 5, i^. und 6,245-), Sidonius Pancg. 4. 
tmd Hesychius (Bulengerui. f, 57.) wahrsc/ieinlich. Auch leigt es die Analogie der 
Zusammensetzung mit IfßU, das ebenso einen Schuh, in den man ebenes Fusses 
eintrili, bedeutet, als o««.- und K.iJ.^"« einen, auf dem man wie auf einem Esels- 
rücken einherschreitet. Dass aber öxpi^i-ie nachher soviel als Buhne heisst, wird 
durch viele Stellen der Alten, z. B. Plato in Symposio. 4. und Suidas h^l^ t 
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scheint die Thymelt nur ein dem Bacchus geweihter Altar*) ge- 
wesen zu seyn ; vermuthlich aber wurde ihr Name auch auf den 
Theil der Bühne oder Ordustra (um dies noch unbestimmt zu 
lassen) ausgedehnt, der sich in ihrer Nähe befand. Nm- muss 
man sich vor der Vorstellung hüten, als wäre der Chor auf einem 
Ueinen viereckten, altarähnlichen Raum zusammengedrängt ge- 
wesen. Er stand entweder nur neben der ThytneU, oder, befand 
er sich auf derselben, so bezeichnete dieser Name die Gegend um 
sie herum. 

Dass der Chor in der Orchestra auftrat, ist unläugbar. Ein 
wenig zu voreilig aber hat man, dünkt mich, hier unter diesem 
Ausdruck den ganzen Platz vor der Bühne bis an die Sitze ver- 
standen, der daher auch natürlich beträchtlich niedriger, als die 
erstere seyn mussie. Mir scheint die Orchestra in diesem Sinne 
vielmehr eine blosse, gegen die Sitze zu, nicht aber gerade bis an 
sie hinan gehende Verlängerung der Bühne selbst zu se}Ti, die, 
wie ihr Name schon anzeigt, zum Tanzplatze bestimmt war. 
Wenigstens muss man gestehen, dass eine Stelle des Suidas diese 
Vorstellungsart gar sehr begünstigt. „Um mich" (sagt er in der- 
selben) „deutlicher zu erklären, so folgt auf die Scene und ihre 
Seitentheile (reopoux^wa) die Orchestra. Diese ist nemüch ein mit 
einem Brenerboden versehener Platz, von welchem herab die 
Mimen spielen. Nach der Orchestra kommt der Altar des Bacchus, 
den man Thymele nennt; nach der ThymeU aber die Kenistra, 
d. i. der untere (natürliche) Fussboden des Theaters selbst."") 
Aus dieser Stelle sieht man deutlich, dass man den Tanzplatz des 
Chors von dem Platze unmittelbar vor den Sitzen unterschied, 
und dass dieser tiefer als jener lag. Es ist aber sehr natürlich, 
dass man gewöhnlich, wo es auf diese Unterscheidung nicht an- 



loytlev cL ccusser Zweifel gesetzt, und dass Aeschylus wirklich die kölzeme Bvlme 
einführte, beweist Horaiens el modicii insD-Buit pulpita lignis. Ars poeL t. 279." 
— Von Boulenger de Rivery waren Paris IJ51 „Rechetches hisloriques et criüquis 
sur quelques aaciens speclaeles, parlicuUSiement sur les mimcs cL panlomimcs" erschienen. 
•) Suidas 1-. oxrinj. 
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kam, beide Plätze unter dem allgemeinen Namen der Orc/ustra 
zusanunenfasste, und wenn es daher heisst, dass von der Orchestra 
auf die Scene eigene Treppen führten,*} so muss man hier unter 
diesem Wone den unteren Theil derselben (die eigentliche Äonw/ra) 
verstehen. In der That scheint die Bühne des Chors nicht sehr 
nah an die Sitze der Zuschauer hinangegangen zu seyn; denn 
hinter ihr war noch für die ThyweU Platz, und hinter dieser sogar 
blieb noch ein Raum übrig, der gross genug war. einen eignen 
Namen zuverdienen. Auf diese Weise aber fällt die Nothwendig- 
keit hinweg, der Bühne des Chors eine geringere Höhe, als der 
Bühne der Schauspieler zu geben. 

Iroxoer indess waren beide getrennt; jeder hatte seine ab- 
gesonderte Stellung und dies musste wenigstens zu der Rolle, 
welche der ('hör in der spätem Tragödie spielte, eine sehr gute 
Wirkung thun. Wie das versammehe Volk bei dem Schauspiel, 
so ist er bei der Handlung selbst theünehmender, aber nicht wesent- 
lich mithandlender Zuschauer; und in dieser Eigenschaft ist ihm 
seine Stelle sehr zweckmässig zwischen den Schauspielern und 
dem Volk angewiesen.') Nur bestimmt, die Handlung, wo es 



•) PoUux. IV. c. 19. nr. 127. 

V Sum des vorhergehenden und dieses Absatzes bis zu dieser Stelle hieß es 
ursprünglich: „Wie aber dieTbymdr anfangs zugleich zum Opfertisch und zum 
Platz für die Sänger diente, so verbindet auch in der Folge derselbe Ausdruck 
beide Bedeutungen. Im eigentlicheren Verstände ist sie köclist wahrscheinlich 
nur ein dem Bacchus geweihter Aiiar, der in der Gegend des Orchesters stand, 
an welcher auch der Chor seinen Platz fand. Hernach aber deutete sie zugleich 
diesen Platz selbst an, und da derselbe, wie die ganze Orchatta, mit Breitem 
belegt war,*} so wird sie auch an einer andern Stelle geradezu durch einen ebenen 
Bretterboden "J erklärt. Dieser Bühne aber selbst nun ungefähr die Grösse eines 
Allars zu geben, und den Chor darauf ganz einzeln, von dem Proscenium ent- 
femx, wie auf eine Insel zu stellen, wie einige frühere Ausleger des Vitruy ver- 
sucht haben, scheint mir völlig zweckwidrig. Auch kenne ich keine einsige Stelle 
eines alten Schriftstellers, welche dies bewiese. Im Tauromenischen Theater trifi 
man noch jetzt eine im Felsen gehauene, länglichte, einen bis zwei Fuss hohe, in 
der Ebne des Orchesters befindliche Erhöhung an, welche man für die Thymele 
hall. Indess muss ntan gestehen, dass dieselbe für eine Bühne des Chors, zumal 
wenn man die Wendungen desselben bedenkt, bei tveitem zu klein, zum Altar aber 
XU gross ist. Nach Aristides—J standen auch bisweilen dem Dionysos geweihte 



•) Suidas orchestra tuid.- in anviSmi- cet. [Buleng. f 57- b.) 
••) Veteres glossae apud Buleng. f. 56. b. [Er cilirt dabei Hesycbiiu 
") Orot, de concord. ad Rhod. (Buleng. 58. b.} 
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nöthig war, zu unterbrechen, oder ihre Lücken auszufüllen, den 
Zuschauer in seinen Betrachtungen und Ahndungen lenkend, den 
handlenden Personen bloss seine mitleidsvolle Theilnahme weihend, 

Dreijüsse auf der Orchcstia. tVarßfi von diesen mehrere neben eiihinder gesteilt, 
so konnte diese Erhöhung ihnen leicht zum Fussgestelt dienen. 

Ob nun aber dieser besondre, dem Chor gewidmete Platz bloss die nur durch 
den Bretterboden erhöhte Eine des Orchesters, oder ein eignes, aber niedrigeres 
Theater, oder endlieh eine blosse Verlängerung des Prosceniums war, darüber 
gestehe ich, wage ich es nicht zu entscheiden. Eine Stelle, welche geradezu die 
Stellung des Chors niedriger, als die der Schauspieler angäbe, ist, soviel ich iveiss, 
nirgend vorhanden. Nur die unläugbare Erhöhung der Vorscene über dem 
Orchester und die Unmöglichkeit, dieselbe unverändert bis nah an die Sitze hinan- 
gehen SU lassen, bringt auf diese Vermuthung. Vielleicht aber bestimmte Vitruv 
diese auch nicht nach Tkatsachen, sondern nur zufolge seines Raisonnetnents, und 
vielleicht irrte er darin, dass sie nicht geringer habe seyn können; vielleicht auch 
war die Bühne der Tbymcle kleiner, wie sie es allerdings se)-n konnte, da sie nur 
den Chor, Tänzer oder Gaukler, nie aber Maschinen zu fassen haue, stand, in 
gleicher Höhe, mit der Vorscene in Verbindung, und nahm nur einen Theil der 
Orchcstn. ein,'l so dass, wenn von Treppen von dieser auf die Vorscene die Rede 
ist, man dies von dem Theile verstehen muss, den die Thymtic frei Hess. Viel' 
leicht auch dienten diese Treppen selbst die Gemeinschaß tu erleichtem, so dass, 
wenn es nöthig war, der Mitredner aus dem Chor durch sie auf die Scene kam. 

Alles das aber sind nur Vermuthungen, und mir ist die nicht bloss abge- 
sonderte, sondern auch niedrigere Stellung des Chors bei weitem wahrscheinlicher. 
Sie folgt natürlicher aus dem Zusammenhange der angeführten Stellen, und wenn 
auch in jeder Rücksicht zu vermuthen steht, dass die theatralischen Einrichtungen 
von Zeit zu Zeil immer mehr vervollkommnet worden sind, so tritt hier der Um- 
stand ein, dass in dieser Rücksicht die Verbesserung gerade weit nöthiger bei den 
früheren, als bei den späteren Stücken gewesen wäre. Mochte auch Aeschjrius 
schon, wie uns Philostratus sagt, für alles gesorgt haben, was auf und hinter der 
Scene geschieht, so hatte sein Theater schwerlich noch einen hohen Grad der 
Vollkommenheit, und in keinem uns übriggebliebenen Stücke ist gerade der Chor 
so sehr eine mithandelnde Person als in seinen Flehenden. Schwertich wird es 
möglich se)'n, darüber zu völliger Gewissheit zu gelangen. Auf alle Fälle war 
der Chor, wie uns die angeführten Stellen lehren, abgesondert, tmd dies mussia 
tu der Rolle, welche er in der späteren Tragödie spielte, eine sehr gute 
Wirkung thun." 

*) In der Tha.1 Ktcht die logmannte TTtymele des TaortniiiiBcheu Tbeaters glcicb 
vom in der Orchestra, und in einer Sicllc des Suidas {Buleng.f. 56.) wird aoE«r die 
Thymele nach dem Orchester (fietii r'qv Sgx^O'e'"') gcsMil- Da aber in dieser Stelle 
auf die Thymele die gar nicht ins Theater gehörende Kanistra folgt, so scheint e« 
mit derselben eine besondre Bewandniss zu haben. Vgl, Hesycbius 3p6/iot. (Buleng. 
f. $&.b.) Uebfrhaupt aber wird nacb Vitruvi Angaben bei dem gricchiscbcn Theater 
die Scene so weit von den Sitzen entfernt, und die Vorscene so schmal, dass von ihrem 
Ende bis an den Mittelpunkt der Orchestra nach mehr als zweimal so viel Plat« flbrig- 
bIcibL S. Perrault'i und Galiani's Zeichnungen lU Vittuv. l. 5. C. 6. 8. 



ohne sich durch die Trugschlüsse ihres leidenschaftlichen Wahns 
bestechen zu lassen, durfte er sich nicht in ihre Mitte mischen. 
Seine Stimme hatte ein doppeltes Gewicht, wenn sie von einem 
andern Platze , gleichsam als der unmittelbare Ausspruch des 
Schicksals und der Gottheit selbst ertönte. 

Allein auch so konnte es nur erst in späteren Zeiten seyn. 
In der früheren Tragödie darf man sich den Chor schlechterdings 
nicht von den Schauspielern abgesondert denken. Wo er, wie in 
Aeschylus Danaiden und seinen Eumeniden als Hauptperson des 
Stücks auftritt, musste er nothwendig auf demselben Theile der 
Bühne mit ihnen erscheinen.') In den Eumeniden sagt die Pythias 
ausdrücklich, dass sie die furchtbare Schaar der Rachegöttionen 
auf ihren Sesseln vor dem Orest eingeschlafen erblicke.^) Indess 
sind auch alle im Vorigen angeführte Nachrichten aus spätem 
Schriftstellern, und am wenigsten liisst sich eine so regelmässige 
Vertheilung der Scene, und eine so gebundne Stellung des Chors 
zu Aeschylus Zeil erwarten, wo kaum erst die Schauspieler den 
Wagen des Thespis verlassen, und eine Bühne bekommen hanen. 
Jene Einrichtungen bildeten sich vermuthüch erst nach der Er- 
bauung steinerner 'ITieater,") wo die Einführung mehrerer und 
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V Nach .^richeinen" gestrichen : „Zwar in den Flehenden Hesse es sich viel- 
leicht noch anders denken. Die Altäre könnten tiefer als das Haus des Königs 
liegen; die Danaiden hätten einen entscheidenden Grund, sie, wenn sie mit ihrem 
Vater oder dem Könige reden, nicht zu verlassen, und der Herold, wenn er nie 
mit Gewalt wegreisten will (v. 932. ga^jj, stiesse eine Drohung aus, deren Er- 
ßillung immer möglich bliebe," 

^) „IJgüa^tr Si xävSpöS tovSs &av/inajäs iaxo; 

eCSit yiinuMÖif iv 9güraioiv f,fiivoff' 

Aeschylus, Eumeniden 46. — Sun dieses Satzes hiess es ursprünglich: „Aüein in 
den Eumeniden, die Rachegöttinnen von dem geweihten Opfer ihres Zorns xu ent- 
fernen, da die Pythias ausdrücklich sagt (v. ^ß. 4-j.), dass ihre furchtbare Schaar 
auf ihren Sesseln vor ihm eingeschlafen sey, wäre, dünkt mich, geradezu lächer- 
lich. Indess sehe ich auch hiesu keinen nothwendigen Grund. Alle Nachrichten, 
die ich im Vorigen angeführt habe, geben uns spätere Schriftsteller, vonüglich 
Sc/ioliasten und Lexicographen, und wenn es irgendwo nothwendig ist, die ver- 
schiednen Zeiten :u unterscheiden, so ist es hier, da die Fortschritte in der Bau- 
kunst, der Musik, und der dramatischen Poesie selbst natürlich immer Verbesse- 
rungen und Veränderungen herbeiführen musslen." 

') Hier ist ((Agende Anmerkung gestrichen : „[Wann sind die ersten steinernen 
Theater gebaut worden t Erzählung vom Einbrechen des Volks noch unter Perikles.] 
Schon zu Xenophons Zeil. D'Orvillü SicuIl s6^., der Xenophon Cyrop. 1. 6, p. 
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zusammengesetzterer Maschinen leicht Veranlassung geben konnte, 
den Chor von der eigentlichen Bühne zu entfernen. Vielleicht 
war auch diese Aenderung mit der Verringerung seiner Personen- 
zahl verbunden, die unmittelbar auf die Vorstellung der Eumenidea 
folgte,^) Wenigstens findet sich ein bestimmtes Zeugniss, dass die 
Thymele^ in deren NShe der Chor nachher seinen Platz fand, nicht 
von Anfang an im Theater war, sondern erst später eingeführt 
wurde.') 

Auf unserm Theater befindet sich vor der Mitte der Scenen- 
wand eine \iereckte lo'/* Fuss lange und breite Erhöhung. Diese 
hält der neueste Beschreiber**) desselben für die eigentliche Bühne, 
die er daher von der Vorscenc unterscheidet,-) und setzt hinzu, 
dass man sich, da bei den Alten immer nur wenige Personen auf 
Einmal auftraten, nicht über ihre Kleinheit wundern dürfe. 

Es bedarf keines Beweises, dass diese ?>klärung unrichtig 
und schlechterdings unmöglich ist. Wollen wir auch auf einen 

•) Timaei Lex. Piaton. v. ö^eiß'rs. — Es schfinl aus dieser Stelle m erhellen, 
(])t9s die Redaer bei Volksversammlungen im Tbealer von der Thymele herabspraehen, 
und dass man iluiea, ehe es eine Thymele im Tbealer gab, cio eignes Gerillt oder 
Buhne [:i^y/ia) hinsctzti;, die man öngißiti nannte. — In den Resten von Tbeatem, 
die noch jelit übrig sind, luebt man vergebens nach Ueberbleibiehi der ThyTKele. 
Zwar giebl d'Orrillc (1. 259.) dieselbe im Taormincr Theater an, allein die Mauer, 
die er so oennl, ial zu gross fllt einen Altar und zu klein fUr eine eigentliche Büluie. 
Ja, die Eiiitenz dieser angebticben Thymele selbst wird sehr zweifelhaft, wenn man 
sieht, dass der sonst sehr genaue Hoatil (11. 3z. f.} ihrer auch nicht mit einem eioiigen 
Worte gedenkt. 

") S. ai. seiner Abhandlung. 

V Nach iffolgte" gestrichen: „Ich konnte es nicht vermeiden, in diese Unter- 
suchung einzugehen, wenn ich mich nicht der Gefahr aussetzen wollte, Ober das 
Saguntische Theater, dessen Erklärung gerade einen der streitigen Punkte berührt, 
ein unrichtiges Urtheil zu fällen." 

'} Nach „unlerscheidef' gestrichen: „Marti hat hier geglaubt eine Erhöhung 
für den Sitz der vornehmsten Magistratsperson zu sehe». Da aber zu seiner Zeit 
dieser Theil des Theaters noch nicht aufgeräumt war, so lässt sich nicht recht 
entscheiden, was er meynte. Billigen Sie meine bis jetzt entwickelte Ansicht der 
Theater der Alten, so werden Sie mit mir einig seyn, dass weder das eine noch 
das andre richtig ist. Alsdann war Bühne und Vorscene Eins und erstreckte 
sich von der Scenenwand bis zu der Mauer, die noch jetzt sehr deutlich zu sehen 
ist, und den Eingang von der Orckestra gegen die Vorscene begränzi, oder dock 
nicht weil über sie hinaus. Von einer Thymele ist nichts zu sehen, vermulhlich 
weil dies Theater Römischer Bauart ist. Doch ist es auffallend, dass die Scenen- 
wand weiter von den Sitzen absteht, als, Vitruys Angaben zufolge, bei Römischen 
Theatern gewöhnlich der Fall war." 



in Sagunl. gg 

Augenblick die Enge dieses Platzes vergessen, so waren Vorscene 

und Bühne Eins, selbst der Chor stand nur auf einer Verlänge- 
rung derselben. 

Was indess jene Erhöhung nun wirklich gewesen sey? ist 
sehr schwer zu bestimmen,') Versucht man es, dies Theater (in- 
dem man nemlich die Lunge des Durchmessers der Ordustra zum 
Grunde legt) nach der Art zu verzeichnen, welche N'itruv den 
griechischen Theatern vorschreibt, so bestimmt die vordere Seite 
dieser Erhöhung fast mit völliger Uebereinsiimmung das Ende 
der Vorscene. Allein alsdann wird dieselbe ungeheuer schmal 
(nur lo'/i Fuss breit} und auf jeden Fall müsste man alsdann 
doch annehmen, dass diese Erhöhung sich die ganze Länge der 
Scene hin auch zu den Seiten erstreckt habe, welches, so viel sich 
jetzt schliessen lässt. nie der Fall war.") 

Mit mehrerem Rechte iiesse sich vermuthen, dass diese Er- 
höhung entweder ein Altar war, oder einer Gruppe von Statuen 
zum Fussgestell diente, in welchem Fall sie gerade in der Mitte 
des Theaters und vor dem Hauptthore der Scene eine schickliche 
Stelle fand. Das Theater inCatana') zeigt sogar zwei dergleichen 
Erhöhungen, deren jede, wie man noch deutlich sieht, von vier 
Säulen umgeben war. Nur muss man gestehen, dass die Sagun- 
üsche für diesen Gebrauch viel zu gross scheint. 

Da die Bühne aus Holz aufgeführt war, und uns daher hier 
vieles fehlt, woraus sich die Einrichtung des Ganzen sonst über- 
sehen Hess, so darf es uns, dünkt mich, nicht wundern, wenn uns 
hier Ungewissheiten in der Erklärung eines einzelnen Mauerstücks 
übrigbleiben. Vielleicht diente diese Erhöhung bloss den Balken 
der Scene zu einem stützenden Fundament. Gerade aus den 
Thüren wurden bekanndich die Maschinen hervorgerollt, welche 
die Griechen Ekkyklemata nannten, und welche das Innere der 
Gemächer zu zeigen bestimmt waren , und da sich aus dem 
grossesten Thor auch die schwerste und grosseste Maschine er- 




•) Honel. II. 138. 

V „leAr schwer zu bestimmen" verbessen aus ,jetzt, da die Bühne natürlich 
von Holz gebaut war, und also hier vieles fehlt, auch sie selbst vielleicht nicht 
ganz mehr vorhanden ist, schwer zu sagen". 

V Nach „war" gestrichen: „Jenes Zustimmen ist also wohl nur ein Zufall, 
um so mehr, als, ivenn auch dies TTieater, gegen alle Wahrscheinlichkeit, 
Griechischen Ursprungs seyn sollte, man es dock in der Folge zu 
Römischen würde umgebildet, und also die Bühne erweitert haben. 
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wanen Hess, so war nur vor diesem vorzüglich eine Unterlage 
nothwendig. 

In den Fundamenten der Scenenwand erkennt man noch 
dcudich die Schwellen zwei grosser Nichen, zu denen man, wie 
es scheint, durch Stufen emporstieg. Die grössere, in der Mitte 
befindliche hat über 25 (40. Kastilianische Palmen), die kleinere zur 
linken Seite über 20 Französische Fuss (32. Kastilianische Palmen) 
im Durchmesser. Von der dritten, welche, der Symmetrie zufolge, 
nothwendig zur rechten Seite vorhanden war, ist jetzt nichts mehr 
zu sehen, ') 

Als ich dies zuerst bemerkte, wunderte ich mich, statt der 
blossen Thore, welche die Alten gewöhnlich ihrer Scenenwand 
gaben, hier Nichen zu finden. Allein jetzt, nach genauerem Nach- 
denken über den Gebrauch derselben, scheint mir sogar diese Ge- 
stalt bei weitem vortheilhafter und beiquemer, als die andre. 

Die Thore bildeten die Zugänge zu der Scene für die Schau- 
spieler.") Ihre Zahl selbst entstand aus der zur festen Sitte ge- 
wordenen Gewohnheit, in jedem Stück nur drei Schauspieler für 
drei dem Range nach verschiedene Rollen anzunehmen, ") Denn 



*) MafTci will bdm Oranger Theater {Anl. Galliae. p. 144.) den SchHuspidem 
ihren Pluli in einer Nische über der Thür anweisen, die grosjc Mittelpforte aber bloss 
unter das HjfOScenium (Uhren lassen. Allein dadurch erhielte die BUhne eine lacfaer- 
liche uod durchaus unmögliche Höhe. — D'Orville behauptet die Thore des Taonni- 
nisefaen lugetaiuctl gefunden zu haben. (Sicula. I. 261.) Aber er sähe vermulhlieh 
hier, wie an einem andern Ort (s. St. Non. Vol. 4. part. I. p. 37.) neues Maucrverk 
Hir alles ui.') Wenigstens erwühot HoUel dieses Umstand; nichL 

••) Man vergleiche hierüber Bölliger's prolusio de actoribus primarum securt' 
darum et tertiarum partium in fabuüs Craecis. p. 10. nt. ■ ■ ), eine Schrift, die sich 
nebst den Übrigen desselben Verfassers über diesen Gegenstand vor allen andern bisher 
Über das Thcaterwescn der Alten erschienenen durch gründliche und wohlgeorduetu 
Gelehrsanikeit, seltene Kenntnisa der alten Kunstwerke, und sachverständige Ansicht 
des Gegenstandes auizeicbneL Möchte es dem Verfasser bald gefnllen, die einielnen 
Arbeiten, die er bisher in dieseiD Fache geliefert hat, zu vereinigen und zu einem voll- 
ständigen Werk zu erweitern. 

V Nach „selten" gestrichen; „Sie erkennen 11: diesen Nichen beim ersten 
Anblick die drei Thore, »vlche die Allen der Scenenwand gaben, und aufweichen, 
ihren Auslegern zufolge, die Anordnung der Scene hauptsächlich beruht Aber 
die Zweifel, die Sie gewiss schon oft über diese wunderbare Einrichtung hegten, 



'7 Nach ,^n" gestrichen: „Das Taorminer Theater ist nemlich währen- 
des Laufes dieses Jahrhunderts einmal tu einer Art von Versehanxung gebraucht 
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nur diese bcstiramte bei den feierlichen draroatischea Wett- 
kfimpfen das Gesetz durch das Loos, und traten noch andere 
Personen auf, so zühhe man sie nicht eigentlich zur Oasse 
der Schauspieler. Nach unscrn Begriffen scheint dies freilich 
höchst sonderbar. Allein da die griechische Tragödie zuerst nur 
damit anfing, dass man den Chor durch Zwischenredner unter- 
brach, so behielt man immer mehr Rücksicht auf diese Personen, 
ihre Anzahl und ihre Abstufung bei, als womit unsere Forde- 
rungen an ein gutes Spiel verträglich sind. Der zweite und dritte 
Schauspieler ordneten sich gänzlich dem ersten unter, und da das 
Lob eines guten Schauspielers vorzüglich auf der Stärke, der 
Reinheit und dem Wohllaut seiner Stimme beruhte, so raässigten 
beide die ihrigen nach der seinigen. Dabei richtete sich die Ver- 
theilung der Rollen nicht einmal immer nach dem Bedürfniss des 
Stücks; wenigstens wurden Königs- und Tyrannenrollen meisten- 
theils ohne Weiteres dem niedrigsten Schauspieler Preis gegeben. 
Unter diesen Umständen ist es nicht zu verwundern, dass jeder 
Schauspieler auch seinen eignen Eingang und sein eignes Gemach 
verlangte, um nicht von den Zuschauern mit seinen Gefährten 
verwechselt zu werden. ^) 

Doch scheint es, als wären zuerst nur zwei Thore eigentlich 
wesentlich gewesen. Wenigstens drückt sich Pollux,') nachdem 



werden vemmthlkh hier doppell bei Ihnen rege werden, da hier oßenbar Ntchen, 
und nickt Thore, vie man gewöhnlich sagt, zu sehen sind. In der That ist es 
sehn/er lu begreifen, wie gerade in jedem Stück, bei der Verschiedenheit der be- 
handelten Gegenstände, dieselbe Decaration passen, wie in jedem der Schauspieler 
aus dem Thore eines Pallastes hervortreten, und wie überall dieselbe Anxahl dieser 
Ausgänge nothwendig seyn konnte." 

') /. 4. <■■ 19. nr. 134. 125. 

V Statt dieses Absatzes stand ursprünglich folgender: „Allein auch hier ge- 
langt man doch, dünkt mich, zu eimgermassen natürlichen Vorstellungen, wenn 
man auf den Ursprung der Tragödie zurückgeht, und gehörig die verschiednen 
Epochen unterscheidet. Dass, wie ich vorhin erwähnte, die Schauspieler auch in 
den ersten Anfängen aus einem Hintergründe, welcher dem Zuschauer ihre Zu- 
rüstungen verdeckte, hervortraten, ßnden auch Sie gewiss mit mir natürlich. Da 
es aber gewöhnlich iwei hauptsächliche Schauspieler gab, und diese Schauspieler, 
wie uns mehrere Stellen der Alten lehren, eine grosse Ei/ersucht auf ihre Rang- 
ordnung hesassen, so wollte jeder von beiden auch einen eignen Platz und einen 
eignen Ausgang haben. Denn die Tragödie begann vor ihnen, davon, dass der 
Gesang des Chors mehr noch durch Erzählung, als durch Gespräch unterbrochen 
wurde, und nach und nach erst entstand die Idee einer dargestellten Handlung, 
die sogar nie so sehr die Oberhand gewann, dass nicht die Schauspieler sich 
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er die beiden ersten bestimmt dem ersten und zweiten Schau- 
spieler angewiesen hat, über das dritte unbestimmter aus. Es ge- 
hört, sagt er, entweder dem geringsten Schauspieler an, oder 
stellt einen verlassenen Tempel, oder unbebauten Platz vor. 

Bei der Aufführung steinerner Theater erhielt diese Ein- 
richtung noch mehr Festigkeit, Nichts konnte dem Baumeister 
gleich erwünscht erscheinen, als seiner reichverzierten Scenen- 
wand durch drei grosse Pfonen die Gestalt der Vorderseite eines 
Pallastes zu gehen. Seit dieser Zeit nun wurden die drei Thore 
eine bleibende Einrichtung^) und erhielten von der Aehnlichkeit 
mit einem wirklichen Gebäude die Namen der königlichen und 
der gastlichen Pforte. ') *} In der That hatte jedes grössere 
Griechische Haus neben dem Hauptgebäude zwei kleinere Neben- 
gebäude, welche Gäste aufzunehmen bestimmt waren.") 

Auf diese Weise wird, was anfangs so fremd und sonderbar 
scheint, warum die Scenenwand immer Thore, und warum ge- 
rade drei hane, wenigstens historisch begreiflich,') 



immer ntxk mehr Reckte anmassten, als sich, tinsem Begriffen nach, mit einem 
guten Spiele zusammenreimen lassen. Ob die dritte Pforte gleich anfangs liinsu- 
gekommen ist? scheint mir sehr ^veifelhaß. Denn ausserdem, dass es nicht 
immer einen dritten Schattspieler gab, so war dieser auch dem ersten völlig unter- 
geordnet. [Beweis. Aus Anacharsis, dass er nicht lauter sprechen durße, als es 
der erste gut fand.]" 

•) Valvae regiae und hospitalia. Schon D'Orville btraerkt [Sicula. I. 259.), 
diES Moniraucon und andre Franzüsische Gelehrte den Ictitercii Ausdruck faisclilich 
von Zimmern veratanden haben, in welchen man in dem Theater selbst Fremde em- 
pfangen habe. Paloi itt (S. 19.) in dcDielben Irrthum vcrTallcn. 

**] Vitnivius, l. 6. c. 10. Man vergleiche Galiani'a Ucbersetzung. S. 190. An- 

'J Hier ist folgende Anmerkung gestrichen: „Doch fmden sich auch hier 
Ausnahmen. Im Theater von Telmissus z. B. hat die Scenenwand 5 Thore in 
der nemlicken Reihe. Voyage pilloretquc de la Grecc. Vol. /. p. 123. pl. 71. 72. 
[Wie Orange?]" 

*) Nach ,,Pfon^' gestrichen: „Wirklich trat fast in allen Griechischen 
Tragödien ein König auf, und". 

*) Statt dieses Absatzes stand ursprünglich folgender; „Bei der Vorstellung 
selbst muss man diese engen Begriffe von Königs- und Gastpforten, ja überhaupt 
von Pallästen und Thoren durchaus vergessen. Hier kam es allein auf das Stück 
an, was vorgestellt werden sollte; tndess bestimmten die Thore doch, wie es 
scheint, im Ganzen die Plätze der verschiedenen Theite der Decoratian. Die 
Hauptsache stand immer in der Mitte, die darauf wichtigere lur Rechten, endlich 
s andres zur Linken. Denn auch hier wurde natürlich eine symmetrische 
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Ausser diesen drei Haupteingängen der Schauspieler gab es 
aber noch zwei andre zu beiden Seiten der Bühne. Nicht immer 
nemJich erlaubte der Inhalt des Stücks, dass die Schauspieler aus 
dem Hintergrunde der Scene hcn^orkamen ; es traten auch Boten, 
Fremde, neue Ankömmlinge auf, und für sie waren diese Neben- 
thüren bestimmt. Sie befanden sich in den Seitengebäuden, 
welche von der grossen Scenenwand auf die Ecken des Theaters 
zuliefen.*) I'oIIux und Vitruv erwähnen derselben; aber nur 
der letztere bestimmt ihre Lage genauer. Doch unterscheidet er 
sie sehr sorgfältig von den ersterwähnten dreien, vermuthlich weil 
sie sich nicht in der Prachtscite des Theaters befanden, und da- 
her dem Architekten weniger wichtig waren. 

Im Oranger und Taorminer Theater sind diese vorlaufenden 
Seiten der Scene noch sichtbar. Das Unsrige hat dieselben, so- 
viel sich jetzt beurtheilen lässt, nie gehabt. Vielleicht indess 
waren sie aus Holz aufgeführt, und am wenigsten darf man in 
allen Theatern der Alten durchgängige Gleichförmigkeit der Bau- 
art erwarten. 

Es kommt mir wahrscheinlich vor, dass die Seiteneingänge, 
von denen ich hier rede, sich erst von Aeschylus Zeiten her- 
schreiben. Denn so wie er der erste war, welcher dem ganzen 
scenischen Apparat eine gewisse Form gab, so wird auch aus- 
drücklich von ihm erwähnt,*') dass er zuerst Boten auf die Bühne 
gebracht. Da aber die Ankunft eines Boten ein so gewöhnliches 
Ereigniss in dramatischen Handlungen ist, so konnte, dünkt mich, 
nur eine in der Anordnung der Scene liegende Schwierigkeit, die- 
selben auf eine schickliche und verständliche Weise einzuführen, 
ihren früheren Gebrauch verhindert haben. 

Die Alten forderten, dass jeder Schauspieler, indem er auf- 
trat, durch sein Erscheinen selbst zu erkennen gäbe, wer er sey 
und woher er komme. Dazu diente vor allem die Beständigkeit 
der Masken, die (wo sie auch nichts individuell charakteristisches 
an sich trugen) doch, immer nach dem Alter und Stande der 
Personen in der Farbe, dem Haarwuchs und selbst den Zügen, 



Anordnung nolhwenätg. Ehe wir aber das weiter untersuchen, lassen Sie uns, 
lieber Freund, einen Blick auf die Seiten der Bühne werfen." 

•) Dies sind Vilnivs versurae procurrentes l. 5. c. 7. (vorkufende Wbktl) und 
e itinera versurarum. 
*■) Philoitnitus ('n Sopk. 1. 9. 
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vorzüglich der Stirn und den Augenbraunen gleichförmig einge* 
richtet, wenigstens die Classe der Person angaben, aus der sich, 
zusammengehalten mit dem Inhalt des Stücks, ihr Xame leicht 
errathen liess. Allein vorzüglich war auch der Ort, aus welchem 
der Schauspieler hervortrat, und die Decoration ein Mittel, ihn 
den Augen der Zuschauer kennüich zu machen. 

Personen, die nicht die vorgestellten Hauptgebäude selbst be- 
wohnten, konnten von sehr verschiedenen Orten, aus der Stadt, 
aus dem Hafen oder vom Lande herkommen. Um dies anzu- 
geben liess man zugleich mit ihnen eine vorher nicht sichtbare 
Decoration erscheinen, welche diesen On bildlich darstellte. Dies 
bewerkstelligte man durch dreieckige Drehmaschinen, auf deren 
verschiedenen Seiten verschiedene Vorstellungen waren, und die 
man zugleich auch als eine Art von Wagen gebraucht zu haben 
scheint. Denn es wird ausdrücklich gesagt, dass man Flussgötter 
und andre für schwebende Maschinen zu schwere Gegenstünde 
vermittelst ihrer eingeführt habe. Von diesen Maschinen nun 
stand zu jeder Seite der Bühne eine, und ihre Vorstellungen so- 
wohl, als ihre Veränderungen bezogen sich wechselseitig auf 
einander. Soviel sieht man aus Pollux Beschreibung deutlich ein. 
Uebrigens aber ist die Stelle, in welcher er von ihnen redet,') 
entweder an sich so dunkel, oder durch die Abschreiber so ver- 
dorben, dass bisher wenigstens ihre Erklärung immer mislungen 
ist. Wenn der Schauspieler abging, verschwand die F^ecoration 
wieder mit ihm. Denn die Theaterkunst scheint noch so sehr in 
ihrer Kindheit gewesen zu seyn, dass man nicht bloss das zeigte, 
was der Zuschauer aus seinem Standpunkt natürlich auf einmal 
übersah, sondern auch entferntere Dinge, indem man gleichsam 
dem Begriff nur das Gemälde beifügte. So erzählt Pollux"') von 
halbcirkelförmigen Decorationen, die an die Orcliestra gestellt 
wurden, und in einiger Entfernung von der Stadt vorgehende 
Dinge, z. B. im Meer schwimmende Personen vorstellten. 

Auf diese Weise, dünkt mich, hieng die Möglichkeit fremde, 
und nicht natürlicherweise in dem Hauptgebäude der Scene 
wohnende Personen einzuführen von einer eignen Einrichtung 
des Theaters ab, und so wird es begreiflich, wie eine so einfache 
und natürliche Sache, als die Ankunft eines Boten in einem Schau- 



•) t. 4. c. 19- nr. 136. 127. 
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spiel ist, als eine eigne Erfindung und als ein Fonschriii in der 
Schauspielkunst angegeben werden kann. 

Wenn man die hJehergehörigen Stellen der Alten im Zu- 
sammenhange liest, so wird es über jeden Zweifel hinaus klar, 
dass jeoe dreieckigen Maschinen allein zur Seite des Theaters 
standen, und bloss dazu dienten theils die Gegenden anzudeuten, 
aus welchen fremde Personen herkamen, theils sie selbst auf die 
Bühne zuführen. Ihr griei:hischer Name: Feriacten deutet sogar 
nichts anders als „umdrehbare Wege"*) an. Es ist daher un- 
begreiflich, wie die Vorstellungsart hat entstehen können, die 
wenigstens in architektonischen Schriften über die Theater der 
Alten durchaus die herrschende und, soviel ich weiss, noch von 
niemand bestrittne ist, dass nemüch jene Maschinen auf ihren drei 
Seiten das tragische, komische, und satyrische Schauspiel angezeigt, 
und dass alle Decoraiionen hauptsächlich nur in ihnen bestanden 
hänen. Mir ist keine einzige Stelle der Alten bekannt, welche die 
wunderbare Meynung einer solchen dreifachen Scenenvorsteiiung 
auf Einer Maschine auch nur begünstigte;") vielmehr geben 
Pollux und Vitruvius ihren Gebrauch und letzterer auch ihre 
Stellung deutlich an. Dass es irrig war, ihnen ihren Platz in den 
Hauptthoren der Scene selbst anzuweisen, hat zwar Galiani richtig 
eingesehen."*) Allein auch er bleibt bei der alten, falschen Meynung 
stehen, dass sie nur, als Gemälde zur Seite hingestellt, gleichsam 
den Titel dessen angaben, was sich der Zuschauer einzubilden 
hatte, die Mitte der Scene aber, ohne alle weitere Decoration, 
unverändert dieselbe blieb, und führt zur Rechtfertigung dieser 
sonderbaren Sitte die älteren Italiänischen Theater an, welche 
gleichfalls eine in der Mine immer gleichförmige Verzierung 
hatten, die man sogar: das Haus (/7 domo) nannte — eine Ein- 



*) Suidu: jtaflatiToe-eiös. 

••) Mao ist vermulhlich dadurch lu diesem Irrthum verleitet worden, dois 
(/. 5. C. 7-) jeder Muchine drei VorstelluDgen beilegt, und gleich darauf auch vo 
Gattungen der Scene tpricfal. Allein ehe er dies ihul, bestimmt er die Fälle, WH 
Maschinen wechEellcn, und wer das Ganze im Zusammenhange liest, muss sich 
wendig Uberzeugen, dau zwischen beiden Stellen gar keine Verbindung vorhandi 
— Die drei Vorslellungen, deren er erwähnt, können die eines Platzes in der 
des Hafens, und einer Gegend des Landes ausserhalb der Müuem gewesen seyn. 
Tumebus, V. Adv. 4. 

***) Man sehe Kine Uebenetiung dei Vitniv /. 5. c. 7. p. 193. fU. 3., 
indess seine Vcründerang mit weit bcsscm und all gemeineren Gründen hStle 
nutiea kann es. 
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richtung also, die mit der in Palladios Theater in Vicenza über- 
einkam. 

Ich habe mich auf einen Augenblick von den Mittelnichen 
unsres Theaters zu den Seiten entfernen müssen, um Ihnen zu 
sagen, welchen Begriff ich mir von der ganzen Anordnung über- 
haupt bilde. Lassen Sie mich jetzt wieder dahin zurückkehren. 

Wenn jene Drehmaschinen, wie wir gesehen haben, bloss auf 
den Seiten der Bühne standen, so zeigte die Mitte nichts, als die 
bloss architektonisch verziene Scenenwand. Hier war es nun, wo 
die eigentlichen Haupt Decorationen ihren Platz fanden. Denn 
dass die Alten {die Griechen sowohl als die Römer) diese kannten, 
ist keinem Zweifel unterworfen. Schon zu Aeschylus Zeit gab es 
einen Schriftsteller über die perspeaivische Decoratio osmalerei.') 
Bei der wirklichen Vorstellung muss man daher jene engen Be- 
grifTe von königlichen und gastlichen Pforten gänzlich vergessen. 
Diese Thore stellten nach Bedürfniss der gegebenen Stücke sehr 
verschiedene Gegenstände dar, eine Hole, ein GefSngniss, einen 
unbebauten Platz u. s. f. Wenn man ihnen einzelne und be- 
stimmte Namen gab, so war es nur, weil sie \ielleicht häufig ge- 
rade zu diesem Gebrauche dienten, oder weil vielleicht auch 
manchmal eine Reihe von Stücken eine gleichförmige Anordnung 
hatte. Dies ist z. B. im Lustspiel olfenbar. In diesem stand ge- 
wöhnlich neben der Wohnung ein aus Teppichen gebildetes Zelt, 
das ein ländliches Gebäude mit weitem Thorweg vorstellte. Als 
aber Antiphanes seine „Schneiderin" gab, änderte er dies ab, und 
was vorher ein Stall gewesen war, wurde nun eine Werkstatt.*) 

Wie aber venrugen sich diese wechselnden Decorationen mit 
der steinernen und also unveränderlichen Scenenwand? '-) Diese 



■) PoLim. /. 4. I 
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'j Hier ist folgende Anmerkung gestrichen : „Agalkarchus. Viinn-iiis in 

'J Statt dieses Satzes stand ursprünglich folgender Absatz: „Wie lässt es 
sich nun wohl denken, dass dieselbe Wand so verschiedene Dinge vorgestellt 
haben sollte, ohne dass diese Verschiedenlieit auf irgend eine Weise bildlich an- 
gezeigt gewesen wäre? Auf die Drehmaschinen in den Ecken muss man hier 
nicke zählen; weitgefehlt, dass dieselben, nach Galiani, die Gestalt des Gänsen 
angegeben hätten, so waren sie, wie wir gleich sehen werden, einzig und allein 
für den Platz bestimmt, auf dem sie standen. Da aber die Griechen bekanntlich 
die Perspectivmalerei schon besassen, da mehrere alte Schriftsteller dergleichen 
Scenengemälde erwähnen, so wäre es unnütz steh hiebet länger aufzuhalten. 
Es ist so gewiss, dass sie mancherlei Arten der Decorationen kannten, dass ja 
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Frage, die man sich nicht enthalten kann aufzuwerfen, ist io der 
That schwer zu heantwonen, solange man sich diese Wand durch- 
aus unverdeclit dem Auge des Zuschauers frei dargestellt denkt. 
Allein wenigstens in der Epoche, wo die Theaterkunst einen 
höheren Grad der Vollkommenheit erreicht hatte, scheint dieselbe 
entweder ganz, oder doch grossentheils durch Teppiche verdeckt 
gewesen zu seyn, obgleich auch darin gewiss, je nachdem mehr 
oder weniger geschmackvolle und richtige Ideen über Theater- 
anordnung herrschend waren, zu verschiednen Zeiten und in ver- 
schiednen Städten grosse Verschiedenheiten obwalteten. 

i^war waren die Teppiche, deren die Alten bei den Theatern 
erwähnen, allerdings von verschiedener Art, und derjenige, dessen 
am gewöhnlichsten gedacht wird, ist nichts anders, als unser Vor- 
hang, der vor dem Spiel und während der Zwischenakte herunter- 
gelassen wird, nur dass die Alten denselben von unten auf in die 
Hohe rollten. Denn dieser ist es, mit dessen Figuren Ovid die 
Drachensaat des Kadmos vergleicht, wenn er sagt: 

Also, wenn sich crbebl dem Fcstlhcatcr der Vorhang, 
SteigED die Bildpr empor und fnlhüUeii zuerst die Gesichler, 
Dann allmlhlicb den Leib, und in sanftem Zage gerichkl, 
Sieben sie gani und leUen den Fuss auf die untre Verbräm ung.*| 

Allein es gab auch andre bleibende im Hintergrunde des 
Theaters, die nur bestimmt waren, dem Zuschauer die Zurüstungen 
der Schauspieler zu verdecken. Dieser wird an verschiednen 
Onen") erwähnt, an Kiner Stelle aber so ausführlich und deut- 
lich, dass schlechterdings kein Zweifel darüber übrigbleiben kann. 



sogar eine doppelte Veränderung derselben, eine durch Umdrehen, und eine andre 
durch Zurückztehn vorderer Wände, wodurch andre dahinterstehende frei wurden, 
ausdrücklich beschrieben wird. [Seruius ad Georg. 1. ^. v. 34.J Die Frage ül 
daher wohl nur die, wie sich diese veränderlichen Decorationen mit der unver- 
änderlichen Scenenwand vertrugen?" 

*) Ovidius. Metam. Die Vosiische Uebcrsettung. Th. 1. S. 147.') 
"•/ Casiiodorus. Scenafrons Iheatrifuit, seu locus aetorum obstructus peripetas- 
inatis, unde in proscenium prodibant histriones acturi. Buleng. f. 38. 
7 ,iSic, ubi tolluntur fesüs auliiea liiesliis, 

Bürgere signu solcnt prirourotjuc ostindere vollus, 
Celera paulatim placidoquc cducla tenore 
tola patent imoque pedes io margiae poaont" 
Ovid, Metamorphosen _j, iir. 

W. V, Humboldi, Wtrke. Ul. 7 
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Da Synesius in seinem Buch über die Vorsehung') von dem ge- 
hei mnissv ollen Schleier spricht, in den sie bisweilen ihre Rath- 
schlüsse hüllt, vergleicht er die Menschen mit den Zuschauern im 
ITieater. „Nur der", sagt er, „ist ein gesitteter Zuschauer, der 
ruhig auf seinem Platze abwartet, bis das, was man dem Volke 
darstellt, einzeln und der Reihe nach aus dem Vorhang hervor- 
laucht. Wer selbst auf die Bühne dringen, und mit neugierigem 
Bhck durch die Vorscene hindurch in denselben hineinschauen 
wollte um auf Einmal die ganze Zurüstung zu übersehen, gegen 
den würden die HeUanodiken ihre Geisseiträger aussenden. Ge- 
länge es ihm aber auch, verborgen zu bleiben, so würde er nichts 
deutlich erkennen, sondern bloss einen verwirrten und undeutlichen 
Haufen von Dingen erblicken"-') Offenbar war also hier, auch 
während des Spiels, ein bleibender Vorhang, der daher natürlich 
einen Theil der steinernen Scenenwand (wenn vielleicht auch ein 
anderer frei blieb) verdeckte.") Mit solchen Vorhängen scheint 
überhaupt das ganze Proscenium (die Vorscene) behSngt gewesen 
zu seyn. Wie konnte sonst Antiphanes in seinem Buch über die 
Buhlerinnen eine derselben darum proscenium genannt haben, well 
sie, in reiche und prächtige Kleider gehüllt, reizend und schön 
erschien, aber, nackt, hässlich und ekelhaft dastand?^) Denken 



•y secL % in fin. p. 138. ed. Petauii. 

**) SuidiU erklirl geradezu den Ausdruck: Vorscene sdbsl durch den Vorhang 
Tor der Sccue. J/pDoo^tof- lö 7ip6 t^c otap^ Tvapaniraofia, Kilslcr und andre, welche 
diese Stelle anfuhren, zeihen ihn hier geradezu eines [rrthums. Icli sehe aber nicht mil 
welchem Recht ZZpoöKijwov ist ursprilngUch ein Adjectivum und kann sehr fUglich 
lugleieh den Vorhang und den Platz vor der Scene bedeuten. [Polybius Stelle.] ') 

') „'///(tre 0^ To IfS-tvät aviloyiaiü/u^a, Ttoloii äv 6 Teiayfiiroe yiiioito ^tal^e- 
^ oaipit Ti Sit xal jrpoSnror ikrelv, uis ixelyoe, Ötntt iv t[j X'^ff Ttegiftevei tä Stita/i- 
piva va&' ixnmov iv T(i£ti Tt^otivmorta toS nnpamraa^aios: El 3i iw eis ti/i' 
axtjvijv liaßia^oeia koI rö Xeyö/ifoi' eis lovte Kvvof^aXfUZoiTo, Siä tov Tt^oamjvitni 
TI7V Ttagaimtv^v ä9föav anaaar ä^uör iitoiniüaiu, i.-il roiiof 'EiXofoSixai tovS ftant- 
yoyöfovt ÖTiit^ovai- xal XaS'iäv ii, oiShy oapis tiäiiij, fiökte le iiSiär xai avpiixu/iivK 

xsl äSian^iTii" Synesius, iTfpi itpovoiat in Mignes Patrologia graeca 66, laSo. 
*j Hier ist folgende Anmerkung gestrichen; „Athenaeus. XIII. c. ig." 
*} Statt der eingeklammerten Worte fuhr die Anmerkung ursprünglich so 
fort: ^ass die erster e Bedeutung nicht in den uns übriggebliebnen SchrifisteUem 
vorkommt, würde an sich nach wenig dagegen beweisen. Indess ist dies auch 
noch die Frage. Ich glaube sie in der That sogar in drei Stellen su erkennen. 
Die erste ist die ebenangeführte des Synesius. Er sagt: tt Si iit eh 1^ ökijhJ»' 

äiaßiä^ana, xai t6 XsyöftEvov sii tovro xaifov&ak^^oiTo, 8ia tov TiQnaxtjfißv ti^v 
nofaaxtv^ a^foai/ äaaaap ä^iiäy ino.mvaai ceL Hier heisst 3uj tov ngooKiviov 
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wir uns die Bühne mit der blossen freien Scenenwand und einigen 
Decorationen zur Seite, so fällt alle Täuschung und jede Möglich- 
keit einer solchen Vergleichung hinweg. 

Um nun zwischen diesem Vorhang und der Scenenwand den 
Zurüstungen des Decorateurs und des Schauspielers gehörigen 
Platz zu verschalfen, waren die Nichen, welche wir im Sagun- 
tischen Theater finden, eine schickliche und äusserst bequeme 
Einrichtung. Sie waren es um so mehr, als sie eine beträchtliche 
Grösse haben, und als sie sich gerade an den Onen befanden, an 
welchen die Schauspieler her\'ortreten sollten. Denn die vorzüg- 
lichsten Schauspieler kamen gewöhnlich aus ihren Wohnungen, 
also aus dem Mittelthore, und den beiden Nebenpforten des 
Scenengebäudes hervor. Es scheint, dass sie in dasselbe durch 
die Seitenflügel,*) und zwar dergestalt von oben") eingingen, dass 
sie an den Thoren durch eine Treppe wieder herabstiegen. 
Wenigstens beschreiben es uns einige Schriftsteller auf diese 
Weise, und im Taorrainischen Theater finden sich noch ein 



offenbar durch den Vorhang. Nimmt man dies nicht an, so muss man diese 
Worte nothwendig von ihrer Stelle wegrücken und so lesen: ei 3i iis elt riir 
oM^f^v tioßui^oito äid Toü Tt^oaxijriov ceL Denn wie lässt sich sagen, dass man 
mit den Augen durch einen leeren Platz sehe^ — Die zweite ist diejenige, welche 
Suidas seihst anführt, und die man gewöhnlich dem Polybius zuschreibt. Sie 

heisst: 'H Si rvx'! Tiapiliiofiiy'i lijv Ttpo^aair, xa^ihicp iml npaaxiino'-, :iaftyv/ivtoat 

■cds dXrjü'iii httroiat. Auch hier ist es sehr uneigentlich gesagt: einen Vonvand, 
der schon immer am Tage ist, auf die Bühne, also ans Licht bringen, und man 
muss es erst durch eine Figur erklären ; den Vorwand, als solchen (nemlich, dass 
er dies ist) zeigen. Viel »alärlicher läse man natfdjiep t." Tifoaxijuor und äber- 
settte nunmehr: der Zufall, den Vorwanä, gleich dem Vorhang im Schauspiel, 
hinwegziehend, entblösste die wahren Gesinnungen. Alsdann bekommt auch 
Tiaftixoturri seine eigentliche Bedeutung. Denn vermuihiich wurde dieser Vor- 
hang, den man nicht ganz aufziehen konnte, wenn jemand hervortrat, wie noch 
jetzt bisiveilen geschieht, ein wenig auf die Seite geschoben. Baldus in seinem 
leiico Viimviano y. Proaccaium führt die Stelle auf die vorgescklogne Weise an, 
ohne SU sagen, woher er diese Lesart genommen hat, bleibt aber in seiner, ohne- 
hin sonderbaren [er übersetzt nafei.Kofäi'ii passiv, Ist es vielleicht im mcdio nickt 
gebräuchlich?] üebersetzung der gewöhnlichen getreu. In den Pariser Hand- 
schriften des Suidas findet sich durchgehends nur diese ktitere. — (Die dritte 
sehe man in Tumeb. l KXVII. e. J5./' 

•) Maffei. Call. Ant. p. 145.') 
••) Piutarchus in Demetrio. c. 34. 

V Ursprünglich begann die Anmerkung mit dem Satze: „Hesychius ei Poilux 

Svoji'/ia, nagaaiir;vta, clt T^v axiirfii' äyovoiu ttooSet." 

7* 
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solcher Gang und eine solche Treppe/) welche aus den Seiten- 
gebäuden in das Hauptgebäude führen. Daher kommt es auch, 
dass die drei Thore die Stellung der verschiednen Theile d*r 
DecoratJonen bestimmten. Denn wir sehen aus den Beschreibungen 

der Alten deutlich, das3 das hauptsächlichste Stück derselben 
immer vor dem Mitielthore stand, das nächst diesem wichtigste 
vor dem rechten, endlich ein andres (denn auch hier fand symme- 
trische Anordnung statt) vor dem linken. Ausser den Vorstellungen 
konnten die Thore in diesen Nichen zugleich zu Zugängen für 
das Volk dienen. Ihre Flügel scheinen von Hotz gewesen zu 
seyn, da Vitrurius*) sagt, dass sich die Flötenspieler, wenn sie 
sehr hohe Töne anstimmen wollten, gegen sie wendeten, um ihre 
Stimme durch das leicht wiederhallende Holz zu verstärken.') 



•) l- 5. -■- 5-') 

') Hier ist folgende Anmerkung gestrichen: „D'Orvillii Sicula. T. /. p. ajÄ 
und die dasu gehörige Abbildung." 

') Nach „verstärken" gestrichen: „Sie sehen also, lieber Freund, dass, um 
die Deeorationett der Alten zu erklären, man ganz und gar nicht hauptsächlich 
SU jenen Drehmaschinen seilte Zuflucht ^ nehmen brauclii." — Statt dieses Ab- 
satzes standen ursprünglich fcdgende: „Wenn man auf die Maschinen Rücksicht 
nimmt, welche die Alten uns auf ihren Theatern beschreiben, wenn man bedenkt, 
dass melvrere, die entweder Schauspieler aus der Höhe herunterliessen, oder in 
die Höhe hinaufzogen, schlechterdings auch oben eine Befestigung verlangten, so 
ist es Oberhaupt schwer, sich die Scene der Schauspieler nicht geradezu als ein 
eignes kleineres hölzernes Gebäude in dem steinernen vorzustellen. Wie war es 
sonst möglich, auch mir die Vorhänge zu befestigen, den vordem aufzuroUen, 
u. s. f. Auch wird die Scene an einzelnen Stellen ausdrücklich ein hölzernes 
Haus,') an andern eine Kammer"} genannt, und die Sch»ierigkeit ist nur die, 
dass man nicht deutlich sieht, ob nicht da von der Epoche, welche de» steinernen 
Theatern vorherging, die Rede ist? Auf jeden Fall aber ist die aus der Natur 
der Sache herfliessende Noünvendigkeii einer solchen Einrichtung a 
länglicher Beweis dafür. Nur muss man freilich nie vergessen, dass diese Ein- 
richtung unstreitig in verschiednen Zeiten auch von verschiedener Vollkommen/ieä 
war. Allein vor Aeschylus wurde höcJist wahrscheinlich jede Beschaffenheit der 
Scene auch bildlich und durch eine Decoration angezeigt, wie schlecht nun auch 



') Hesychius. dni iilon ^e^ißohütav oiiaa. Buleng. f. 38. b. 

••) Labro ap. Ulpianum in Pandectis l. 3. lit. de 
Buleng. f. 3S. 

•J Die Stelle lautet: „Hoc vero Uct 
mperiore Inno cum volunt canerc, advetlunt 




in Saguni. lOI 

Uebrigens ist das Sagunter Theater nicht das Einzige, welches 
diese Einrichtung zeigt. Auch in dem des Pompejus, in einem 
andern zwischen Ferento und Vetulonio bei Viterbo,") in dem 
Oranger, ■■) Arier,"") (ktaner,!) einem nur noch sehr wenig 
erhaltenen in Vicenzafr) und andern sind die sogenannten Scenen- 
pforten entweder selbst Xichen, oder doch in Nichen angebracht. 

Der hintere Thei! der Scene hatte bei dem Saguntischen 
Theater, wie Sie auf dem Plane sehen, noch verschiedene Ge- 
mächer, unter denen die grössern zu beiden Seiten zurück- 
weichenden die Choragia gewesen zu seyn scheinen, welche dem 
(;horzu seinen Vorübungen und Zurüstungen dienten. Schwieriger 
aber ist es zu bestimmen, wozu die dreizehn schmaleren Oef- 
nungen dienten, die Sie unmittelbar hinter der Scenenwand er- 
blicken. 

Es sind dies nemlich 13 tiefe und kelleranige Löcher, welche 
durch Zwischenwände, ohne dass eine Verbindung unter ihnen 
gelassen ist, getrennt sind. Das mittelste ist noch nebst seiner 
Bedeckung ganz vorhanden. Von den übrigen fehlt die letztere 
an den mehresten Onen, und zur linken Seite lassen sich über- 
haupt nur noch zwei deudich erkennen. Die Länge dieser Ver- 
tiefungen ist überall gleich gross, und beträgt beinah 13 Franzö- 
sische Fuss (30 Kastilianische Palmen), in der Breite kommen die 
drei mittleren, welche (j'/s Französische Fuss (lo Kastilianische 



A'ese gewesen seyn mögen, und wie unvollkommen auch noch die Täuschung blieb, 
da man vielleicht nicht gleich sorgfältig die übrigen Theile der Bühne verdeckte. 

Diese ganze Einrichtung vun ging den eigentlichen Baumeister nicht an. 
Seine Prachtwand diente bloss, wenn das Theater entweder gar nicht, oder dock 
nicht :u solchen Spielen diente, welche eigentliche scenische Zurüstungen forderten. 
Bei den nur für so kurze Zeit aufgeführten, und dennoch so ungeheuer präch- 
tigen Theatern, die man in Rom vor der Errichtur^ der steinernen kannte, mag 
swar freilich wohl die Eitelkeit der Aedilen , und die Unvollkommenhett der 
theatralischen Kunst einen grossen Theil der unveränderlichen Scene frei gelassen 
hiävn, da in dieser Zeit mehr PrachlHebe, als Kunstgeschmack herrschte. Allein 
eigentlich hatte der Baumeister bei der Scene nur für die Leichtigkeit der Gemein- 
schaß mit dem Proscenium, für Gemächer zu den Zurüstungen und für hinläng- 
lichen Raum auf der Vorscene zu sorgen." 

*) Dach den Abbildungen derselben bei Moolfnncon. Th. 3, Part. 2. p. 346. 249. 
••) Maffei a. a. O. 

') les antiquites dArles par Seguin. p. 31. u. f. 
+) Houei. T. X. p. 137. u. f. 
ft) Daniel Barboro's Conimentar mm Vitniv. p. 359. 



I '"] les anlii^ 

H +) Houel. : 

^^^^ f+) Daniel I 
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Palmen), und die übrigen, die nur etwas über 3 Französische 
Fuss (8 Kastilianische Palmen) messen, unter einander überein. 
Die Tiefe ISssl sich nur bei den minleren noch beurtheilen, da die 
andern nicht mehr ganz verschlossen, zum Theil verschüttet sind. 
Die mittlere aber ist über 19'/« Französische Fuss (30 Kastilia- 
nische Palmen) tief. Die Bedeckung ist von Stein, nach unten zu 
gewölbt, oben aber glatt; doch scheint sie bei einigen höher als 
bei andern emporgestanden zu haben. Den Zwischenmauern 
dieser Vertiefungen mehr Festigkeit zu geben, sind dieselben in 
Einschnitte eingefugt, welche man in den Fundamenten der 
äussern und innern Scenenmauer gelassen hat. Thüren oder 
Treppen, durch welche man in diese Löcher habe hineinkommen 
können, zeigen sich nirgends, vielmehr ist es offenbar, dass sie 
weder oben mit der Scene noch unten mit andern Gewölben die 
mindeste Gemeinschaft gehabt haben, ausser dass gegen die Bühne 
hin die Wölbung ihres Deckels, wie es scheint, eine unbeträcht- 
liche Oefnung liess. 

Marti, dessen Aufmerksamkeit diese schon durch ihre Regel- 
mässigkeit auffallende Anordnung nicht entgehen konnte, glaubte, 
dass diese Vertiefungen zur Veränderung der Decoration dienten, 
und in den Einfügungen, deren ich erst erwähnte, Balken auf und 
nieder gezogen wurden, welche die Ekkyklemata') bewegten, von 
denen die ;\Iten oft reden. 

Dieses Letztere zwar isi unmöglich, da diese Einfügungen 
von den Zwischenmauern eingenommen werden, und nur da jetzt 
leer stehen, wo diese Mauern umgestürzt sind. Indess scheint es 
übrigens gewiss, dass ähnliche Vertiefungen dazu dienten Balken 
in sie einzulassen, die wenn auch nicht Decorationen, doch den 
Bretterboden der Bühne zu tragen bestimmt waren. Houel") hat 
diese Vertiefungen im Taorminer Theater mit grosser Sorgfalt 
untersucht und beschrieben; und eine gleiche Bestimmung mögen 
die Löcher gehabt haben, die man im Delischen'") Theater, im 
Telmissert) und Herkulanertt) antraf, obgleich dieselben genauere 



•} Efin. Vol. I. p. ao4. 
-) T. 2. p. 37. 
***) Man sehe Touraefort's Vcyage du Levant. p. 305. 306. ood Wbeler'i und 
Spon's Joumey into Greece. p. 57. Ea sind 9 vor der Scene, mit Deckeln und Gnult- 
alücken verschen, In denen man aber Oefbungen gelassen hat. 
t) Voy. pittoresque de la Grece. Vol. I. p. 123. 
tt) Saint Noa. Vo/. !. part. a. p. 62. 



UotcrsuchuDg und mehr Aufmerksamkeit verdient hätten, als die 
Reisebeschreiber ihnen gewidmet haben.') 

Die Vertiefungen unsres Theaters aber können diese Be- 
stimmung nicht gehabt haben. Sie befinden sich nicht vor, 
sondern hinter der Scene, und stehen, soviel sich sehen lässt, imt 
keinem andern Gewölbe in Verbindung. 

Falos ist auf den Einfall gerathen, dass vielleicht diese Ver- 
tiefungen für die Schallgcfösse bestimmt gewesen seyn möchten, 
von denen Viiruv erzählt, und glaubt, dass sie vielleicht mit 
andern noch in den Präcinctionen befindlichen zusammengewirkt 
hätten. Er beruft sich dabei auf ein Loch, das sich auf der i '^ 
der 14 Ritterstufen befindet, und gerade nach der Wölbung der 
ersten Pröcinction gerichtet ist. Ich lasse es dahin gestellt seyn, 
inwiefern diese Muthmassung Beifall verdient oder nicht. Aller- 



'J Slatt der beiden letzten Sätse dieses Absatzes standen ursprünglich folgende : 
„Seine Meynung überhaupt aber ist unglücklicherweise so allgemein ange- 
nommen worden, dass man, wo man auf andern Theatern ähnliche Vertiefungen 
fand, sie, ohne weitere Untersuchung, ja selbst ohne Angabc ihrer Dimensionen, 
mit dieser Erklärung abgefertigt hat. 

Am umständlichsten findet man noch die des Deliscken beschrieben, Sie 
liegen 40 Schritt von der Oefnung der Siizkreise entfernt, sind 9 an der Zahl, 
und unterscheiden sich von den Saguntischen nur dadurch, dass ihre Zwischen- 
mauern durch ofne Bögen in Verbindung stehen, und eine kanalformige Aus- 
hölung in ihrem Baden hinläuft. Man hat sie für Wasserbehälter gehalten, es 
ist aber keine Spur von Cäment in ihnen zu sehen. Auch sind ihre Deckel 
verschieden und bestellen in glatten ungewölbten, mit Oefnungen verschnen Granit- 
stücken. Aehntiche befinden sich im Theater von Teimissus. Die Beschreiber 
aber geben nicht einmal ihre Zahl an, sondern sagen bloss, dass man in ihnen 
vollkommen die Vertiefungen erkenne, welche bestimmt waren die Batken aufzu- 
nehmen, welche die Scene trugen — grade als wenn man von diesen Balken und 
der Scene selbst die getuiueste und sicherste Kenntniss hätte. Nicht besser enäiieh 
geht es in den Beschreibungen des Herkulanischen Theaters, wo man auf dem 
ganzen Boden der Scene, zu beiden Seilen der Vorscene, regelmässige Oefnungen, 
sichtbare Löcher in gleichförmigen Entfernungen fand, in welchen, sagt man, die 
Balken der Decorationen befestigt waren. Eine noch sonderbarere Erscheinung 
als alles bisher Angeführte ist eine gemauerte Hole :ur rechten Seite des 
Segester*) Theaters, der Scene gegenüber, zu der eine kleine Thür führt, und 
die bei 64 Fuss Tiefe nur 2 Fuss Breite hat. 

Ich stelle mit Fleiss alle diese verschiedenen Thalsachen zusammen, weil 
nur eine solche Vergleichung, wie es mir scheint, auf die Erklärung einer noch 
durchaus dunkeln Sache führen kann. Denn ich gestelte Ihnen offenherzig, dass 
ich hierüber nicht einmal eine Muthmassung wagen machte.'^ 

') Voy. piltoresque de Sicile par HouSI. p. la. 
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dings ist die Debereinstimmung der Anzahl . da auch Vitruv 
13 Gellen für seine Schallgefässe forden,'} auffallend. Allein 
wunderbar bleibt es immer, dass diese A'eniefungen gerade hinter 
den Schauspielern sind, dass sie eine so sehr beträchtliche Tiefe 
haben, und dass an den Präcinctionen, dem einzigen rechtmässigen 
Sitz dieser Schallgefässe, auch nicht eine einzige Cellenöfnung zu 
sehen ist. 

Auf jeden Fall ist bei dieser Muihmassung das schon an sich 
Dunlde durch etwas noch Dunkleres erlilärt. Denn in der Thax 
ist es schwer, sich einen BegrilF davon zu machen, wie durch so 
künsüich gestellte eherne \'asen nicht vielmehr ein störender Nach- 
hall als eine Verstärkung des Tons hätte entstehen sollen. ') Zwar 
darf man sich unstreitig dieselben nur als eine Art von Resonanz- 
boden vorstellen. Indess müssten, wie es scheint, auf einzelne 
Töne gestimmte Gefässe eher einem bestimmten Ton antworten, 
als bloss alle verstärken. In den bis auf uns gekommenen Ge- 
bäuden finde ich keine sichere Spur derselben. Zwar soll Onorio 
Beih, ein Vicenliner, bei der Reise, welche er 1383. nach Greta 
vornahm, im dortigen Theater die Oefnungen der A'itruvischen 
Gellen bemerkt haben. Allein da die Handschrift, aus welcher 
MafTei") dies schöpfte, nie gedrucltt worden ist, so ist es schwer 
hierüber zu urtheilen. Noch unsicherer sind mündlich überüeferte 
Nachrichten,*") nach welchen man in Griechischen Tempeln in 
den einander gegenüberstehenden Mauern kleine Oefnungen ge- 
sehen haben will, welche die Mündungen weiter eherner, dort 
eingemauerter Gefässe sind, und die dem Gesang in diesen 
Tempeln eine wundervolle Klarheit, Stärke und Harmonie geben 
sollen. Unter den Trümmern des Theaters von Arles zeigte man 
noch vor wenigen Jahrenf) grosse thönerne Gefässe, die man 
für diejenigen hält, welche, dem Vitruv zufolge, manchmal zur 
Ersparung an der Stelle der ehernen gemacht wurden. Allein 
auch dies ist nicht mehr als Vermuthung. Denn dergleichen Ge- 



•) /. 5. C. 5. Man vergleiche auch c. 3. 4- 

") de amphitbeatris ap. Potemim. T. 3- p- 208. 
"") Gronovü Tlies. Ant. Graec. T. i. p. 1703. 
■f) Tbickncac's Jourttef^ trough France iinJ Part qf Spain. 1778. Vol. i. p. 3^. 
V Nach ^oUen" gestrichen: ,,Zu Plinius Zeit ihaten sie schon keine gute 
Wirkung mehr, und Bartkelemy vermutbet mit Gnmde, dass man sie in Griechen- 
latid noch zu Aristoteles Zeit nicht kannte." 



fasse dienten noch weit gewöhnlicher zur Aufbewahrung von 
Früchten und die Gewölbe der Theater wurden bisweilen zu- 
gleich zu Vorrathskellern gebraucht. Ein Fall dieser Art kommt 
ausdrücklich bei MarcelÜnus comes') vor, wo Verschwörer in 
einem solchen Gefässe Waft'en verborgen und oben mit Früchten 
überdeckt hatten. Im Cataner Theater befinden sich in der That 
regelmässig angebrachte Vertiefungen auf der mittleren Präcinction. 
Allein Houöl redet nur so flüchtig von ihnen, dass sich ihre Be- 
stimmung nicht beurtheilen lässt.") 

Gewiss ist es, dass das Saguntische Theater den Schall von 
der Bühne bis zu den entferntesten Sitzen auf eine wunderbare 
Weise ungeschwächt fonpflanzt. Ich habe die Probe gemacht, 
dicht an der Mittelpfone der Scene mit gewöhnlich lauter Stimme 
vorzulesen, und Personen, die auf der obersten Stufe, in einer 
Entfernung von etwa iso Französischen Füssen von mir, sassen, 
vernahmen jedes Won mit vollkommener Deutlichkeit. Dasselbe 
bemerkt man ') auch in dem Taorminischen. Ich glaube aber 
nicht, dass bei der Bauart der Theater der Alten noch künstliche 
Minel nothwendig waren, den Schall zu verstärken. Da sie die- 
selben gewöhnlich an Felsen anlehnten, so mussten natürlich 
mehrere Gänge in diesen gehauen seyn, und diese Holen ver- 
stärkten nothwendig zugleich die Stimme. Zu der gleichen Wir- 
kung trugen die Gewölbe bei, die fast bei allen theils zum Ab- 
Huss des Wassers, theils zu anderm Gebrauch unter der Vorscene 
und dem Orchester vorhanden waren. Bndlich aber kam noch 
das amphitheatralische Aufsteigen der Sitze hinzu, und es ist be- 
kannt, dass die Stimme immer mit Leichtigkeit von der Tiefe aus 
in die Höhe vernommen wird. Auch anderwäns findet man 
hievon merkwürdige Beispiele, In der Einsiedelei von Santiago 
im Monserrat bei Barcelona, die gerade über dem Kloster in sehr 
beträchtlicher Entfernung in Felsklüfien hängt, hört man mit 
vollkommener Deutlichkeit die Orgel und den Chorgesang der 
Mönche, ja, wie man versichert, das gewöhnliche Sprechen auf 



•) in Anasuuio. Constantitto praefecw cei 
•") T. 2. p. 138. — Da er sich S. 45. selbst 
von SchiUlgcfiiKscn im Taormiaer Theater antreffe, 
dicht nir sie ichicklich gcfundcD haben. 

" verbessert aus „LfOrviHe". 




Buleng, f. 58. b. 
darüber beklagt, dais er keine Spur 
so taust er wohl diese Vertiefulicoil 
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dem Kloslerplat2 ; •) und ähnliche Erfahrungen hat man neuerlich 
an den Aegj'plischen Pyramiden gemacht,") 

Wenn es dem Wunsche gewöhn werden könme. sich auf 
einige Stunden nach dem alten Athen und mitten unter die 
Griechen zu versetzen; so wüsste ich mir keinen interessanteren 
Zeitpunkt auszuwählen, als den einer theatralischen Vorstellung. 
Nirgend sonst wäre es möglich gleich surk und vollständig den 
ungeheuren Unterschied zu empfinden, der zwischen den Alten 
und uns herrscht. Soviel auch schon das Studium ihrer Stücke 
davon zeigt, so fühlen wir dennoch ihre EigenthümlichkeJt 
weniger, weil wir sie nur zu oft auf unsre Weise verstehen, und 
sie durch die Erinnerung an neuere Nachahmungen in unsern 
Kreis herüberziehen. Näher der Wahrheit gelangt man schon 
durch richtige \'orstellungen von ihrer Schauspielkunst, aber 
nirgend wird das Bild gleich lebendig und anschaulich, als auf 
den Stufen eines alten Theaters selbst, wo man durch die Grösse 
des Gebäudes, den Abstand der Sitze von der liühne. und eine 
weite Aussicht auf Land und Meer auf einmal lebendig fühlt, was 
es heisst, ein Schauspiel von dem Blendlicht eines erleuchteten 
Saales an die Helle des Tags, und in die ofne Natur zu versetzen. 

Was wir theatralische Täuschung nennen, fällt allein durch 
diesen einzigen Umstand hinweg. Die vollkommenste Decorations- 
malerei und das treflichste Maschinenwesen würde bei Tage den 
grossesten Theil seiner Wirkung verlieren. Allein alle Eflecte, 
die wir durch künsüiche Beleuchtung hen' orbringen, und die in 
unsern Vergnügungen eine so grosse Rolle spielen, scheinen den 
Alten überhaupt fremd gewesen zu sej'n;"*) sie kannten (soviel 
sich aus ihren Werken beurtheilen lässt) nicht einmal die feen- 
artige Stimmung der Phantasie , welche durch den magischen 



•) [Thicknesie. Vol. 1. f. 3i6.] 
**) Grobert* Beschreibung.') 

•••) Was das Theater bclrift, so erinnere ich mich nur der Blitce, deren Erwähnung ge- 
■cbtehl. Man warf sie von einer hohen Drehmaschine herunter, die man Keraunoskopeion 
nannte. Aach moss man Virgils Stelle von Salmoncus Nacbahniung derselben bieher- 
recbnen.*) — Van Schauspielen mit Feuer findet nian n-ohl bei den Allen keine andern 
Beispiele, als feierliche Umgänge mit Fackehi, man mUsstc denn Neros Feueisbrunsl in 
Kom, und Alexanders Einäscherung von Pcrsepolis dahin lahlen. Auch waren Feuer- 
werke vor Erfindung dea Pulvers fast unmöglich. — Kommen Illuminationen vor! 

V Groberts „Description des pyraroides de Ghiie, de la ville du Caire et de 
ses environs" war Paris und Straßburg iSoo erschienen. 

V Vgl. Vergils Aeneii 6, 585. 
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Wechsel von Glanz und Dunkel hervorgebracht wird, und eine 
Gebun des so gern im Halbdunkel und Wunderbaren spielenden 
Orients scheint. Ihr Auge war überall mehr auf Form, als auf 
Farbenwechsel gerichtet, und ihre Einbildungskraft drang aui 
entschiedene Reinheit und Klarheit der Gestalten, Selbst ihre 
Tonkunst war äusserst einfach, und doch haben jene Wirkungen 
eines künstlichen Zauberlichts noch am meisten Aehnlichkeit mit 
musikalischen Effecten. 

Die Magie unsrer Opern, mit welchen übrigens die Griechischen 
Stücke allerdings Aehnlichkeit zeigen, fiel daher von selbst hinweg. 
Noch weniger war an eine so sehr ins Keine gehende Schilderung 
der Charaktere, wie in unserm Lustspiel, oder an eine so mannig- 
faltige Darstellung des Lebens zu denken, als die Englische und 
Deutsche Tragödie sie kennen. Dazu gehön otfenbar feines und 
natürliches Spiel des Schauspielers, Absonderung des Zuschauers 
in ein verschlossenes Haus, und unter eine kleinere Anzahl von 
Menschen, ja unstreitig noch ausserdem Abwesenheit des Ge- 
sanges und der Musik. Das Griechische Schauspiel war ein Fest, 
und zwar ein Volksfest, es besass und verlangte einen sinnlichen 
Gehalt, der sich mit unsrer Intellectualität nicht vertragen würde. 
Die Griechen, vor dem Verfall ihrer Kunst, sahen alles im Grossen 
an, sie forderten einfache, aber mächtig ergreifende Eindrücke; 
wir dringen überall auf Feinheit, und alles verwickelt sich vor 
unsern Augen, weil wir eine andre An das Einzelne zu ver- 
knüpfen haben, als sie. 

Der individuelle Unterschied von einem Menschen zum andern 
ist stärker und feiner unter uns, als bei ihnen, und unser Blick 
mehr darauf geübt, als der ihrige. Dieser Hauptunlerschied 
zwischen ihnen und uns aber, der vorzüglich durch den Fort- 
schritt der Bildung entsteht, ist gerade der, welcher auf das 
Theater den wichtigsten Einfluss ausübt. Wir verlangen immer 
die idealische Schilderung des Individuums, sie begnügten sich an 
dem Bilde der Menschheit, 

Wie aber verstanden sie, dieses Bild aufzustellen, wie dea 
einfachen Begriffen der Menschheit und der Gottheit, der Tugend 
imd des Schicksals eine Erhabenheit und eine Macht zu geben, 
hinter der unsre Dichtkunst ebenso weit zurückbleiben muss, als 
unsre bildende hinter der Bestimmtheit und der reinen Grösse 
ihrer Formen! Und dazu trug ihr Theater und ihre Schauspiel- 
kunst imläugbar sehr viel bei. 
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Wir mit unsern VorsteUungeo müssen zwar freilich über 
Steifheit und Unnatürlichkeit schreien, sobald wir von helmartigen 
Masken und Kothurnen hören, und in der That ist es schwer 
mit der Feinheit des ästhetischen Gefühls der Griechen die Hörner 
der lo, oder das Geweih Aktäons zusammenzureimen. Ja. noch 
wunderbarer kommt es uns vor, wenn Theo in einem Studie 
des Sophokles auf ihrer Maske die bläulich unterlauleoen Striemen 
der Schläge ihrer Stiefmuner an sich trug. 

Wie aber alles Golossalische, so musste im Ganzen die rieseo- 
mässigc Grösse der Gestalten, die Stärke der Stimmen, die den- 
noch in vollkommnem Wohllaut, und in einer einfachen, aber tief 
eindringenden Harmonie fortrollten, selbst die steife Geberden- 
losigkeit des Spiels, ja sogar jene rohe und wunderbare, aus dem 
tiefsten Ahcrthum geschöpfte Vorstellungsan fabelhafter Personen, 
eine grosse und erschütternde Macht ausüben. Ks waren einzelne, 
aber gewaltsam anschlagende Töne, und wenn unter diesen Um- 
ständen die Schaar der Eumeniden aus dem Hintergrunde her\-or- 
trat, so erschienen sie nicht als armselige Theaterpuppen, wie 
bei uns. sondern als Grausen erregende Gespenster, fähig die Ein- 
bildungskraft eines ganzen versammelten Volks bis zu bleichem 
Entsetzen zu spannen, 

Ueber die Zeit, in welcher das Saguntische Theater erbaut 
ist, lässt sich nichts mit Gewissheil bestimmen. Selbst ob dassdbe 
von der früheren Griechischen, oder von der späteren Römischen 
Stadt herrühn.^ ist schwer zu entscheiden. Alle Schriftsteller 
kommen darin überein, dass Sagunt eine reiche, blühende, und 
mächtige Stadt war. Ihre Zerstörung fällt in eine Zeit, wo, bei- 
nahe hundcn Jahre nach Alexanders Tode, die eigentliche mit dem 
Chor versehene Griechische Tragödie schon gänzlich aufgehört 
hatte. Die Theater, deren Reste wir in Sicilien und dem untem 
Theile Italiens antreffen, sind, aller Vermuthung nach, älter als 
das erste steinerne in Athen, und daher mehr als driitehalbhunden 
Jahr vor der Zerstörung Sagunts erbauL') Wäre es daher nicht 
im höchsten Grade wunderbar, wenn diese Stadt noch zu Hanni- 
bals Zeit keine Schauspiele gekannt, oder kein Theater besessen 
hätte? Gab es aber ein solches in ihr, so koimte es sich nicht leicht 
anderswo als in der Seite des Hügels befinden, wo wir es noch 



•) Man verglcicbF hierüber ■ 
rti scenicae apud veleres p. 7. 



rzilglieb llüitigciB prolusio de quatxior aetatibus 



ieut sehen. Hannibals Zerstörung musste es natürlich in Trümmer 
verwandein. Vielleicht blieben nicht einmal die in den Felsen 
hinein gebauten Sitze verschont. Allein als die Römer die Stadt 
wieder aufhauten, benutzten sie vermuthlich denselben Platz, be- 
hieiten die im Felsen ausgehauenen Gänge bei, und blieben dem 
alten Plane getreu. In der That scheint die verhältnissmässig 
weite P^ntfernung der Scene von den Sitzen keine Römische An- 
ordnung zu verrathen. 

Palos. welcher das Theater gleichfalls Griechischen Ursprungs 
häh. ihm aber ein bei weitem zu hohes Alter beimiast, gründet 
sich vorzüglich auf eine Inschrift in unbekannten AltSpanischen 
Charakteren, die man auf einem Backstein in einem Fenster eines 
der Choragien fand. Er beruft sich zugleich auf eine Reihe 
Ziegel, die in der Mauer, welche die Bühne von der Orckestra 
schied, eingemauen sind, und die von den früheren Bewohnern 
herzukommen scheinen. Allein schon der Ort, wo man diese 
Inschrift fand, ISsst nicht glauben, dass dieselbe auf das Theater 
Bezug hat. Vielmehr ist es wahrscheinlich, dass die Römer, von 
denen, wenn auch das Theater an sich Griechischen Ursprungs 
ist. doch unstreitig alles noch jetzt vorhandne freistehende Mauer- 
werk herrührt, diese alten Steine gerade ebenso einmauerten, als 
es die Araber und Spanier nachher mit den Römischen Inschriften 
thaten. 

Die Spitze des Hügels ist nur um einige hunden Schritt vom 
Theater entfernt. So wie man aber, durch das Thor des Kastells 
hindurch, dieselbe betritt, fühlt man sich aus Griechischer und 
Römischer Grösse in die öde Barbarei des Mittelalters ^'ersetzt. 
Alle Vöikerhaufen, die vom 5'™ bis ins i^l' .lahrhundert diese 
Küste hinauf und hinunterzogen, bemächtigten sich wechselsweise 
dieses Hügels, als eines bequemen Befesiigungsplatzes und fügten 
der Zerstörung immer neue Trümmer hinzu. 

Die ersten neuern Zerstörer Murviedros waren die Gothen 
im Anfange des 3"^" Jahrhunderts. Unter ihren Streichen sanken 
vermuthlich die Mauern des Theaters, und der Name Sagunts 
fing nun an zu verschwinden. Als im Anfange des 8'^? Jahr- 
hunderts die Araber nach Spanien herüberkamen, fiel auch Valencia 
und die umliegende Gegend bald in ihre Hflnde. Unter ihnen ge- 
langte Murviedro wieder zu einigem Ansehen. Nach dem Zeug- 
nisse Arabischer Schriftsteller war es sogar mehr, als Valencia 
selbst, Hauptort der Gegend. Allein immer war es damals so viel 
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mehr durch die Spuren der Zerstörung, die es an sich trug, als 
durch seine dermdige Gestalt berühmt, dass es jenen Trümmern 
sogar seinen heutigen Namen dankt. Denn in den Urkunden des 
1 2'S Jahrhunderts findet man auf einmal statt der alten Deaennung 
die vorher unbekannte von inurus-vetultts (Altmauer),*) die in die 
heutige übergegangen ist, und wer, von Valencia kommend, die 
Stücke verfallener Mauern gesehen hat, welche die ganze l^nge 
des Hügels bekränzen, und Über deren Zinnen halb eingestürzte 
Thürme hervorragen, der muss es äusserst natürlich finden, diesen 
Ort gerade, als ein altes Mauerwerk zu bezeichnen. 

Der erste, welcher Murviedro den Händen der Ungläubigen 
cntriss, war der Cid. Damals musste es für jene Zeilen stark 
befestigt seyn. Denn der Cid wandte alle IJelagerungswerkzeuge 
an, und musste es dennoch einschliessen, um die Vertheidiger 
durch Hunger zur Uebergabe zu zwingen. Die Belagerten er- 
baten sich einen Waffenstillstand von 30 Tagen, um Hülfe bei 
Maurischen und Chrisdichen Fürsten in Spanien zu suchen, und 
der Cid nach der damaligen rittermässigen Sitte, Kriege wie eine 
Art Zweikämpfe zu behandeln, verstattete ihnen nicht allein 
diesen Stillstand, sondern verlängerte ihn auch, ,,um, wie er ihnen 
sagte, der ganzen Welt zu zeigen, dass er keinen ihrer Könige 
fürchte, und damit niemand sich mit Mangel an Zeit gegen ihn 
zu erscheinen entschuldigen könne." Die Fürsten venveigcnen 
die Hülfe. Der Maurische König in Zaragoza annvortete den Ge- 
sandten der Murviedrer: „Geht und leistet soviel Widerstand, als 
ihr vermögt. Rodrigo hat einen harten Nacken, er ist ein 
tapferer und unbesiegter Streiter, und ich getraue mir nicht, den 
Kampf mit ihm zu bestehen." Auf diese \^'eise mussten die Be- 
lagerten sich ergeben, und der Cid zog in das Kastell ein.") 

•) So hdsst Murvirdro in der neuerlich durch dtn J. Mro. Fr. Maiiutl Risco ni- 
erit heraasgegebenea lateiniichen Gescfaichtr des Cid. — In der dem Könige Wamba 
zugeEchri ebnen, aber viel spälern Einlheilung der Spanischen BistbUmer kommt es unter 
dem Namen Murvclum vor. (Flor« Espana sagrada. T. S. p. 157.) In dem Ge- 
dichte des Cid, von dem icb in der Folge ausfubilicher reden werde, und das wahr- 
scbeinlichcr in die Mitte des 13'™ als des 12'5? Jahrhunderts gehört {Risco in seiner 
CastiUa y el mas famoso Casteilano. p, 69.), hcisst es schon Murviedro. {v. 1103,} 
Sonst wechselt aber dieser Name mit Mon-, Mol- und noch heutiges Tages sehr hiiufig 
it Morviedro ab. Ein Name ähnlichen Ursprungs in Spanien ist l'onte-vcdnt. 

••) So eriählt diesen Vorfall die ebenerwäbnte lateinische Gescbicbte dei Cid. 
Kiico's Castilla. p. 243. und Apend. p. LIV. Nach dem Gedicht des Cid v. itoj. 
ging die Einnahme von Murviedro der von Valencia voraos. 
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Allein drei Jahr nach Rodrigo Diaz Tode nahmen die Mauren 
Valencia und die umliegende Gegend den Christen wieder ab, und 
diese letztern erlangten beide nicht eher dauernd wieder, als bis 
Jakob der Eroberer von Aragonien die Araber 1238. daraus ver- 
trieb. Seit dieser Zeit ist das Aragonesische Wappen über der 
Thüre des Kastells eingehauen, unter dem man noch jetzt in die 
Mauern desselben eintritt. 

Man theilt die Ruinen des Kastells, die sich wohl eine Vienel- 
stunde weit erstrecken, in fünf verschiedene Plätze ein, denen man 
eigene Namen giebt, man zeigt Ihnen Ueberreste von Säulen, und 
Altären, Fussböden von Tempeln, auf deren einem man noch die 
Rinne zu sehn glaubt, in welcher das Opferblut abfloss, Cisternen, 
Mauern mannigfaltiger Gebäude; Sie erkennen an einigen Stellen 
noch einzelne Figuren von halb zerstörten Mosaikpavimenten; 
aber vergebens würden Sie versuchen, etwas Einzelnes genau zu 
unterscheiden. UeberaÜ ist nur Graus und Verwüstung. Der 
grösste Theil der neuern Mauern ist von den Arabern aufgeführt, 
die sich aber dazu Römischer Steine bedient haben, so dass Sie 
mitten in neuem Mauerwerk Römische Kapitale, verkehrt ein- 
gemauene Inschriften u. s. f. antreffen. Ueber einer Thür in 
einer Nische steht noch eine bekleidete marmorne Bildsäule, 
welcher aber der Kopf fehlt. Aus den niedrigem Trümmern 
heben sich von Strecke zu Strecke halb eingestürzte Thürme her- 
vor. Der erste ist, wenn ich mich nicht irre, der, welchen man 
den Münzthurm nennt. Er scheint kein Werk der Araber; er 
ist inwendig mit Erde ausgefüllt; von allen Seiten gehn Stufen 
hinauf und man hält ihn für ein Grabmal. Weiter hin steht ein 
grösserer, dem man den Namen des Herkules Thurms giebt. und 
der unstreitig von den Arabern gebaut ist, an dem sich aber viele 
antike Säulenstücke befinden. Am Ende des Hügels beschliesst 
die Aussicht ein anderer, von dem, als wäre er durch die Gewalt 
des Bliues gespalten, nur zwei dünne, aber sehr hohe Stücke in 
die Luft emporragen. Etwa in der Mitte des Hügels ist eins der 
merkwürdigsten Echos, das ich mich je erinnere gehört zu haben. 
Die Stimme des Rufenden tönt in der stillen Einsamkeit dieser 
verlassnen Ruinen mit ausserordentlicher Stärke und Deudichkeit 
aus den Ueberresten eines allen Gewölbes wieder, das man für 
das Gefängniss des ehemaligen Prätoriums hält. 

Ich erinnere mich, an den Küsten der Ostsee Denkmähler 
Nordischen vMtenhums gesehen zu haben. Man bemerkt da kaum 
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die Spuren bildender Menschenhände: nur an der Regelmässigkeit 
aufgeschütteter Hügel, oder etwa an einem ungeheuren Feldstein, 
der zum Altar diente, und an einigen andern im Kreise herum- 
gestellten, ist noch die Stätte kenntlich, an der sich jene rohen 
Haufen zum Opfer versammelten. Mit unwillkührlichem Schauder 
tritt man auf der Insel Rügen an die Ufer des schwarzen Sees, 
dessen rings umgebenden Wall ein dichter Buchenhain bekränzt, 
und kaum gewinnt das Gemüth durch den Anblick des ofnen 
Meers, zu dem es sich gern aus dem einsamen Schweigen dieses 
Waldes renet. seine Freiheit und Heiterkeit wieder. 

Wieviel anders fühlte ich mich dagegen durch die Milde des 
südlichen Himmels, die reiche Fruchtbarkeit Valencianischer Fluren 
und durch den Anblick des winhlichsten aller Meere, über dessen 
Rücken hin zuerst Menschlichkeit und Kultur Küsten mit Küsten 
verband, wieviel sanfter und freundlicher gestimmt. Das Gefühl 
so vielfacher Zerstörungen einer ganzen Reihe von Jahrhunderten 
löst sich hier in milde Schwermuth auf und die Einbildungskraft 
kehrt, wenn sie das Bild der Zeiten durchlaufen ist, zu sanfter 
Ruhe zurück. 

Nichts gleicht der freundlichen Grösse dieses weiten Meer- 
busens, den man von hier bis an das Vorgebirge von Denia über- 
sieht, das in dunkler Ferne aus seinen Wogen hervorragt: nichts 
der Schönheit dieser F.bne, welche das mannigfaltige Grün ihres 
Teppichs seinen Fluten entgegenstreckt. Aus den Orangen und 
Olivenwäldern blicken die Gipfel von Dörfern und Städten hervor; 
eine mit Pracht angelegte Chaussee schlängelt sich zwischen ihnen 
hin; und hinten am Horizont schimmern die vielfachen Spitzen 
des thürmereichen Valencias. Geht man weiter auf dem Hügel 
gegen den Herkulesthurm hin, so verliert man die fruchtbare 
Ebne aus dem Gesicht, und schaut tiefer in die waldbewachsnen 
Berge hinein, aus welchen der FIuss heirorströmt. Man sieht ihn 
über die Ebne fiiessen, die er in Zeiten von Lleberschwemmungen 
mit Sand und Steinen bedeckt hat, und folgt ihm gern bis ins 
Meer, das immer das Auge zuerst an sich zieht, und zu dem es 
immer zuletzt zurückkehrt. Unter sich am Fusse des Hügels sieht 
man in die Gassen des Städtchens und bei dem Anblick einer 
reinlich gepflasterten Tenne, auf denen noch jetzt bei den süd- 
lichen Spaniern, wie ehmals bei ihren Vorfahren, den Römern, 
das Getreide unter freiem Himmel ausgetreten wird, lässt man sich, 
mit williger Täuschung, in die Sitten des Alterthums versetzen. 
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Von dem Circus, von dem kaum noch einige Ueberreste 
stehen, von den Fragmenten von Statuen, die man hier gefunden 
hat, von der Menge theils Römischer, theils unbekannter Alt- 
Spanischer Inschriften, von den Gefässen und Schaalen aus Töpfer- 
arbeit,*) über die man eigne Untersuchungen angestellt hat, von 
den drei Stücken der Widder,") die man auf dem Kastell als 
Reste der Belagerungswerk2euge Hannibals zeigt, und andern 
Alterthümern dieser An sage ich Ihnen nichts, weil das Wenige, 
was sich darüber bemerken lässt, schon sonst gehörig gesammelt isL') 

Lassen Sie mich dafür die Schilderung eines Orts, den, von 
dem Augenblicke an, da er in der Geschichte erscheint, mehr als 
alles Andre, sein Unglück geadelt hat, mit einer Römischen Grab- 
schrift beschliessen, weiche sich jetzt in dem Hause eines Privat- 
manns befindet.'") 

Ncuniehn Jahre durcblcbt' er; da. schied vom Lichte der Jüngling, 
Welcher mit glilhcndem Muth früh sich dem Kriege geweiht. 

Doch es betrog sich die Panc, da neidisch Fonlaaiis sie wegriss, 
Denn unsterblich hinfort lebet der Name des Manns.') 



•) Ueber die*c giebl es eine eigne, unter folgendem Titel erschienene Abhandlung: 
Barros Sagunt'mos, disertaeion sobre estos monumentos antiguos con varias in- 
scripciones inediias de Sagunto por D. Antonio Valcarcel Pio de Saboyay Moura, 
Conde de Lumiares. Valencia. 177g. 8. 

**) Fls sind drei, welche die Gestall der Wagenacbsca haben, wie man auf der, 

der belianutea Spanischen L'cbersetzung des SaUustius bcigeltlglen Abbildung sehen kann. 

•••) [Poni Reise durch Spanien. Th. 4. S. 230.] 

') Nach „ist" gestrichen : „Für die Fragmente der Statuen und die einseinen 

gesammelten Inschriften richtet man jeist eigne Zimmer auf dem Ralhhause su. 

Unter den erstem nannte man mir ein Fragment einer colossalischen Statue eines 

Mannes vom Knie bis an den Gürtel als merkwürdig. Der Gürtet ist mit Widder, 

Elephanten und andern Thierköpfen verziert. Unter demselben hängt das Gewand 

hervor, und das Ganze soll gut gearbeitet seyn. Daneben hat sich der Kopf ge- 

funden, der einen Römischen Haarput: hat, aber gans entstellt ist. Ich sah dies 

Stück nicht, der Beschreibung nach aber scheint es die Bildsäule . . . ." 

'J Das lateinische Original lautet: 

„M. Acilius L_ f. Fontanus. 



iugressum Juvenem mililiam cupide. 

paicae fallunlur. Foalanum quae rapuere, 

cum Sit perpetuo fama futura viri." 
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St. Jean de Luz. 

Unsre Ungeduld die Spanische Gränze zu begrüssen, wurde 
noch einen Tag länger hingehalten, als wir geglaubt hanen. Der 
Weg war unglaublich schlecht ; das PHaster der Chaussee war, wie 
von Grund aus, aufgewühlt und die Steine lagen haufenweis 
mitten in der Strasse aufgethürmt. 

Doch waren dies nicht die einzigen Spuren, welche uns an 
den letzten Krieg zwischen Frankreich und Spanien, und an die 
Vernachlässigung der Innern Administration seit der Zeit der 
Revolution erinnerten. Die sprechendsten Beweise davon fanden 
wir in Saint Jean de Luz, Ein Arm des Meers strömt daselbst 
in das Land ein, und theitt diesen kleineo Ort in zwei Theile. 
lieber diesen Arm ist eine lange hölzerne Brücke gebaut, und da 
das Meer hier überaus stürmisch ist, so sind die Ufer mit präch- 
tigen steinernen Quais eingefasst. Seit Jahren aber hat man diese 
Schutzwehren gegen diR Gewalt der andringenden Wogen gänz- 
lich vernachlässigt; die Quais sind beschädigt und zum Theü ein- 
gestürzt; die Flut hat schon einige der dem Ufer zunächst 
stehenden Fischerhütten weggerissen, und droht andern denselben 
Untergang; und die Brücke ist so verfallen, dass nur noch Fuss- 



Handsekriß (31 halbbe/chriebene Quartseiten, von denen S. aj— sfi fehlen) 
in der Königlichen Bibliothek in Berlin. Unter dem Haupttitel stehen noch die 
Worte „im Wagen". — Erster Druck: „Reiseskizzen aus ßiscaya" Wiüiebn 
von Humboldts Gesammelte Werke j, 313—240 (1S43). 
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gängera darüber zu gehen erlaubt wird. Geschieht den Ein- 
griflen des Meers nicht bald Einhalt, so läuft der ganze Theil des 
Orts um den Hafen herum sichtbare Gefahr. 

Wir kamen gerade zur Zeit der einströmenden Elut in dem 
Orte an, und da unser Wagen durch das Wasser fahren rausste, 
so waren wir genöthigt die Ebbe abzuwarten, und gegen unsern 
Vorsatz hier zu übernachten. Wir machten einen Spaziergang 
an den Hafen, setzten uns auf dem verfallenen guai neben einigen 
Fischern, deren starke, aus den Lumpen, die sie umhüllten, nackt 
hervorblickende Glieder und deren armseliger Fang uns lebhaft 
an den Theokritischen ') erinnerte, nieder, und ergötzten uns 
unendlich an dem Schauspiel des vom Sturm bewegten Meers. 

Der Meerbusen von St. Jean de 1-uz ist vorzüglich malerisch. 
Klein, aber durch zwei Vorgebirge, rechts durch das Fort 
St. Barbe, links durch das, welches den Kamen des Orts trägt, 
gut begrünzt, bietet er dem Auge gerade die Fläche dar, die es 
leicht übersieht. Die Wogen rollten majestätisch von der Höhe 
des Meers auf uns zu; vom Widerstand der zurückprallenden 
Wellen aufgehalten, brach sich ihre finsterthürmende Spitze in 
weissen Schaum, der vom Mittelpunkt aus wie ein plötzlich ent- 
zündetes-) Feuer zu beiden Seiten in unabsehlichen Reihen hin- 
lief; dann sich mit verdoppelter Gewalt überwälzend, stürzten sie 
lauibrausend in die Mündung des Hafens. Dieselbe Flut aber, 
die hier vor uns eingeengt im Drange des Ein- und Zurück- 
strömens wild auftobte, ergoss sich hinter uns mit pfeilschneller 
Geschwindigkeit in lieblichen Schlangenlinien über das glatt- 
gespülle Ufer, und — so rasch war die Bewegung — wenn die 
zweite Welle der ersten zurückkehrenden begegnete, sah man, 
wie in einem durchsichtigen Krystall, zwei zusammenhängende 
Spiegelflächen über einander in entgegengesetzten Richtungen hin- 
gleiten. In der Ferne vernahm man nur ein dumpfes Toben, ein 
verwirrtes Gewühl der Wogen ; an her\'orragenden Klippen 
sprützte Schaum aus der dunkeln Flut empor, und auf der 
äussersten Höhe des Meers schwankten von Zeit zu Zeit die 
schimmernden Segel eines Schilfes vorüber. 

In den Pyrenäen hatten mich oft jene ungeheuren, von keinem 
mildernden Grün umkleideten Felsmassen in die frühesten Alter 



'J .lAXuif iit die aa. Idylle Theokrils überschrieben. 
V i^iäiziich entiündetes" verbessen aus „verheerendes". 
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der ersten Weltbildung zurückversetzt. Sie sind das Bild eioer 
ewig unthätigen Ruhe, einer Last, die, immer auf den Mittelpunkt 
ihrer Schwere drückend, nur zusammenzustürzen droht, um sich 
noch fester an einander zu ballen. Was dagegen bei dem An- 
blick des Meers die Einbildungskraft bis zum Entsetzen anspannt, 
ist die fürchterliche, sich mit unglaublicher Geschwindigkeit nach 
allen Seiten zugleich fortpflanzende, von dem unbedeutendsten 
Stoss die ungeheuerste Tiefe aufwühlende, den ganzen Erdkreis 
bedrohende Beweglichkeit. Jene ewige Ruhe, dies ewige Rollen, 
beide nach blinden Gesetzen, beide in todten ungeschiedenen und 
ungeheuren Massen, die wüsten Elemente des Chaos, sind die 
Gestalten, in welchen die leblose ') Natur uns ihre Erhabenheit 
zeigt, in denen eine dunkle und unverstandene Kraft wahet, und 
neben welchen jede geistige verstummt und verschwindet. 

Wie die Pflanze, die, sich aus der Ritze des Felsens hervor- 
windend, seine schroffen Ecken umklammen, erhslt sich mitten 
unter ihrer Verwüstung die lebendige Organisation, und wie der 
im Stein verborgene Funke springt der Trieb der Bildung aus 
ihr selbst hen-or. 

In jedem gefühlvollen Zeichner der Natur hat eins dieser 
zwiefachen Elemente, die todte oder die beseelende Kraft, ein 
sichtbares Ucbergewicht. Homer und die Griechen schildern die 
Natur lieber in der Mannigfaltigkeit ihrer Gestalten und der Fülle 
ihrer Bewegung; die nordische Phantasie Ossians verweilt vor- 
zugsweise bei ihren rohen, wüsten und finsteren Massen. Aber 
noch fehlt uns der Dichter, welcher, tiefer eindringend, den form- 
losen Stoff wahrhaft mit dem Bildungstrieb gattete, und matte 
Beschreibungen aus seinem Kreise verbannend den Kampf und 
die Vereinigung der Schöpfungskräfte selbst einfühne. 

Er würde vielleicht die Kosmogenie einige Schritte weiter 
führen, aber wenigstens gewiss den unbebautesten Theil der Dicht- 
kunst, die didaktische, mit einem unbekannten Muster bereichem. 
Denn nicht Welten durch Welten zu enuünden, und Fabeln an 
Fabeln zu reihen ist es, was die dichterische Einbildungskraft hier 
sucht. Sie will im Menschen die Kräfte erregen, durch die er 
eine solche Schöpfung ausser sich begreifen, eine ähnliche in sich 
nachbilden kann. 

Denn auch in ihm streitet ein formloser Stoff, ein iin- 



V »fefr/oje" verbessert aus ^hystscM'. 



bestimmtes Streben und ein unbesiimmier Trieb mit dem ordnen- 
den Gedanken und der gestaltenden Anschauung; auch in sich 
begreift er diese Elemente nur einzeln, und nur der Einbildungs- 
kraft ist es gegeben, sie wenigstens auf Augenblicke zu ihrer ur- 
sprünglichen Einheit 2U verknüpfen. 



Spanische Gränze. 

Die westliche Seite der Pwenäen senkt sich gegen das Meer 
zu allmölig herab,") und verliert sich an dem Ufer desselben') in 
unbedeutende Hügel. Die östliche dagegen ist steil und setzt dem 
Mittelmeer schroffe Vorgebirge entgegen. Daher hat der Weg 
von Perpignan aus nach Spanien mit Mühe durch den Fels ge- 
hauen werden müssen, da der von Bayonne nur zwischen kleinen 
Anhöhen hinläuft. 

Die Aussicht ist hier mehr anmuthig, als gross; doch fehlt 
es ihr nicht an Mannigfaltigkeit, Man ist immer von grösseren 
oder kleineren Bergen umgeben, behält beständig einige der hohen 
Pyrenäen im Gesicht, und erblickt bisweilen über den niedrigeren 
Hügeln zur Rechten das Meer. 

Die Gränze zwischen Frankreich und Spanien macht, wie be- 
kannt, die Bidassoa") bei dem pas de Beodtd. Von einer kleinen 
Anhöhe sieht man beide Länder liegen. 

Die Linie, welche zwei Reiche von einander scheidet, ist 
immer ein interessanter Anblick, wie wenig auch zunächst um 
sie herum Boden und Bewohner verschieden seyn mögen. Es 
ist eine Scheidewand, durch welche die Willkühr oder der Zufall 
zwei Menschenhaufen zu verschiedenen Schicksalen verunheilt hat. 

Es schiene natürlich, dass sich Völkerstämme, wie andre Ge- 



*) Ueber dies äUgenmÜsiig abnehmcDde Absteigen der Pyreaareii ;. ment. stir la 
guerre entre la F. et l'Esp. p. ii. n(. (i.) 

••) Man hält diesen Fluss gewötnlich fiir die Magrada der Allen. OihenHrt. 
p. 87. Florei. XXIV. 15. Mannert. I. 355.') Dem ForlsiWer der Esp. sagr. Risco 
tcbeiol XXXII. p. 90. die Stelle des Mela, wo er dieses Fluaies erwäbnt (den sonst 
keioer der acdern alten Schriflslelicr aciuit), zu sebr Tcrdorben, um etwas da.iauf bauen 

V Nach „desselben" gestrichen: „wenn nicht in eine vollkommene Ebne, doch". 

*) Oihenarts Werk ist S. iig Anm. " genauer siliert Flore: war der 
Herausgeber der nachher genannten Eapana sagrada. Mannerts „Geographie der 
Griechen und Römer" begann Nürnberg 11% lu erscheinen. 
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wachse des Bodens, so weit verbreiteten, als es ihneo nicht ihre 
zerstörendea, aber ihre anbauenden Kräfte verstatteten. Ihre poli- 
tischen Gränzen würden sich dann wahrscheinlich von selbst mit 
den Natur-Abtheiiungen des Landes, das sie bewohnten, in Ver- 
bindung setzen. Bei einer weiteren Ausdehnung würden sie lieber 
in demselben Thale die Ufer desselben Flusses weiter verfolgen, 
als über das Gebirge in ein neues hinübergehen, wo sie ein 
andres KJima, einen anderen Boden, und was auf den Menschen, 
der immer, auch schon in seinem rohesten Zustande, Eindrücken 
auf die Empfindung und die Einbildungskraft folgt, gleich mächtig 
wirkt, eine andre GestaU des Landes und der Vegetation an- 
träfen. Auch kann man in den frühesten Zeiten des bewohnten 
Europas, wo nicht besondre Umstände ausserordentliche Völker- 
bewegungen veranlassten, die Gränzscheidungen der Flüsse mit 
ziemlicher Sicherheit zugleich als Gränzscheidungen der Völker- 
stämme ansehen. 

Im Zustande der Bildung, wenn der Mensch auf dem Boden 
Kraft genug gewonnen hat, sich über denselben zu erheben, ent- 
steht eine andre Art natürlicher GrSnze zwischen verschiedneti 
Nationen, die Verschiedenheit der Sprache und der Kultur. 

Der Zufall, oder das Schicksal, welches die menschlichen Be- 
gebenheiten lenkt, hat die eine und die andre dieser natürlichen 
Scheidewände übersprungen; die verschiedensten ^'ölke^stSIIlIne 
haben sich mit einander vermischt; vorhandene Sprachen sind 
untergegangen, und aus ihren Trümmern sind neue entstanden. 
Bei allen diesen Veränderungen hat sich die Uebermacht gezeigt, 
welche die moralischen Einwirkungen im Menschen über die 
physischen ausüben. Der Einfluss der Gleichheit des Klimas und 
sogar der Abstammung verschwindet, und derselbe Völkerstamm 
nimmt eine verschiedne Gestalt an, je nachdem der Zufall einen 
seiner Theile mit einer andern Nation verbunden hat. 

Dies glaubte ich auch hier zu bemerken. Der unläugbaren 
Nationalähnlich keil zwischen beiden ungeachtet, tragen doch die 
Französischen Basquen mehr Französische Leichtigkeit, die 
Spanischen Biscayer mehr Spanischen Ernst an sich. Die ersteren, 
die zu der Zeit des gänzlichen Verfalls des Abendländischen 
Kaiserthums — vermuthlich am Ende des 41^ Jahrhunderts — 
theils von selbst, theils später von den Herzogen von Aquitanien 
als Miethstruppen herübergerufen, ihre alten Wohnsitze ver- 
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Hessen ,') und sich in Frankreich festsetzten, haben sich daher 
dem allgemeinen Charakter der mittäglichen Franzosen genähert, 
und vorzüglich die gebildeten Classen unter ihnen sind mit den 
Gascons nicht nur in demselben Namen, sondern auch in demselben 
Charakter zusammengeschmolzen; die letztern hingegen sind zwar 
auf allen Stufen der Ausbildung eigemhüml icher geblieben, indess 
dennoch im Ganzen den Spaniern, deren Sprache sie sogar zum 
Theil zu der ihrigen gemacht, ähnlicher geworden. 

Freilich ist aber auch das Schicksal, welches beide erfahren 
haben , überaus verschieden. Das Spanische Biscayen, eine zu- 
sammenhängende Provinz von beträchtlicher Grösse, ist, auch in 
seiner Abhängigkeit von Spanien, noch gewissermassen ein selbst- 
ständiges Land geblieben, regien sich durch Personen aus seiner 
Mitte und nach seinen eignen Gesetzen, und geniessl Freiheiten, 
über deren Beibehaltung es mit Eifersucht wacht. Durch die In- 
dustrie seiner Bewohner und seine dem Handel günstige Lage 
hat es sich zu einem Grade des Wohlstands erhoben, in welchem 
im ganzen übrigen Spanien nur Catalonien und Valencia mit ihm 
wetteifern können. Es ist daher nicht zu verwundern, dass die 
Biscayer in Spanien auch noch als Nation eine bedeutende Rolle 
spielen, dass der minder unternehmende und thätige Castilianer 
mit sichtbarer Eifersucht auf sie blickt, und dass selbst die Vor- 
nehmsten und Reichsten unter ihnen, die, in Spanischen Collegien 
erzogen, selbst ihre Sprache entweder nie erlernt, oder gänzlich 
vergessen haben, dennoch mit enthusiastischem Stolze an ihrem 
Vaterlande hängen. 

Die Französischen Basquen hingegen bewohnen bloss drei 
kleine und unbedeutende Distrikte, haben schlechterdings kein 
politisches nationelles Band unter einander, und verlieren sich in 
der Masse der Nation, zu der sie gerechnet werden, ohne durch 
etwas andres, als durch ihre Sprache, ihre Sitten und ihre leiden- 
schaftliche Liebe zu ihrer Heimaih, ein selbstständiges Ansehen 
gewinnen zu können. Immer aber sind diese Züge noch charak- 
teristisch genug, um sie als einen völlig eignen, von allen ihren 
übrigen französischen Nachbarn geschiedenen Völkerstamm zu 
bezeichnen; und das hat man von jeher so sehr gefühlt, dass 
weder die ehemalige monarchische, noch die nachherige republi- 
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kanische Regierung, die doch alle Localverschiedenheiten zu einer 
aligemeinen Gleichheit herabsetzte, es je versucht haben, die 
Basqiien in der Armee unter verschiedene Corps zu vertheilen. 
Vielmehr hat man sie immer zu eignen Regimentern unter An- 
führung ihrer eignen Officiere gebildet, und sie, soviel mir be- 
kannt ist, auch nie ausserhalb Frankreichs gebraucht. 

piVaren sie bei Maringo? Wie ist es mit den Bas Bretons? 
Freiheitssinn.] 

Indess ist diess auch die einzige Gestalt, unter der sie in 
Frankreich noch gewissermassen nationell auftreten. 

Etwa eine Stunde diesseits der Spanischen Gränze stiessen 
wir auf einen alten Mann, mit dem wir uns in ein Gespräch ein- 
liessen. Er zeigte uns, da wir ihn nach der Entfernung des 
Gränzorts fragten, einen Hügel, auf dem die erste Spanische 
Kapelle lag. „Dorthin", sagte er, „ging ich sonst wöchentlich, 
um meine Andacht zu verrichten. Jetzt, da ich alt und schwach 
geworden bin , kann ich mit Mühe Einmal des Jahrs dahin 
kommen; und vielleicht muss ich sterben, ehe ich sie wieder 
sehe." Es lag etwas ungemein Rührendes in der Sehnsucht, mit 
welcher dieser fromme Greis in ein fremdes Land hinüberschaute, 
um dort einen Trost zu suchen, der ihm, in seinem eignen, ge- 
rade da er dessen am meisten bedurft hätte, geraubt war. 

Die sogenannte Fasaneninsel ist so klein, dass man Mühe hat 
zu begreifen, wie sie zu einer politischen Zusammenkunft') dienen 
konnte. Auch konnte nur die Strenge des (^arimoniels diesen 
Ort dazu auswählen. Bei einer früheren Zusammenkunft ähn- 
licher Art war man nicht gleich gewissenhaft. Als Heinrich 4. 
von Kastilien hier mit Ludwig 11. zusammenkam, blieb Ludwig 
innerhalb seines Gebiets, Heinrich setzte mit seiner aufs reichste 
geschmückten Begleitung in mehreren Barken über den Fluss. 
Schon vom Fluss aus begrüssten beide Könige einander; als aber 
Heinrich ans Land gestiegen war, umarmten sie sich und gingen 
an einen niedrigen Fels am Ufer des Flusses. Hier war Heinrich 
an den Felsen angelehnt, Ludwig stand ihm gegenüber, und 
zwischen sie trat ein grosser und schöner Jagdhund, auf den 
beide Könige ihre Hände legten. So besprachen sie sich mit 

*) Bekanntlich wurde hier 1660. dtr logenanole Pyrcnaeen-Friede durch de» 
KardiDül Maiaria und D. Luis Mendel de Haro y Guzman gescliloucn. [Florei 
341. nennl den Fluss Veäday».] 



einander, und unterzeichneten den vorher verabredeten Vergleich. 
Dann kehrte Heinrich über den Fluss zurück und übernachtete 
in Fuentarrabia. Der Spanische Chronikenschreiber, welcher uns 
diese Details hinterlassen hat, ist aber auch auf das äusserste über 
die Schande erbittert, die er darin für seinen König erblickt; er 
macht dem Erzbischof von Toledo und dem Marques de Vülena 
einen bitteren Vorwurf daraus, dies so veranstaltet zu haben, und 
ergiesst seinen Unwillen, auf acht Spanische Weise, in ein Won- 
spiel, das sich schwerlich in eine andre Sprache möchte über- 
setzen lassen,*) 

3- 
Guipuzcoa. Anblick des Landes. 

Auf welcher Seite der Pyrenäen ein Reisender Spanien be- 
tritt, wird er durch unerwanet angenehme Eindrücke überrascht; 
und ebenso wird er sich schwerüch wieder davon trennen können, 
ohne dass hier die letzten Tagereisen eine gewisse Sehnsucht in 
ihm zurücklassen. Denn gerade Biscaya und Catalonien sind, zwar 
vielleicht nicht die merkwürdigsten Provinzen Spaniens, wenigstens 
nicht die, welche den Nordländer am meisten durch die Neuheit 
der Gegenstande befremden, aber sie sind bei weitem die freund- 
lichsten, diejenigen, in welchen die Abwechslung der Gegenden, 
der Wohlstand des Landes und der Charakter der Einwohner am 
meisten zusammenkommen, dem Gemüth eine angenehme und 
heitre Stimmung zu geben; da das zwischen ihnen liegende Ära- 
gonien, und wenigstens ein Theil von Navarra, allen Beschreibungen 
nach, einen traurigen und dürftigen Anblick gewähren. 

Beide zugleich Berg- und Küstenländer, beide gut bevölkert 
und treflich angebaut, bieten sie eine Mannigfaltigkeit von Gegen- 
ständen, und ein Leben und eine Bewegung dar, welche mit der 
Einförmigkeit der Natur und der Unthatigiteit der Bewohner in 
dem übrigen Spanien in nur zu auffallendem Gegensatz stehen. 



•) E porque todo lo que al rey convenia, ßtese de mal en peor, quisieron 
que en aquellas vistas, ö mos propiamente ciegas queäase antes ofendido el 
Rey que konrado, mos desabtonzado que tenido en estima. Ca to que debiera 
ser en media de los lerminos de Casiilla e de Francia, hideronle que pasase todo 
el rioy entrase en el r^no ageno, no mtrando ä lo que la lealiad les obligaba e 
ä la decencia de Su rey convenia. Chronik Hrinrichs 4. bei Saneha gedruckt, aber 
uoch nicbt ausgcgebcD. [Isl keine andre Ausgabe?] 
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Berge und Thäler wechselo in ihnen in fast immer gleich lieb* 
liehen Formen mit einander ab; die Vegetation ist frisch und 
reich; Dörfer und Städte zeugen von dem Wohlstand, den Acker- 
bau und Industrie, die I^ndstrassen von dem Verkehr, den der 
Handel her\'orbringt. Ihre Bewohner, denen ihre Lage im Ge- 
birge und am Meer ohngefähr gleiche Neigungen einllösst und 
gleiche Beschäftigungen giebt, zugleich kühn und behende, zeigen 
schon in ihrer Gestalt und ihrer Physiognomie Muth, Entschlossen- 
heit und Thätigkeit. Doch hat der Biscayer mehr die gewandte 
Kühnheit eines Gebirgbewohners, der Katalane mehr den derben 
Trotz der Wohlhabenheit, welche die Frucht grösseren Fabrik- 
fleisses und eines mehr ausgebreiteten Handels ist. In dem ersteren 
sieht man die Spuren eines rohen und ungebildeten, aber auch un- 
verdorbenen und von der Natur mit Kraft und Feuer ausgestatteten 
Urstamms: in dem letzteren die Ueberreste eines ehemals ansehn- 
lichen, durch politischen EinHuss und inneren Reichthum mächtigen 
Handelsvolkes. Beide sind, genau betrachtet, in jeder Rücksicht 
einander unähnlich, verrathen eine verschiedene Abstammung, wie 
verschiedene Schicksale; aber wer beide gesehn hat, wird sich 
doch schwerlich enthalten können, sie einen Augenblick mit ein- 
ander 2U vergleichen, da ihnen ihre Thätigkeit, ihr Unternehmungs- 
geist, und selbst ihre körperliche Schnelligkeit — die Katalanen 
sind bekanntlich ebenso in Spanien, als die Basken in Frankreich, 
ais die besten Läufer berühmt — eine Aehnlichkeit geben, welche. 
noch mehr durch den Gegensatz mit den übrigen Spaniern ins 
Auge fällt. 

Katalonien wird von Französischen Reisenden nicht selten 
noch als eine Fortsetzung Frankreichs angesehen. In der That 
erhalten sich auch noch bis Barcelona hin gevvissermassen Franzö- 
sische Sitten und Französische Gemächlichkeit; die Sprache des 
Landes ist nur ein verschiedener Dialekt von der des mittäglichen 
Frankreichs, und diese ganze Küste des Mittelmeers theilte lange 
Zeit hindurch dieselben Schicksale. Biscaya hingegen hat ein 
schlechterdings eigenthümliches Ansehen, und, in der Mitte 
zwischen Frankreich und Spanien, trägt es, vorzügüch in seinen 
Bewohnern, weder den Charakter des einen, noch des andern an 
sich. Sitten und Gesichtsbildung sind verschieden; die Sprache 
ist in ihren Worten, ihrer Bildung, und ihrem Ton eigenthüm- 
lich, und dem Fremden auch bis auf das unbedeutendste Wort 
unverständlich, und sogar die Namen der Oener, die fast alle aus 
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ihr, und zum Theil aus ihren ältesten Wurzelwörtern herge- 
nommen sind, klingen befremdend und ungewöhnlich. 

Der erste Flecken, in dem wir in Spanien zu Mittag assen, 
war Oyarzun, Es ist zugleich einer von den wenigen, welche 
auf eine auffallende Weise die Gleichförmigkeit beweisen, in 
welcher sich die Biscayische Sprache seit den ältesten Zeiten er- 
halten hat. Die Alten erwähnen nemlich an diesem Theile der 
Küste eines Vorgebirges , das sie als das äusserste gegen die 
Pyrenaeen hin angeben. Der Name desselben hat vermuthlich 
durch die Abschreiber vielerlei Abänderungen erlitten. Er heisst 
bei den verschiedenen Geographen Oeaso, Eason, Jarso und Olarso. 
Diese letztere Lesart kommt dem wahren Namen am nächsten, 
und Plinius, der den On so anführt,') setzt hinzu, dass es ein 
Wald der Vasconen ( Vasconutn saüus Olarso) sey. Noch jetzt 
aber heisst oyand auf Biscayisch ein Bergwald, Oyarso hat nach 
dem Zeugniss Biscayischer Schriftsteller') dieselbe Bedeutung; 
und man sieht daher deutlich, dass schon die Römer diese Gegend 
mit demselben Namen belegt fanden, den sie noch heute trägt, 
und den sie ihrer natürlichen Beschaffenheit verdankt, und dass 
sie ihn nur aus Unkunde der Sprache in einem einzigen Buch- 
staben veränderten. 

Nach den Römerzeiten im Mittelalter findet man das Thal 
Oyarzo in Urkunden wieder, und damals erstreckte es sich von 
dem Hafen S. Sebastian bis an die Bidassoa. Es liegt daher 
um den Busen herum, den das Meer dort macht, und wird von 
den Spanischen Schriftstellern vorzüglich wegen des Muths und 
der LeibesstSrke seiner Bewohner gerühmt. Deswegen ertheilten 
die Könige von Spanien demselben von sehr alten Zeiten her be- 
sondre Privilegien und Vorrechte. Seit dem r-;. Jahrhundert aber 
haben einige der dazu gehörenden Orte eigne Freiheiten und 
Gerichtsbarkeiten erhalten; seitdem ist daher der Name Oyarzo 
auf einen kleinern Distrikt beschränkt worden, und jetzt trägt ihn 
nur die umliegende Gegend des Fleckens Oyarzun. In der ehe- 
maligen Ausdehnung begriff er ausser dieser letztem die One 
Fuenterrabia, Renieria und Irun unter sich, und der Hafen, der 
jetzt el Passage heisst, hiess damals der Hafen von Oyarzo. Noch 
jetzt ist das Thal so waldreich, dass es Zeiten gegeben hat, in 



•J Oihcnarl. p. 169, 

•J Natnrilia historia 4, sto. 
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wckfaeo der Flecken Rentem aUeiii 29 aus s^neo dgnen AVal- 
dungca eriiaute Kaufiianfadschiffe bessss. Zu den Zeiteo der 
Rdmer erstreclue sich der Strich Land, wdcher diesen Namen 
führte, gleich weit und bü nah an S. Sebastian heran, und das 
Vorgebirge Oeaso der Alten ist vennuthlich der heutige Berg 
Jaizquivel,' ) der Ton ia pwtta del Higiur bis an den Hafen el pas- 
sage hinläuft und an dessen Fuss ') das obenerwähnte Thal liegt, 
und die Stadt ') mag in der Gegend des heutigen Oyarzun ge- 
standen haben, es sey nun dass Oeaso und Olarso") verschiedene 
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■) Diner Nane U( acn. Dk Etymologie wäaa «nten Stemm&Ibe ist mir nnbe- 
kaast. Die Eiidieiuig konunl Ton quibelä, der Racken, her und bedcntel, daxs der 
Btrg hinler eiarm aodeni, in der Stunmsilbc aiigcici£lBi On liegt. So sagt matt, 
mit nur kleiaer Vnändenmg da Buchiiabta eliz-guibeleJn, binlcr der Kircbr (etisö, 
igletia, iglise). — Kisco sclzl die Sudt Oeuo eigcDilicb oberhalb des lUfeoi el Passage 
(egEn eine Anhöhe zu, die man Wasanoaga nennl (31, 1S7.). Mumert (L 355.) sagt, 
da» Oewo tiefer am Biuen lag-O Vielleicht ging a.ucb du Heer ehmals tiefer ini 
L«sd hinein. Bei Renteria iit diei noch jetzt m Eebeo. Was ebmaja eia Schiffswerft 
war, lind jetit Gärten, und der Hafca liuft Gefahr, iieh immer mehr und mebT ui 
Terunden. S. Ritco. /. c. p. 1S6. 

**) Hermolaiu Barbanu will nach der Lesart de« Plioins: Olarso, die andern der 
Übrigen Geographen amändcm. Allein abgerechnet, dasi der Verbesserer doch nnr 
dal in den Teil seines Schrifbleilcrs bringen darf, was dieser sagen wollte, nicht was 
er hitle aagen lollcn, so ist dieser Vorschlag auch darum iuulB,l<haft, weil es mir sehr 
IWeifelhafl ichcinl, welche Abänderungen das ui&prüngliche Btscayiscbe Wort selbst 
haben konnte. Uass üy und oe verwechselt werden, sieht man deutlich daraus, dan 
oya und 0011 gleich viel gelten und beide dus Bett hcissen. Ja es dilinc vielleicht 
nicht unrichtig scyn, dies Wort aU die Wurzel von t^atii und q^drra aniusebn. 
Oya, oea, oatiea und olmuea bcitsl in der einfachen 'l»h]') ein Bett, oder ein 
NesI, in der mehrfachea, oyac und oeac, das Zahnfleisch. Dies letztere wird 
auch obiac geaaaul, und obia bcissl das Grab. Diese verschiedenen Bedeutungen, 
die ichwcrlicli unmillelbar auf einander Übertragen worden sind, scheinen auf eine ge- 
rne Ina cha (111 die Urbedeutung zu fUhren, und hier scheint die passendste die des Hohlen 
und det Leeren, die auch in unseren Ocdc zusammeakommen. Vorgleicbt man dies 
Lelilcre, wie einige Sprachforscher Ihun, mit dem Griechischen olm, und hält maj> das 
d nicht fUr radikal darin, so könnte das Biscayischc oyn, oea, obia (lauter verwandte 
Tone) zu derselben Wurzel gehören, ursprünglich hohl bedeuten, und so auf das Grab, 
das Nest und das ZahnHcisch [als die Hole der Zähne) Übertragen seyn, dann leer 
und daher elwoi, wo* zur Unterlage dienen kann, ein Bett, endlich leer von Anbau, 
uabeaekert, wüst, welche Gegenden dann natürlich mit Wald und Gebttsch bewaduen, 
woraus sich die Bedeutung eines Buschwerks ergiebl. — Da olä auf Bisca;iscb ein 



V „Fuss" verbessert aus „Rücken". 

*> Nach „Staat" gestrichen: ,^ie sie tiefer in den Busen ins Land hinein setzen". 

'} Nach „Zahl" gestrichen: „wie eben gesagt worden". 




Namen zur Bezeichnung der Stadt und des Thals, oder nur Ab- 
änderungen desselben waren.*) 

Ein anderes Beispiel eines AltBiscayischen in späteren Zeiten 
aber verdrehten Namens giebt die kleine, durch die Kriege zwischen 
Spanien und PVankreich bekannte Gränzfestung Fuenterrabi'a. 
Diese wird in Urkunden des 13. Jahrhunderts Ondarribia und 
Undarribia genannt,") und hat diesen Namen, wie ein anderer 
Ort an dieser Küste, Ondarroa, von ihrer Lage im Ufersande des 
sich in ihrer Nähe ins Meer ergiessenden Stromes erhalten. Aus 
demselben, den ich als den ursprünglichen ansehe und welchem 
gemiSss die Biscayer sie noch heute ündarrabia nennen, haben 
die Franzosen und Spanier Fnotarabie und Fuenierrabi'a gemacht; 
und einige lateinische Schriftsteller übersetzen dies gar durch fons 
rapidiis oder rabidus — eine Eleganz,') gegen welche sich der 
gesunde Geschmack wohl ebensosehr, als') die Etj'mologie er- 
heben wird. 

In einem Lande, das durchaus eigenthümlich ist, wo fast alles 
den Eingebohrnen und fast nichts Fremden angehört, war es viel- 
leicht nicht unnütz, auch auf kleinere Umstände aufmerksam zu 
machen, die dies beweisen, und welche dem bloss Durchreisenden 
leicht entgehen können. Sonst findet die Erinnerung an die lieb- 
lichen Thaler Guipuzcoa's, durch welche unser Weg uns führte, 
einen zu reichlichen Stoff in der Natur der Gegend und ihrer Be- 
wohner, um lange bei trocknen Namen zu verweilen. 



Brell hcisit, so könnte man lielleicht auch dies tur Rcchtrertigucg voa Olatso an- 
(Uhren. Allein dies Wort scheint lu einer andern Familie lu gehören. Beiläufig sejr 
es mir erlaubt hier lu bemerken, dass von diesem Wort oltza, ein Haufen aus einem 
Baum geschnillner Hrcllcr, tablage, herkommt, wobei man si(h wohl schwerlich ent- 
hailen kann, sich an nnser Holz lu erinnern. — Diese Aehnüchkcit Biseayiscber Und 
Deutscher Wörter darf um so weniger befremden, als in der That iwischen den Stamm- 
wörletn beider Sprachen eine nicht geringe Vcrwandscbalt herrscht Dies bat schon 
Eccard (de Origine Cermanorum. ed. ScheiäÜ. p. 38.) bemerkt. Er vergleicht da- 
selbst sogar mit dem Biscapschen aea das Deutsche eja und Wiege, worin ihm aber 
wcpigsiens Tür das Letztere wohl niemand beistimmen darfle. Doch mehr hicvon 
künftig an einem schicklichetco Orte. 

*) Man vergleiche Ober die Geschichte dieses Thals Risco's Fortsctiung der 
Espana sagrada. T. 32. p. 146. 

") Oiheoarl. p. l68. Risco. XXXll. 150. Der letitere behauptet zwar, dass der 
Name Ondarribia später sey als der heulige in Spanien und Krankreich gewöhnliche 
(p. 153.), aber ohne hinlängliche Gründe anzuführen. 

'_) Nach „Elegant' gestrichen: ,J>ei der wenigstens die Deutlichkeit^'. 
*) Nach ,flts" gestrichen: ,4ie Geschichte und". 
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Seitdem wir Oyarzun verlassen hatten, befanden wir uns zu 
tief im Lande, um noch den AnbHck des Meers zu gemessen. 
Wir hatten schon vorher von ihm Abschied genommen, doch nur 
mit dem Vorsatz und der Hofnung, es auf der andern Seite 
Spaniens wieder aufzusuchen, und don, nicht so unruhig und 
stürmisch, als es sich von der Höhe herab in den engen Busen 
Biscayens, der daher immer der Schiffarth gefahrlich ist, zusammen- 
drängt, vielleicht nicht mit so mahlerischen Ufern, als die dieser 
nördlichen Küste, aber grösser und majestätischer, in der schönen 
Bay von Cadiz wiederzusehen. 

Wenn man die W'ildheit und die furchtbare Grösse einer 
Gebirgsgegend bis zur anmuthig überraschenden Abwechslung 
von Bergen und Thälern, die Rauhigkeit eines nördlichen Kütnas 
bis zur erquickenden Kühle und stärkenden Frische mildert; wenn 
man der trägeren Vegetation des Nordens einen schnelleren und 
kräftigeren Wuchs leiht, den kalten, manchmal finstern Ernst 
seiner Bewohner mit einem Theil der Lebhaftigkeit und der 
Heiterkeit des Südländers versetzt, so hat man ein treues Bild 
des Theils von Biscaya, durch den wir reisten. Man fühlt, dass 
man sich im Norden befindet, die Luft ist schon im Anfang des 
Herbstes nicht mehr eigentlich milde, die Produkte, die wir bei' 
uns und im nördlichen Frankreich sehen, finden sich auch hier, 
die zarteren des Südens, die Orangen, Palmen. Mandeln, selbst 
die OlivenbäLime fehlen, und dies unterscheidet diese Provinz be- 
sonders sehr auffallend von Katalonien, das sonst, wie ich schon 
oben bemerkte, mehr als Einen Vcrgleichungspunkt mit ihr dar- 
bietet. Aber dieser Norden ist der Norden Spaniens, und die 
Vegetation findet in der reichlichen Bewässerung des Landes einen 
mehr als hinlänglichen Ersatz für die anhaltendere und strengere 
Kälte, Daher ist das Bisca3ische Obst so vorzüglich, Kirschen, 
Aepfel, Birnen von verschiedenen Gattungen sind in Ueberfluss, 
dem Wein fehlt es nur an gehörig sorgfältiger Bereitung, um 
vielleicht sogar auswärts berühmt zu seyn, und selbst die im 
ganzen übrigen Spanien nicht häufigen Pfirschen*) sind hier so 
zart und saftreich, dass sie, zur Zeit der Reife gepflückt, nicht 
einmal nach Madrid verschickt werden können. Die Pfirschen in 
den königlichen Gärten von Aranjuez stammen von diesen ab, 
erreichen aber ihre Vortreflichkeit nicht. 



•) voraOgUch die, welche maa melocotortes oder paviOS n 
de Espana. p. 185. 



3- 127 

Thäler und Berge sind in Guipuzcoa lieblicher an einander 
gereiht und in einander verschränkt, als leicht in irgend einem 
andern Lande. Mit jedem Augenblick verändert sich der Anblick, 
fast überall ist die Aussicht geschlossen, und das Auge übersieht 
immer nur kleinere Panhien, nirgends weder so grosse Fluss- 
thäler, noch so weit hinlaufende Berge als in dem gleich mannig- 
faltigen, aber weiteren Katalonien. Das Ganze trägt das Ansehen 
eines Gebirglandes; kleine, schnell rieselnde Bäche durchschneiden 
fast jeden Anger in ihren vielfachen Windungen, eine Menge von 
Mühlen werden durch diese schmalen, aber gewaltsam hin- 
rauschenden Wasserströme getrieben, und von Zeit zu Zeit stösst 
man auf Hüttenwerke, vorzüglich aber zeigt der sichre und kühne 
Gang des Volkes, dass es an die Beschwerden des Bergsteigens 
gewöhnt ist. Fast nirgends sieht man nackte Felsen, die Berge 
sind bis auf ihren Gipfel mit Grün bedeki; Acker- Wiesen- und 
Waldstücke wechseln mit einander ab, die letztern bestehen meist 
aus den beiden Arten Eichen {quercus robur und querctts ilex), die 
man durch ganz Spanien häufig antrift. Die Steineichen [robUs) 
stehen meistentheils tiefer, als die andern [ensinas), und beide 
haben, da sie bei ihrem sehr blätterreichen Wuchs oft geköpft 
■Verden, ein krauses und kräftiges Ansehe. Man findet hier nicht 
mehr die Ueppigkeit der Vegetation, welche den Ufern der Ga- 
ronne einen so hohen Reiz giebt, es sind nicht mehr Reben, die 
sich weite Strecken fort hoch um schlanke Ulmen schlingen, aber 
man vermisst sie nicht, da der stämmige Wuchs der Bäume, das 
minder hohe , aber gleich dichte und krause Aufschiessen des 
Grases und des Korns eine männliche Schönheit besitzt, die sich 
besser für den Charakter einer Gebirgsgegend schickt. 

Biscaya kennt nicht die der Bevölkerung und Cultur so ver- 
derbliche, die Kräfte einer sorgfältigen Bearbeitung übersteigende 
Grösse der Besitzungen; in Guipuzcoa besonders hat die Kleinheit 
der Eigenthumsstücke fast ihren höchst möglichen Grad*} erreicht; 
auch sind dieselben nicht, wie in den meisten andern Provinzen 
Spaniens, der Verwüstung der Heerden und dem Muthwillen der 
Vorübergehenden *') ') oflengelassen , sondern meistentheils mit 

•) JovelUnos i<Art la ley agraria, p. 37. 
••) Utbcr diesen kJagl «chon Hetrcti /. 1. c. 17. Man säe, sagt er, die Erbsen 



V „dem Muthwillen der Vorübergehenden" verbessert a 
MUssiggangef'. 



„Beraiibungen des 
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128 



4- Cantabrica. 



lebendigen Hecken befriedigt, wodurch schon das Auge selbst 
beim blossen Durchreisen ergötzt wird, Ueberhaupt bemerkt man 
überall Spuren der unennüdeten Thätigkeit und des Fleisses der 
Bewohner, und nichts kann sie auffallender von ihren Nachbarn 
in Kastilien unterscheiden. Nur diesem Fleisse ist es zuzuschreiben, 
dass sie ihrem undankbareren Boden und ihrem rauheren Himmels- 
strich durch wahrhaft „unselige Arbeit" ') Früchte abgewinnen, wie 
sie kaum die von der Natur am meisten begünstigten Provinzen 
Spaniens erzeugen. Der Boden vorzüglich setzt ihnen, besonders 
in einigen Gegenden, unglaubliche Schwierigkeiten entgegen, und 
ist so steinig und tonigt, dass er ohne eine ganz besondre Be- 
arbeitung nur Dornen und schlechtes Buschwerk tragen würde. 
Die Arbeit des Pflugs und der Egge reicht nicht hin, die Festig- 
keit der Erdschollen, welche jedes Eindringen feinerer Wurzeln 
unmöglich machen würde, zu überwinden; es muss die unmittel- 
bare der Menschenhände hinzukommen; da Ein Arbeiter dabei 
nichts ausrichten würde, müssen sich mehrere dazu vereinigen, 
und sich dabei eines eignen, nur hier üblichen, zangeniihnlichen 
Werkzeugs bedienen, mit welchem grosse Erdstücke losgerissen 
und hernach, wie mit dem Spaten, herumgeworfen werden. Man 
nennt dies Werkzeug, in dessen Beschreibung*) ich nicht weiter 
eingehen will, laya") und da immer mehrere gemeinschaftlich 
damit arbeiten, so ist daraus ein Spanisches Sprichwort entstanden, 
das vorzüglich in Andalusien gebräuchhch ist. Sie sind von einer 
laya {son de una misma laya)'") sagt man, wie bei uns: sie sind 
Eines Gelichters. Bei dieser Arbeitsamkeit sind die Biscayer die 
gutmüthigste und fröhlichste Nation, die man sehen kann, und 
auf das sauerste Tagwerk folgt sehr oft Musik und Tanz; keinem 
Reisenden kann der Gegensatz ihrer Heiterkeit mit dem trägen Ernst 



c jung u 



rt sind, niemand vorüber, scy 
Handvoll mit wegnimm L Die 
lie Weiber damuffaUenJ Kein 



weit vom Wege ab. Sonst gclil, 
es auch ein Möncli in der t'istenzeit, dei 
Schäfer setzen ihnen besonders zu, und wii 
Hagelvetler richtet solchen Schaden an. 

•) Wer dasselbe und das ganze Verfa 

•*) Laya, layala, layaria, womit man das Werkteug, die Handlung und den 
Arbeiter beieichnet, scheinen mil laguna, Gesellscbaft, ver 



3 näher zu kennen wünscht, tche Bowle*. 
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einander 



•") das ä tres damas de la misma laya. Gil BU*. L 3ai. 
V Den Ursprung dieses Zitats kann ich nicht nachweisen. 



des Kastiliers entgehen. Aber sie leben auch nicht in Dürftigkeit 
und Bedrückung wie er , sondern in aller Gemächlichkeit des 
Wohlstandes — wo man Bettler antrift, sind es selten Einheimische, 
sondern meist Fremde — und nähren eine edle Vaterlandsliebe, 
einen auffallenden Stolz auf die Vorrechte ihres Landes, das Alter 
und den Ruhm ihrer Nation in ihrer Brust; wenn man mit ihnen 
redet, wenn man sie unter sich erblickt, ja wenn man nur ihren 
leichten behenden Gang, die kühne Zuversicht ihres Blickes sieht, 
so fühlt man es deutlich, dass sie sich ihrer selbst und ihrer 
Heimath freuen, und ihr nichts an die Seite setzen,^) Sie haben 
sogar ein sichtbares Bestreben, den Fremden selbst darauf auf- 
merksam zu machen. Ich erinnere mich, dass ich, als ich in 
Bergara am Fluss spatzieren ging, einem unbekannten Menschen 
aus dem Volk begegnete. Er redete mich an, lobte das Land, 
fragte mich, wohin ich gehe, und als ich nach Madrid sagte, lobte 
er auch Kastüien, seine Grösse, seine Fruchtbarkeit a. s. f. Aber 
die Menschen, setzte er mit Lebhaftigkeit hinzu, sind dort nicht 
so gut als hier, nicht so brav und edel als die Biscayer, und 
nachdem er sich bloss aufgehalten hatte, mir dies Lob seiner 
Nation zu hinterlassen, eilte er schnell wieder fort. Diese Ge- 
sinnungen und Empfindungen sind im Volke und bei allen, welche 
noch nicht den National Charakter durch fremde Ausbildung ver- 
loren haben, allgemein, sie sind von ihren Vätern auf sie über- 
gegangen , und wo dieselben in einer Nation herrschen , und 
ausserdem körperlicher Wohlstand, eine dem Lande angemessne 
Verfassung und fast völlige Gleichheit der Stände hinzukommt, 
da muss heitres und gesundes Blut in den Adern rollen, und der 
Mensch gleich bereit zu den Beschwerden der Arbeit und den Er- 
holungen'') des Vergnügens seyn. 

Gleiches Ansehen von Wohlstand haben die Städte und selbst 
die Dörfer. Sie sind reinlich und hübsch gebaut; die Ecken der 
Häuser, so wie die Einfassungen der Fenster und Thüren sind 
immer von Quadersteinen; die Städte haben meistentheils trottoirs 
für die Fussgänger zu den Seiten. Aber die Bauart ist, von dem 
ersten Hause jenseits der Bidassoa an, ganz und gar von der 
Französischen verschieden, und acht spanisch. Die Dacher sind 
flacher, die Häuser haben weit mehr Tiefe und sind fast völlige 



y Nach i^etnen" gestrichen : „und nichls ausser ihr suchen". 
■) ißrhoiungen" verbessert aus „Ausbrüchen". 
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Vierecke; die Fenster werden schon seltner, lind überall sieht 
man die Balcons, die in den Spanischen Romanen und Komödien 
eine so wichtige Rolle spielen. 

Dies bemeriiten wir vorzüglich in Tolosa, unsrem ersten 
Nachtquartier, einem hübschen Landstädtchen, am Fluss Oria 
oder Araxes. Man hat dasselbe fälschlich für das Itiirissa der 
Alten gehalten. Der Araxes aber scheint der Menlascus ') zu 
seyn, so zweifelhaft es auch ist, welchen der vier kleinen Flüsse 
dieses Theils der Küste man dafür ansehen soll.') Es überrascht 
nicht wenig, unter einer Menge nationeiler und einigen Römischen 
Ortnamen auf einmal einen kleinen Fluss mit einem so Orientalischen 
anzutreffen, als der Araxes ist. Spanische Schriftsteller haben in 
dieser NamensGleichheit eines Biscayischen Flusses mit einem 
Armenischen die Spuren der frühen Bevölkerung dieses Landes 
zu sehn geglaubt; und wenn man ihnen trauen darf, so setzten 
sich die unmittelbaren Nachkommen Noes hier fest und gaben 
den Bergen und Flüssen dieser Gegend die gleichen Namen mit 
denen, in deren Nachbarschaft die Arche ihres Stammvaters zu- 
erst landete. Das Gebirge Ararat und die Biscayische Bergreihe 
Aralar, der Berg Gordieyus bei Josephus und der Gorbeya in 
Alava, Armenien selbst und die kleine Stadt Armenria müssen zu 
Beweisen dieser sonderbaren Behauptung dienen. So leicht es 
indess auch ist, Träumereien dieser Art auf ihren wahren Werth 
herabzusetzen, so bleibt der durchaus fremde Name Araxes in 
dieser Gegend dennoch immer merkwürdig, und dies um so 
mehr, als er nicht bei Römischen Schriftstellern vorkommt und 
man auch sonst Aehnlichkeiten der Baskischen und einiger Asia- 
tischer Sprachen ") bemerkt hat. Plin. VL 22. 1. 330. 2. hat auch 
einen Fluss Cantabras. der in den Indus fälh. Der Verfasser der 
noblesse des Basques"] schliesst aus dieser Behauptung p, 63. gleich 
eine Wanderung derselben nach Indien. 

Das Gefühl, dass wir uns in einem fremden Lande befanden, 
wurde uns von den ersten Schritten in Guipuzcoa an auch durch 
ein sonderbares Geräusch erneuert, welches den Reisenden, ehe 



•) Rkco. XXXU. [83. 
••) RiscD. 33, 231. 

V tiach „Menlascus" 
Geographen". 

*) Der anonjrme „Essai 
d'na miliUiic basqac p>r nn ai 



gestrichet 



„der Griechischen und Römischen 



II Ii Dubleite des Basques, red 
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er daran gewöhnt ist, wunderbar überrascht. Es ist das knarrende 
Pfeifen der kleinen Ochsenkarren, denen man hier alle Augenblicke 
begegnet. Die Räder dieser Wagen sind nemlich vollkommene 
Scheiben, ohne getrennte Speichen, und statt dass sie sich um die 
Axe drehen sollten, dreht sich die Axe selbst mit ihnen um. Dies 
giebt ein so langsam gezogenes, und doch eindringendes Pfeifen, 
dass es, besonders am Abend und in der Ferne gehört, so dass 
man nicht augenblicklich die Ursach davon entdeckt, einen sonderbar 
traurigen und schwermüthigen Eindruck hervorbringt. Townsend, 
der diese Wagen in Asturien sah und ausführlich beschreibt, findet 
in diesem Geräusch „eine nimmer fehlende Quelle eines ruhigen 
Vergnügens für den Spanier*' *} und behauptet, dass es absichtlich 
zur Ermunterung der Ochsen bewirkt werde. Das Letztere mag 
wohl gegründet seyn, das erstere ist es schwertich wenigstens hier. 
Der muntere und rasche Biscayer bedarf keiner so traurigen und 
einschlsfernden Melodie. Dies Pfeifen hat zu einem National- 
Sprichwort unter den Biscayern Anlass gegeben; .,da der Sder 
sich beklagen sollte," sagen sie, „thut es der Wagen"*') — ein 
Beweis wie auffallend diese einförmigen Klageiöne auch dem 
Volke gewesen sind und wie sehr dieselben gleichsam zu der 
Physiognomie des lindes gehören. 

Mit diesem Geräusch wechselt das der Maulthierzüge ab, die 
man auf der Strasse von Madrid nach Bayonne unablässig antrift. 
Jedes Maulthier hat nemlich kleine Schellen um den Hals, das letzte 
des Zuges aber trägt zur Seite hinter dem Gepäck eine ungeheuer 
grosse Glocke, die man cencerro sumbon nennt. Wenn sich ihr langsam 
anschlagender dumpfer Ton zu dem Geräusch der Ochsenkarren 
gesellt, so giebt es nicht eins der angenehmsten, aber wenigstens 
der sonderbarsten Concerte. 



•} the never failing source of calm enjoyDtetit. 11. 30.') 

••) Es ist unmüglich, die Kürte der Biscayiachia Sprache, voriQglich in Sprichwört- 
licbea RedensartcD, nocbmitliniFn. Hier x. B. sagt sie bloss : dx der Stier klagen soUie, der 
Wagen, läiac erassi beharrean gurdiac. Und doch ist alle Undeutlichkeit vermieden, 
denn sie zeigt, allein unter allen mir bckanntea Sprachen, durch einen den Substantiven 
angehängten Buchstaben an, ob dasselbe sieb im Zustande des Handeloa oder des 
Leideru beGndel. Sie setzt aemlich im ersten Fall ein c oder ic hinter das Wort, das 
im letJEtem wegbleibt, und dieser Zusati allein drllckt aus, woiu wir ein eignes verbutlt 
bnucbcn mUsscn. 

') Townsends „Joumcj trough Spaii 
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Vitoria. 

Dicht hinter Saltnas, das etwa auf der Hälfte des Weges 
zwischen Mondragon und Vitoria liegt, verlässt man Guipuzcoa 
und tritt in Alava ein. Nachdem man einen hohen Berg über- 
stiegen hat, gelangt man in ein flacheres Land, und die lieblichen 
Berge und Thäler, die man bis hieher beständig zur Seite hatte, 
verlieren sich nun in eine noch fruchtbare und gut angebaute, 
aber minder anmuthige Gegend. 

Vitoria^) verdankt sein Emporkommen dem Könige Sancho 
dem Weisen von Navarra. Dieser hatte mehrere Jahre hindurch 
Gränzstreitigkeiten mit Alphons dem Edlen (bei einigen dem 3., 
bei andern dem 8.) von Kasrilicn, die er endlich nach mehrem des- 
halb vergeblich gemachten Versuchen in einer Zusammenkunft*) 
zwischen Najero und Logrono durch einen Vergleich beilegte, 
vermöge dessen der kleine Fluss Zadorra die ösdiche Gränze 
seiner Besitzungen wurde. Um dieser Gränze mehr Festigkeit 
zu verschaffen, umgab er einen kleinen On Gasieiz an derselben 
mit Mauern, \'ergrÖsserte ihn durch neu dahingeführte Einwohner, 
befestigte ihn nach damaliger Sitte mit Thürmen, und legte ihm den 
Namen Victoria bei. Dies geschah im Jahr 1 181. Seitdem gerieth 
Armentia, das bis dahin der Sitz der Bischöfe gewesen war, und 
jetzt nur noch aus wenigen Häusern besteht, in Verfall und Vitoria 
erhob sich, durch die ihm von Sancho und den nachfolgenden 
Königen verliehenen Vorrechte, zur Hauptstadt der Provinz Alava. 
Noch jetzt sieht man an der Mitternachtsseite der Colegiatkirche 
einen Thurm und ein betröchdiches Stück Mauer des Kastells, 
das Sancho hier anlegte. 

Die Biscayer behaupten, dass der Name der Stadt Biscayischen 
Ursprungs sey, und leiten ihn von bitorea^ vortreflich, hervor- 
stechend, ab. Sie verwerfen daher die hie und da gewohnliche 
Schreibart Victoria. Liest man aber die Gründungsurkunde 



V Der vierte Abschniit fehlt in der Handschrifi. 

*J Nach „Vitoria^' gestrichen: „die Hauptstadt der Provinz". 

') Nach i^usantmenkunfi" gestrichen: „mit Alphons", verbessert t 
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Sanchos.") so sieht man deutlich, dass derselbe der Stadt einen 
lateinischen Namen zu geben glaubte, und vermuthlich wählte 
man den heutigen in der Voraussetzung, dass ehmals in derselben 
Gegend eine Römische Stadt gleiches Namens gestanden habe — 
eine Meynung, die auch neuerlich Anhänger gefunden hat, aber 
an sich sehr wenig Wahrscheinlichkeit besitzt, 

Vitoria trägt durchaus das Ansehen einer durch Handels- und 
Erwerbfleiss blühenden Provinzstadt. Man erblickt überall Leben 
und Wohlstand, imd bemerkt mehrere grosse neu aufgefühne Ge- 
bäude, unter welchen sich vorzüglich der erst 1791. fertig ge- 
wordne Marktplatz auszeichnet. Er ist viereckt, ganz aus Stein 
aufgefühn, und besteht aus 34 Häusern, unter welchen das Rath- 
haus der Stadt {la casa consislorial) das grosseste ist. Der Bau- 
meister hat sich übrigens in nichts von der gewöhnlichen Bauart 
der Marktplätze in Spanien entfernt. Auch hier läuft unten ein 
ofner Bogengang herum, und jedes Fenster hat seinen eisernen 
Balcon, eine Einrichtung, die insofern nothwendig ist, als in den 
Städten, welche kein eignes Amphitheater für die Stiergefechte 
haben, der Markt zu diesem Behufe gebraucht wird. Auf den 
äusseren Seiten desselben umgeben ihn vier breite Strassen, so 
dass jedes Haus dadurch einen zweiten, nicht durch das Getümmel 
des Markts gehinderten Eingang bekommt. 

Der Reisende wird die Zeit, welche er sich ohnehin wegen 
der Durchsuchung seines Gepäcks in Vitoria aufhalten muss, gern 
dazu anwenden, einige Gemälde in Kirchen, und Privatsammlungen, 
deren es hier mehrere giebt, zu besehen, unter denselben zog unsre 
Aufmerksamkeit am meisten eine Tiiiansche Magdalena im Hause 
des Marques de Alameda auf sich. Die Figur ist in Lebensgrösse, 
stehend und ganz bekleidet. Ihr Kopf ist gegen die rechte Seite 
gewandt, und die Haare fallen ihr über die Schulter auf den 
Busen herab.*) Die Schönheit dieses Gemähides besteht vorzüg- 

■) Man vergleiche dieselbe bei Morel investigactoties historicas de las anti- 
güedades de Navurra. p. 669. Vobis omnibus populaloribus meis de noua Vkloria 

und in praefata villa cui nouum nomen imposui, sdltcet Victoria, qtiae antea 

vocabalur Gastei:. In Sa.achos ZdteQ wurde illes, was eine gewisse Grösse mit lich 
mbren Bollle, aus dem Lateinisclien abgeleitet. Hätte man bei dieser Urliuiide ein 
valerläodischcs Wort im Sinne gehabt, so hätte man es vermuthlich angcicigt. Maa 
iinderle aber vielmehr den uobekannlen Namen, um einen praagenden und gelehrten 
an die Stelle lu setzen. [Der Ort soll Bitorea gehejssen haben. S. MaL Buch. S. 137. 
So verdrehen die Biscayer aile Namen.] Cf. Oihenart. p. 23. 

'] Nach ,Jierai^ gestrichen: „und mit der reckten Hand hält sie die Brust". 
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lieh in der hohen Würde, welche der Mahler der Gestalt und der 
Physiognomie mitten in dem Ausdruck der Reue zu erhalten ge- 
wusst hat. Frei von der kleinlichen Absicht dem verführerischen 
Bilde weiblicher Schönheit durch das Bekenntniss der Schuld nur 
einen noch höhern Reiz zu leihen — wodurch man eine der 
edelsten Darstellungen der neuern Kunst so oft zu einer der ge- 
meinsten herabgewürdigt sieht — hat Titian -vielmehr seinen 
Gegenstand durchaus erhaben behandelt. Die Magdalena, die er 
uns darstellt, entkleidet sich nicht eines Schmucks, der an ihren 
Vergehungen keinen Theil hat; sie hebt nicht mit schwachen und 
furchtsamen Thränen flehende Augen ^) zum Himmel empor; ihre 
Hand fasst an ihr Herz, ihr Blick ist in sich gekehrt, zwar scheu 
und gespannt, aber trocken und starr auf Einen Fleck gerichtet. 
Sie bebt nicht vor einem fremden, strafenden Richter, sie erkennt 
mit Entsetzen den unerbittlichen misbilligenden in sich selbsL 
Sie giebt die Würde der Menschheit nicht in reuiger Zerknirschung 
auf; sie fühlt \'ielmehr ihr Zurückkehren, und ist dadurch be- 
troffen, aber gestärkt. 

In dem Hause der patriotischen Gesellschaft, deren Entstehen 
und Verdienste aus andern Reisebeschreibungen hinlänglich be- 
kannt sind, befinden sich mehrere in der Provinz Alava gefundene 
Römische Inschriften. Auch sah ich daselbst zwei Stücke von 
Mosaikfussböden, die aber nur Verzierungen darstellten. 

[Wichtigerer Fussboden zwischen Miranda und Comunion.] 
Unter den Personen, die sich in Vitoria mit Literatur be- 
schäftigen, lernte ich einen gelehnen und verdienstvollen Geist- 
lichen D. Lorenzo Prestamero ') kennen, dessen freundschaftlichen 
Bemühungen ich auch seit meiner Rückkunft aus Spanien viele 
interessante Nachrichten vorzüglich über die Biscayische Sprache 
verdanke. Er hat sich seit mehrern Jahren damit beschäftigt, 
Materialien zu einer Beschreibung von Alava zu sammeln, und 
wenn er seinem Entschlüsse getreu bleibt diese Arbeit der Akademie 
der Geschichte in Madrid zum Behufe des geographisch-historischen 
Wönerbuchs, das sie veranstaltet, mitzutheilen ; so dürfte sich 
dieser Artikel vor vielen andern durch Genauigkeit und Vollständig- 
keit auszeichnen. Denn er hat den ganzen physischen und poli- 
tischen Zustand seiner Provinz umfasst, ist in die Geschichte jedes 



V tjflehende Augen" verbessert aus ,^efahete Hände". 

') Vgl. aber ihn Farineüi, GuUlaume de Humboldt et l'Espagne i. 



5- 135 

einzelnen Orts, jeder Stadt, jedes Klosters eingegangen, und unter 
den Vorarbeiten, die er mir zeigte, sah ich nicht bloss ausführliche 
und mühsam ausgearbeitete Tabellen über die Anzahl der Ein- 
wohner, den Betrag der Ernten, Topographien der verschiednen 
Distriae, Angaben der Berghöhen und Ortentfernungen, sondern 
auch Abschriften ungedruckter Privilegien und Verordnungen, 
etymologische Untersuchungen über die Namen der Oerter u. s. f. 
Vorzüglich hat dieser fleissige Mann alles, was auf die Alterthümer 
Bezug hat, mit der genauesten Sorgfalt untersucht, und er zeigte 
mir zwei Foliobände von Inschriften älterer und neuerer Zeit, die 
bloss innerhalb der Gränzen Alavas theils gefunden, theils noch 
vorhanden sind. Die Anzahl selbst der Römischen ist so gross, 
dass, wie er mir sagte, die Kirche in San Roman grossentheils 
aus Inschriftsteinen gebaut ist, von denen aber freilich die meisten 
halb zerschlagen und nicht mehr zu entziffern sind. 

Von Vitoria bis an die Ufer des Ebro ist der Weg wieder 
flach und die Gegend unbedeutend. Ehe wir aber über den Fluss 
in die dürren Fluren Kastiliens übergehen, wird es gut seyn noch 
einen Blick zurück auf das lieblichere Biscayen zu werfen. 



Latium und Hellas 

oder 

Betrachtungen Über das classische Alterthum. 

DioajäotHal. AlUiquiLl. 4. ^SiPvftaumf 
jiohs — HOTDixinru.') Die Stadt der R&mei 
beherrscht die ganic Erde, so weil sie nichl 
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Es giebt einen vierfachen Genuss des Alterthums : 
in der Lesung der alten Schriftsteller, 
in der Anschauung der alten Kunstwerke, 
in dem Studium der alten Geschichte, 

in dem Leben auf classischem Boden. — Griechenland, 
Empfindungen tieferer Wehmuth. Rom , höherer Standpunkt, 
mehr Vollständigkeit der Uebersicht. 

Alle diese verschiedenen Genüsse geben im Ganzen denselben, 
nur zu anderen Graden gesteigerten Eindruck, und das Charakte- 
listische dieses Eindrucks besteht darin, 

dass jeder andre Gegenstand immer nur zu einer einzelnen 
Beschäftigung tauglich, das Alterthum hingegen eine bessere 
Heimalh, zu der man jedesmal gern zurückkehrt, scheint. 
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und Hellas oder Belrachtungen Über dat klassiscbc Allcrium. 

dass von ihm aus alle mannigfaltigen menschlichen Sinnes 
und Vorstellungsarien verständlich werden, die man, wenn man 
unmittelbar von einer zur andern übergienge, nicht leicht ver- 
stehen würde, 

dass viele andre Gegenstände auf vielfache Weise ergreifen, 
allein keiner so alle Ansprüche befriedigt, so in nichts anstösst, 
so eine vollkommene und zugleich energische Ruhe einflösst, 

dass die Beschäftigung mii dem Alterthume die Untersuchung 
nie zu einem Ende und den Genuss nie zur Sättigung führt, dass 
es scheint, als könne man auf einem kleinen, eng begrenzten 
Felde in immer unergründlichere Tiefe graben, um immer grössere 
Ansichten zu erhalten, dass die längst bekannten Formen immer 
zu neuer Erhabenheit und Lieblichkeit übergehen, und zu neuem 
Einklang zusammentreten. 

Was diesen Eindruck hervorbringt, kann man die Behand- 
lungsart der Alten nennen. 

Das Eigenthümlichste dieser Behandlungsart nun ist: 

die menschliche Natur in ihren individuellsten und einfachsten 
Wirkungen, bloss durch Läuterung und Zusammenhaltung, überall 
das Idealische anspielen zu lassen; 

mit der höchst möglichen Freiheit von stoflartigem Interesse 
immer nur diese Form vor Augen zu haben, diesen Uebergang 
vom Individuellen zum Idealen, vom Einfachsten zum Höchsten, 
vom Einzelnen zum LIniversum, ihn wie einen freien Rhjahmus, 
nur mit ewig verschiedenem untergelegtem Texte überall enünen 
zu lassen; 

daher alles im Ganzen und Einzelnen, nur mehr oder minder, 
symbolisch zu behandeln, und darin mit so glücklichem Tacte 
begabt zu se\'n, dass ebensosehr die Reinheit der Idee, als die 
Individualität der Wirklichkeit geschont wird. — Hierbei Bestim- 
mung des Begritfs des Symbols und Warnung nicht das Sichtbare 
und Unsichtbare so zu trennen, als sey eins bloss die Hülle des 
sonst unabhängigen Andern. 

Der Geist, der sich eine solche Behandlungsart erschafft (denn 
Schöpfer derselben waren die Griechen unläugbar) muss ihr selbst 
ähnlich seyn. Auf eine wenig verschiedene, aber die Ansicht 
weiter führende Weise lässt sich nun der Griechische (der, welchen 
allein man sich als Urheber der acht griechischen Werke denken 
kann) auch so beschreiben; 

dass sein wesendicher Gharakter dtirin besteht, die Form der 
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tnenschlichea tndi^ndualität, wie sie seyn sollte, darzustellen, und 
zwar, welches eine mehr zufällige Nebenbeschaffenheit ist, dies 
vorzugsweise an Gegenständen der Anschauung zu thun. 

Dies zu erklären wird eine Episode über Indi'V'idualität, wie 
sie ist und seyn sollte, erfordert. 

Eine fast oberflächliche Betrachtung und ein geringes Nach- 
denken geben schon folgende Sätze an die Hand. 

Soviel sich auch ein Charakter nach seinen Aeusserungen und 
selbst seinen Eigenschaften schildern lässt, so bleibt die eigentliche 
Individualität immer verborgen, unerklärlich und unbegreiflich. 
Sie ist das Leben des Individuums selbst, und der Theil, der von 
ihr erscheint, ist der geringste an ihr. 

Auf gewisse Weise lässt sie sich indess doch als die Conse- 
quenz eines gewissen Strebens, das eine Menge anderer ausscWiesst, 
erkennen; als etwas positiv Werdendes durch Beschränkung, 

Diese Beschränkung fühn vermöge der Einrichtung unsrer 
Vernunft auf ein über dem Individuum stehendes Ideal. 

Die Vergleichung mehrerer Individuen mit diesem und unter 
sich macht die Ansicht der gegenseitigen Ergänzung verschiedener 
zur Darstellung des Ideales möglich, und einige Individuen führen 
ausdrücküch zu derselben. 

Das auffallendste Beispiel hiervon ist die Verschiedenheit der 
Geschlechter, und ein auf dieselbe vorzüglich aufmerksames Ge- 
müth kann durch sie am vollständigsten das Verhältniss des Indi- 
viduums zum Ideal kennen lernen, und von ihr aus am leichtesten 
alle andre ähnliche in der Schöpfung vorkommende Fälle auffinden. 

Besonders an diesem Beispiele lernt man, dass es auch für 
die beschränktere Ivlasse, und endlich sogar für das Individuum 
ein Ideal giebt, das man dadurch erreicht, dass man die Conse- 
quenz des Strebens strenger und weniger einseitig macht, oder 
anders ausgedrückt die Eigenihümlichkeit mehr durch das, was 
sie ist, als was sie ausschliesst, an den Tag legt. 

Da aber jedes Wesen nur dadurch etwas seyn kann, dass es 
etwas anderes nicht ist, so ist ein wahrer, nicht aufzuhebender 
Widerstreit, und eine unüberspringbare Kluft zwischen jedem und 
jedem auch der verwandtesten Individuen und zwischen allen und 
dem Ideal, und das Gebot in der Individualität das Ideal zu er- 
reichen ist von unmöglicher Ausführung. 

Dennoch kann dies Gebot nicht aufgehoben werden. 

Jener Widerstreit muss daher nur scheinbar seyn, und in der 
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That entsteht er nur aus einer unrichtigen Trennung dessen, was, 
richtiger gefühlt, Eins und dasselbe ist. 

Nichts Lebendiges und daher keine Kraft keiner Art kann als 
eine Substanz angesehen werden, die entweder selbst, oder in der 
irgend etwas ruhte; sondern sie ist eine Energie, die einzig und 
allein an der Handlung hangt, die sie in jedem Moment ausübt. 
Die längste Vergangenheit existirt nur noch in dem gegenwärtigen 
Moment, und das ganze Universum wäre vernichtet, wenn sein 
jedesmaliges Wirken vernichtet werden könnte. 

Keine Kraft ist mit dem, was sie bis jetzt gewirkt hat, voll- 
endet. Sic erhalt mit jedem Wirken Vermehrung; sie hat schon 
einen nie bekannten Ueberschuss über jedes ihr Wirken, und 
ihre künftigen Erzeugnisse lassen sich nicht nach den vorher- 
gehenden berechnen. Es kann und muss ewig fort Neues ent- 
stehen. 

Wenn man sich daher ein göttliches allgenugsames und un- 
veränderliches Wesen denkt, so ist das ein Unding. Denn es ist 
nicht bloss etwas für uns, die wir an Bedingungen der Zeit ge- 
bunden sind, Unbegreifliches, sondern enthält, als ruhende Kraft, 
einen eigendichen Widerspruch und gründet sich, indem es der 
Zeit entflieht, auf falsch angewendeten Begriflen von Raum und 
Substanz. Die wahre Unendlichkeit der göttlichen Ivraft beruht 
auf dem allem Geschafl'nen beiwohnenden Vermögen sich ewig 
neu und immer grösser zu gestalten, kann aber nicht, abgesonden 
von dem Geschaffenen, hj-postasirt werden. 

Die individuelle Kraft des Einen ist dieselbe mit der aller 
Andern, und der Natur überhaupt. Denn ohne das wäre kein 
Verstehen, keine Liebe und kein Hass möglich; auch erkennt 
man überall dieselbe Form wieder. 

Worin die Geschiedenheit der Individuen besteht? ist schwie- 
riger zu begreifen, und eigenüich unerklSrbar, Allein wie, wenn, 
da der Mensch sich nur durch ReHexion deudich werden, und > 
diese nur durch das Gegenüberstellen eines Objects und Subjectes 
geschehen kann, auch die Kraft des Universums, auf der Stufe, 
auf der wir sie kennen, sich in Vielheit zerspalten müsste, um 
sich selbst klar zu werden? 

Nach dieser Ansicht gewinnt nun der vorhin erwähnte Wider- 
spruch eine ganz verschiedne Gestalt. 

Es ist einmal nicht von festen, durch unveränderliche Gränzen 
umschriebenen Substanzen, sondern von ewig wechselnden Kraft- 
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energien die Rede; es ist femer überall eine gleiche, vielleicht eine 
einzige Kraft, die mehr verschiedene Ansichten desselben Resultats, 
als verschiedene Resultate giebt; und das Ideal ist nur ein Ge- 
dankenbiJd, das eben darum die Allgemeinheit der Idee haben 
kann, weil ihm die Bestimmtheit des Individuums mangelt. 

Denn um sich die individuelle Ivraft vollständig vorzustellen, 
muss man sich, ausser dem beschränkten Daseyn des Moments, 
noch zweierlei an ihr denken: das verborgene und unergründbare 
Vermögen derselben, das sich bloss jetzt in solcher Beschränktheit 
offenbart, und die Ideen, die ein unmittelbarer Abglanz dieses 
Vermögens sind, die sie aber nicht Kraft besitzt als Wirklichkeit 
d. i. als Leben gehen zu machen. Daher ist zwischen Idee und 
Leben zwar ein ewiger Abstand, aber auch ein ewiger Wettkampf. 
Leben wird zur Idee erhoben und Idee in Leben verwandelt. 

So ist, um näher zu unserm Vonvurf zurückzukommen, die 
Form der Individualität, wie sie seyn sollte, das Aufstreben einer 
von dem lebendigen Bewusstseyn, dass sie auf das engste mit dem 
geheimnissvollen, und unergründlichen, aber auch unendlichen 
Vermögen der Natur zusammenhängt, durchdrungenen Kraft inner- 
halb der Grenzen einer bestimmten Wirklichkeit zu demjenigen, 
was jenem verborgnen Vermögen entspricht, aber bloss als Ahn- 
. düng gefasst und bloss als Idee dargestellt werden kann. 

Zu dem Uebergange vom Endlichen zum Unendlichen, der 
immer nur idealisch ist, taugen ausschliessend die schaffenden 
Kräfte des Menschen: Einbildungskraft, Vernunft und Gemüth, 
und diese bedienen sich gewisser Formen, welche nur soviel vom 
Stoff annehmend, um noch sinnlich zu bleiben, mit eigentlichen 
Ideen in genauer Verwandtschaft stehend, und daher allbestimm- 
bar, immer einen solchen Eindruck hervorbringen, dass ihre Be- 
stimmtheit niemals beschränkende Gränze scheint. 

Diese Formen sind Gestalt, Rhythmus, und Empfindung, Es 
lässt sich aber wohl noch eine \'ierte, aber schwer erklärbare hin- 
zufügen, die dem ächten Philosophiren so vorherschwebt, wie das 
Silbenmass dem noch nicht gefundnen Gedicht. 

Die Gestalt steht unter den ewigen Gesetzen der Mathematik 
des Raums, hat zur Grundlage die ganze sichtbare Natur und 
spricht auf mannigfaltige Weise zum Gefühl. 

Der Rhythmus entspringt aus den geheimnissvollen, aber noth- 
wendigen Verhältnissen der Zahl, beherrscht die ganze tönende 
Natur, und ist der beständige, unsichtbare Begleiter des Gefühls. 
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Die Empfindung fügt zu der Form des letzteren die Gewalt 
des Gefühls, und folgt den leitenden Ideen des Gemüths. 

Kehrt man nun zu den einzelnen Eigenschaften des Griechischen 
Geistes zurück, so findet man die Form der geläuterten Indivi- 
dualität bei ihm in folgenden Momenten: 

1 . darin , dass alles in ihm Bewegung , ewig mannigfaltig 
quellendes Leben ist, und es ihm mehr auf Streben, als auf Er- 
strebtes ankommt. 

2. dass das Streben immer idealischer und geistiger Natur ist. 

3. dass es ihm eigen ist, in der Wirklichkeit den wahren und 
rein natürücheo Charakter der Gegenstände aufzufassen, 

4. und ihn in der Verarbeitung idealisch zu behandeln. 

5. dass er bei der Wahl eines Stoffs immer, soviel es möglich 
ist, die Endpunkte alles geistigen Daseyns, Himmel und Erde, 
Götter und Menschen, zusammennimmt und in der Vorstellung 
des Schicksals, wie in einem Schlusssteine wölbt. 

I Die Formen, deren er sich bedient, sind vorzugsweise: 

1. die Gestalt der Plastik, 

2. der Rhjthmus der Dichtkunst, 

3. die Empfindung der durch Phantasiebegeisterung geweckten 
Religion. 

Man wird dieser Schilderung vielleicht entgegensetzen, dass 
sie zu künstlich sey, und behaupten: Griechischer Geist lasse sich 
hinlänglich durch die Einwirkung einer jugendlichen Natur auf 
das phantasiereiche Gemüth eines unter glücklichem Himmelstrich 
und günstigen Zehumstanden auftretenden \'olkes erklären. Allein 
insofern dies von der Möglichkeit der Entstehung einer Nation, 
wie die Griechische, Rechenschaft geben soll, wird weiter unten 
die Rede davon seyn. Als Schilderung aber widerspricht ihm das 
I Vorhergehende keinesweges, drückt es aber nur bestimmter und 

. erschöpfender aus. 

I Denn es endigt darin, dass es den Griechen die Bahn von der 

I schlichtesten NaturEinfachheit bis zur unerreichbarsten Schönheit 

■ und Erhabenheit ewig von neuem beginnen und zurücklegen lässt, 

r und seine Eigenthümlichkeit in die Verbindung eines höchst prak- 

tischen und höchst idealischen Charakters setzt. 
I Ueberhaupt lässt sich jede bedeutende menschliche Eigenthüm- 

1 lichkeit durch mannigfaltige Ansichten schildern, von denen eine 

I nur bald bestimmter, bald leichter erklärbar, bald fruchtbarer ist, 
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giebt, und sich durch vielfache Anwendbarbeit empfiehlt, ist noch 
folgende : 

Alles, was Griechischer Geist hervorbrachte, athmet tief auf- 
gefasste Ansicht der Form der Natur, und unverwandte Richtung 
der Phantasie auf die ewigen und steten Gesetze des Raums und 
des Rhythmus, Beides kommt in dem Begriffe der Organisation 
zusammen, der die ganze lebendige Natur beherrscht, und selbst 
wieder durch die höheren Verhältnisse des Raums und der Zahl 
beherrscht wird. Da zugleich Leben und Organisation sich wechsel- 
seitig fordern, so sprach den Griechen in dem Organischen zugleich 
die von innen aus bildende Kraft an. Dieser vorherrschende Be- 
griff des Organismus in ihm machte nun, dass er alles scheute 
und verachtete, 

was sich nicht in klaren Verhältnissen zu Theilen und Ganzen 
aus einander legte, 

was nicht seinen Stoff und selbst seine Form der Idee eines 
Ganzen unterordnete, 

was nicht eine innere, frei wirkende Kraft athmete. 

Mehr aber sinnlicher, als intellectu eller Natur liebt der Grieche 
nur was sich ohne Mühe zusammenfügt, und die Idee unendlicher, 
immer wieder in sich organischer Theile, die sich leicht an ein- 
ander gliedern, und eines Ganzen, das leicht in solche Theile zer- 
fällt, ist eine zur Schilderung und Erklärung Griechischer Eigen- 
thümlichkeit überaus fruchtbare Idee. 

Nachdem wir das Bisherige im Allgemeinen vorausgeschickt 
haben, wollen wir jetzt, die hauptsächlichsten Gegenstände, aus 
denen sich der Griechische Geist noch erkennen lässt, durchgehend, 
versuchen, kurz und in wenigen Momenten das vorzüglich Charak- 
teristische an ihnen darzustellen; wir thun dies nach einander an 

der Kunst, 

der Dichtung, 

der Religion, 

den Sitten und Gebräuchen, 

dem ölientiichen und Privatcharakter und der Geschichte. 

[. an der Kunst. 

Der einzige Grundsatz, welcher zu einer richtigen Erklärung 
der Griechischen Kunst führt, ist der, dass sie gerade einen ent- 
gegengesetzten Weg ging, als man gewöhnlich voraussetzt, nicht, 
von roher Nachahmung der Natur beginnend, sich zum Götter- 
ideale erhob, sondern, ausgehend von dem reinen Sinn für die 
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allgemeinen Formen des Raums, für Symmetrie und Richtigkeit 
der Verhältnisse, sich aus ihnen ein Götterideal schuf, und so zu 
den Menschen herabstieg. 

Es wird lächerlich scheinen, der Griechischen Kunst einen 
Gang a priori anzuweisen, sie eher aus den trocknen Formeln 
der Mathematik, als der quellenden Fülle des Lebens herzuleiten. 
Allein ich berufe mich auf das Unheil eines jeden, der die Antike 
mit gesundem Gefühle zu sehen versteht, ob — es verhalte sich 
auch mit der Wahrheit, wie es wolle — es nicht wenigstens voU- 
koimnen so scheint, als habe der Griechische Künstler seinen Weg 
von der Idee aus und nicht zur Idee hin genommen. Dann ver- 
steht es sich von selbst, dass bei der Kunst, in der nothwendig 
Idee und Erfahrung zusammentreten, nie von einem Ausschliessen, 
sondern nur von einem Vorwalten einer von beiden die Rede seyn 
kann. Auch macht folgende Herleitung das Gesagte vielleicht be- 
greiflicher und minder paradox. 

Die neuere Kunst, insofern sie nicht die alte und im alten 
Sinn nachbildet, geht in der DarsteUung auf Naturnachahmung 
aus, und hascht in der Bedeutung nach Schönheit oder Charakter, 
oder nach beidem zugleich. Sie behandelt die Natur, ohne einen 
Schlüssel zu haben, durch den sie dieselbe zur Erkennung der 
reinen allein brauchbaren Formen , die von ihrer unendlichen 
Mannigfaltigkeit und Individualitat bedeckt und gleichsam einge- 
hüllt sind, erschliesscn könnte, und von den Zielen, die sie sich 
vorsetzt, ist eins dunkel und schwer bestimmbar, und das andere 
fühn leicht auf ein Gebiet, dem die Kunst fremd ist. 

Die neuere Kunst ist hierin zu entschuldigen, weil selbst die 
Leichtigkeit der Ausführung, die soviele Vorübungen ihr verschaft 
haben, sie verführt, weil sie unübertref liehe Vorbilder hat, und 
verleitet wird, diesen unmittelbar gleichkommen zu wollen, ohne 
nur in ihnen die mühvolle Bahn zu studiren, welche sie, so wie 
ihre ältere Schwester, noch gegenwärtig durchgehen müsste. 

Die Griechische Kunst beherrschte die Mannigfaltigkeit der 
Natur durch den einfachen BcgrifV des organischen Verhältnisses, 
und gelangte zu Schönheit und Charakter, ohne unmittelbar nach 
ihnen zu streben, und einzig bemüht, ihrem Werk jene einfachen 
Formen in möglichster Richtigkeit und Symmetrie einzuprägen. 

Die Griechische Kunst hätte indess diesen Weg nie einschlagen 
können, wenn sie, so zu sagen, vom Anfang hätte anheben sollen, 
und nicht nur aufgenommen hatte, was ein anderes Volk mit tiefem, 
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nur ZU Starrem Sinn, und eisernem, nur zu einförmigem Fleisse 
Jahrhundene hindurch ausgearbeitet hatte. Die Aegj'ptische zwar 
steife, aber grandiose, und in den Verhältnissen bis zur Gewissen- 
haftigiteit genaue Kunst durfte nur einen freieren und glücklicheren 
Schwung erhalten, und Aegj-ptische Wissenschaft machte die 
Griechen mit mathematischen Grundsätzen bekannt, die vielleicht 
(wie die Kugellehre, die Herkules aus Aegypten gebracht haben 
sollte)') sehr einfach waren, aber den jugendlichen Geist, der hier 
zum erstenmal durch Ideenschönheit gerührt wurde, unendlich 
mächtig ergrilTen. 

Da die Bestimmung der Griechischen Kunstwerke ursprüng- 
lich eine religiöse war, so gewann der Begriff" des Verhältnisses 
eine doppelte Aufmerksamkeit. Denn die Griechen verschmähten 
die überirrdische Macht der Götter hieroglyphisch in Zeichen an- 
zudeuten, und suchten dieselbe in dem Ebetimass ihrer Glieder 
unminelbar auszudrücken, indem sie ihrer Gestalt den Typus der 
Gesetze der Harmonie und der Ordnung anbildeten, nach welchen 
die Sphären und die Gestirne sich bewegten, und nach welchen 
sie selbst das Weltall regienen. 

Diese Verhältnisse beherrschen aber Glieder eines organischen 
Körpers, die eine ihm einwohnende Kraft belebt, und hierin nun 
liegt die wundervollste Eigenthümlichkeit der allen Kunst, dass 
jeder einzelne TheU nur dieser Kraft zu entströmen, und sich in 
sie zurückzusenken scheint. Begreiflich zu machen, wie dies zu- 
geht, zu zeigen, wie es zu machen sey, ist durchaus unmöglich; 
es ist der Theil der Kunst, der sich nicht durch Richtigkeit der 
Verhältnisse, Wahl der Formen, Nachbildung der Natur u. s. f. 
erklaren lässt, da es in nichts Einzelnem liegt, sondern vielmehr 
alles Einzelne zusammenschmelzt und belebt. Aber auf folgende 
Weise ist es dennoch möglich, dem Geheimniss etwas näher zu 
rücken. 

Der menschliche Geist hat eine unläugbare Kraft, unmittelbar 
selbst und in seiner eigenthilmlichsten Gestalt aus sich heraus- 
zustrahlen, an einem Stoffe zu haften, sobald dieser nur von einer 
Idee, als etwas seiner Natur Verwandtem, bezwungen ist, und an 
ihm erkennbar zu seyn. Inwiefern ihm dieses gelingen soll, hängt 
von seiner Anstrengung und unverwandten Richtung, und der 
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Reinheit und Macht ab, mit welcher die Idee in dem gegebenen 
Stoff ausgeprägt ist. Dadurch also, dass die Phantasie des griechi- 
schen Künstlers von der Idee dieser sein Kunstwerk belebenden, 
und jeden Theil desselben aus sich erzeugenden Kraft durchaus 
begeistert war, und dass sie seinem Sinn mehr Grösse und Innig- 
keit, seinem Auge mehr Schärfe, seiner Hand mehr Sicherheit gab, 
lässt sich die wunder\'olle Erscheinung einigermassen erklären. 
Denn daraus kann eine Consequenz und ein Zusammenstimmen 
der unmerkbarsten Theile aller Umrisse entstehen, die jedem Mass 
und jeder Andeutung im Einzelnen ctittiieht, und selbst an der 
Stärke und Zanheit, mit der zwei übrigens vollkommen gleiche 
Linien gezogen sind, ist die verschiedene Phantasielifalt des Künst- 
lers erkennbar. 

Worauf also der Griechische Künstler vorzüglich hinarbeitete, 
war etwas, das er der Tiefe seines Werks anvertraute, damit es 
aus ihm wieder als freies Leben hervorstralte ; er hielt sich gern 
innerhalb bestimmt abgesteckter Grenzen, weil er dies kleine Feld 
anders und anders fruchtbar zu machen verstand; suchte mehr 
Einfachheit, als Mannigfaltigkeit, mehr Festigkeit, Richtigkeit und 
Strenge, als Leichtigkeit und Reiz. Dadurch und durch die äussere 
religiöse oder doch ötTenttiche Bestimmung der Kunst, durch die 
Lehrmethode in Schulen, und durch eine edle Scheu, das einmal 
treflich Erfundene zu verunedJen, emstand das Arbeiten in be- 
stimmten Charakteren, und da man unverrückt die grossesten und 
reinsten Verhältnisse der Gestalt und das tiefste Leben hn Auge 
behielt, in idealen Göttercharakteren. 

Was aber am meisten Bewunderung verdient, ist dass schon 
in der Epoche der strengeren Kunst immer Trockenheit und Härte 
vermieden blieb, und hiernach alle Fülle des Lebens so sehr jene 
ursprünglichen grossen Formen umgoss, dass die schlichteste 
Naturnachahmung bloss in einem edleren Element ihre irdische 
Dürftigkeit ausgetilgt zu haben schien. Die Kunst keiner Nation 
und keines Zeitalters schäumt von einem solchen Reichthum und 
einer solchen Ueppigkeit der Gestalten über, und hier bewährt 
sich aufs neue die Treflichkeit der nie verlassnen Grundmethode. 
Denn wie er nicht der Riesenmasse der Aegypter bedarf um gross 
zu erscheinen, so fordert sein Reichthum nicht übermässige Viel- 
fachheit der Gestalten. Aus der tiefen Kraft, die er seinen Werken 
einhaucht, quillt eben so wohl die Ucppigkeit einer Bacchantin, 
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als die Erhabenheit eines Zeus. Er ist gross ohne Uebertreibung 
und reich ohne Aufwand. 

Aber wie die reine Form der Verhältnisse') in der einzelnen 
Gestalt vorwaltet, ebenso thut sie *) in der Mannigfaltigkeit mehrerer 
verbundner, und die blossen, ganz bedeutungslos, nur als liebUch 
verschlutigene Linien genommenen Umrisse eines Bacchanals oder 
eines Tritonen und Nymphenzuges begleiten und umgeben, gleich 
einem anschmiegenden Element, die wirklichen Gestalten, wie das 
Silbenmass die Wone und Bilder eines Dithyrambus, 

Denn da der Grieche immer die zarte Gränze hielt, die Kunst 
als Kunst und nicht als Natur zu behandeln, so bestimmte die 
äussere Anordnung, gewissermassen die Einfassung seines Werks, 
die Form eines Sarkophags, eines Frontons, einer Tempelnische 
vorzüglich mit die Behandlungsart seines Stoffs, und gab dem 
Werk, ausser seiner organischen und bedeutenden, noch eine ab- 
gesondene architektonische Form. 

Bis in die tiefste Ader der Brust fühlte der Grieche, dass die 
Kunst etwas Höheres als die Natur, und das lebendigste und 
sprechendste Symbol der Gottheit ist; mit unermüdeter Sorgfalt 
vernachlässigte er keinen, noch so kleinen und unwichtig schei- 
nenden Zug, sie als Kunst von der Wirklichkeit, und als Wirk- 
lichkeit von der intellectuellen Idee abzusondern, und so innig 
schlang er Gestalt und Bedeutung in einander, dass nur der geist- 
loseste Beschauer seiner Werke die eine als die träge Hülle der 
andern ansehen könnte. 

So verfuhr er bei dem einzelnen Kunstwerk; aber in der 
Folge aller schied er mit gleich bestimmten Gränzen die besonderen 
Gattungen; und umfasste mit ihrem vollständigen Cyclus die 
ganze Schöpfung, und die ihm bekannte Welt und Geschichte, 
ging alle Momente der Kraft des lebendigen Daseyns durch vom 
halb thierischen Tritonen bis zum Vater der Götter und Menschen; 
alle Elemente von den Lüften bis zu dem Grunde des Meers und 
der Erde; alle Epochen des Lebens von der Geburt bis zur Ver- 
götterung und den Strafen der Unterwelt; die Endpunkte seiner 
Welttafel von den Indischen Zügen des Bacchus bis zu den Gärten 
der Hesperiden; und die ganze Folge des Heroenalters von dem 
Kampf der Titanen bis zur Eroberung Ilions. 



'} Nach „Verhältnisse" gestrichen: „in der früheren Kunst". 
'J Nach ifiief' gestrichen: ,fis in der späteren". 
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2. an der Dichtung. 

Die "Poesie hat nicht, wie die bildende Kunst ein beschränktes, 
sondern ein unermessliches alles Daseyn umfassendes Feld. Sie 
ist Kunst, indem sie die Schöpfung als ein lebendiges, sich durch 
eigne I-Craft von innen aus gestaltendes Ganzes darzustellen, das 
belebende Prinzip auszusprechen versucht, das keine andre Be- 
schreibung schildern, und keine nicht von Begeisterung ausgehende 
Untersuchung erreichen kann, und sie bedient sich zur Vollendung 
ihres Geschäfts des Rhythmus, der, als ein wahrer Vermittler, 
als äussere Gesetzmässigkeit, die Bewegungen der Welt, und als 
innere, die Veränderungen des Gemüths beherrscht. 

Das Charakteristische der Griechischen ist, dass sie diesen 
allgemeinen Zweck aller Dichtung auf eine mehr umfassende, mit 
mehr Ivlarheit, Einfachheit, und einer sich leichter zum Ganzen 
fügenden Harmonie ausfühn. Auch hier strebt der Grieche vor 
allem nur nach Grösse und Reinheit der Formen ; bezeichnet mehr 
einfach den zurückzulegenden Weg, als er bei einzelnen Punkten 
verweilt, und hebt aus der Mannigfaltigkeit des endhchen StoiTs 
die Idee heraus, die ihn unmittelbar an das Unendliche knüpft. 
Auch hier erreicht er dadurch auf einem leichteren Wege einen 
höheren Grad der Kunst, und bedeutungsvollere Symbole der 
Wirkhchkeit. 

Dass diese Empfindung, und nicht, wie bei andern Nationen, 
eine beschränktere und mehr subjective der Griechischen Dichtung 
zum Grunde liegt, beweisen die Griechischen Silbenmasse. Nie 
hat sich die Dichtung irgend eines Volks in einem so weiten, sich 
allen Empfindungen sogleich anschmiegenden, so voll wogenden 
Elemente bewegt. Der ursprünglichste und älteste Vers der 
Griechen, der Hexameter, ist zugleich der Inbegrift" und der Grund- 
ton aller Harmonien des Menschen und der Schöpfung. Wenn 
man bewunden, wie es möglich war einen solchen Umfang und 
solche Tiefe in so einfache Grenzen einzuschliessen, wenn man 
erwögt, dass dieser einzige Vers die Grundlage aller andern 
poetischen Rhythmen ist, und dass ohne den Zauber dieser Har- 
monien die wundervollsten Geheimnisse des Gemüths und der 
Schöpfung ewig unerschlossen geblieben wären, so versucht man 
umsonst sich die Entstehung einer so plötzlich auftretenden Er- 
scheinung zu erklären. Wenn man sich das Hin- und Wieder- 
fluten aller lebendigen Bewegung der ganzen Schöpfung nach 
gesetzmässiger Harmonie hinstrebend denkt, so ist es, als hätte 



jA^ 5. I^titim und Hellu 

sie endlich ihr üppiges Ueberschwanken in diese leicht beschrän- 
kenden Masse beschwichtigt, sich beruhigend in diese Weise ein- 
gewiegt, die dann ein glücklich organisirtes Volk ergriff, und in 
seiner Sprache heftete. So viel mehr scheint dieser Vers dem 
Rhythmus der Welt, als dem Stammeln menschlicher Laute an- 
zugehören. 

Denn in der That ist eine grössere Objectivität in den Silben- 
massen der Griechen, als in denen aller andern uns bekannten 
Nationen, und dies zeigt sich ohne Mühe in der Zusammenfügung 
ihrer Elemente und der Organisation ihrer Glieder. Das Gemüth 
verfährt in seiner Empfindungsart meistentheils stossweise, macht 
hane Abschnitte, grelle Gegensätze, oöenhan seine oft zur WiU- 
kühr werdende Eigenmacht. In den Bewegungen hingegen, wie 
in den Formen der Natur ist mehr Stätigkeit, die Uebergänge 
sind sanfter, die Gesetzmässigkeit zeigt sich mehr im Ganzen, als 
sie sich im Einzelnen vordrängt, und gerade dies ist auch die 
Eigenthümltchkeit der Griechischen Versmasse, die überall die 
Rückkehr durchaus gleicher, besonders kürzerer Clausein ver- 
meiden , das Gesetz immer in Mannigfaltigkeit verbergen und 
wiederum in ihr, auch sie doch in feste Grenzen einschliesseud, 
auch zeigen, das einmal Angeklungene mehr von selbst austönen 
lassen, als willkühriich abschneiden. Die Gesetzmässigkeit des 
Griechischen Metrums scheint nur bestimmt, die zu üppige und 
reiche Fülle des Wohllauts massigen, und in leicht zu fassenden 
Abschnitten dem Ohr vortragen zu sollen; da sie besonders bei 

tden neueren Nationen hingegen die Anmuth des Wohllauts selbst 
vertreten muss. 
Dass in der That die Griechische Poesie diesen Weg genommen 
hat, zeigt die Sprache selbst. Keine unter allen uns bekannten ist 
so reich an mannigfaltigen Rhythmen, bietet den Verseinschnitten 
so passende Worteinschnitte dar, und trägt so weit mAr den 
Charakter der tönenden Natur als einer einzelnen menschlichen 
Empfindungsan, wie z. B. die Lateinische in der Feierlichkeit, 
die Italienische in der Weichheit, die Englische in der Ivraft ans 
Herz zu gehn und zu rühren an sich. 
Auf welche Weise nun wäre dies möglich, wenn man nicht 
annähme , dass ein grosses , noch ausserdem in verschiedene 
Stämme getheiltes, unendlich lebhaftes, ewig schwatzendes und 
singendes Volk von einem von Natur auf Rhnhmus und ' 
klang gerichteten Sinne beseelt gewesen sey? Nur in dem P 
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eines solchen Volks konnten sich die Harten zusammenstossender 
Silben, die gan2 andre Grundsätze, als die des Ohres, zusammen- 
führten, abschleifen, mussten sich von selbst Laute zusammenzieha 
und verlängern. 

Das hauptsächlichste und ursprüngliche Streben des griechi- 
schen Rhythmus geht auf Fülle und Reichthum leichtgeregelter 
Elemente, und wenn man mit dem vorhin Über die Empfindung 
Gesagten einig ist, dass nemlich, wo sie den Impuls giebt, die 
Form mehr nakt und trocken dasteht, so sieht man, dass dies 
Streben zugleich, wie überall bei den Griechen, ein Streben aus 
sich heraus, nach der Natur hin, nach der Annäherung an ihr 
all belebendes Princip ist. 

Denn es ist immer dasselbe Suchen des Unendlichen im End- 
lichen, der Gottheit im Irrdischen, da einmal unläugbar ist, dass 
in diesem mehr als bloss Irrdisches liegt und dieses Mehr doch 
nur der Begeisterung zugänglich ist. Ueberall bezeichnet dieser 
Trieb nach dem Göttlichen den Griechischen Charakter. In den 
edlen Bestrebungen der Einzelnen und des Volks stellt er sich in 
seiner ganzen Schönheit dar; aber noch in den ganz unbedeu- 
tenden, selbst in den Fehlern und \'erirrungen waltet sein Schatten- 
bild, wie Herkules Schatten in der Unterwelt umherwandelt, indess 
er selbst unter den Himmlischen thront. Nichts aber bringt dem 
unerreichten Höchsten so unmittelbar nahe, als Musik und Rhyth- 
mus, da in der bildenden Kunst die Beschränktheit auf einen be- 
stimmten Gegenstand immer hinderlich ist, und die Alten hatten 
nun zugleich, was sie allein dem Wohllaut ihrer Sprache ver- 
dankten, den Vonheil geradezu mit dem Ausdruck des Gedankens 
eine so wundervolle Musik verbinden zu können, dass ihnen die 
Trennung der Poesie und Musik fremd bheh, die ohne ein Zeit- 
alter, das zu arm an Gedanken und Sprache war, um einer wür- 
digen Poesie fähig zu seyn, und zu reich an durch Frömmigkeit 
gesteigertem Gefühl um sich mit dürftiger Musik zu behelfen, 
vielleicht nie entstanden wäre. 

Die griechischen Silbenmasse leiden daher mit den unsrigen, 
ihnen nicht geradezu nachgebildeten, ganz und gar keine Ver- 
gleichung. Jene sind wirkliche Musik, diese oft nur eine Künst- 
lichkeit, die erst durch das Genie des Künstlers zur Kunst er- 
hoben werden muss. Selbst mit der Nachbildung derselben hat 
es seine Gränzen. Denn es lässt sich immer vorzüglich nur die 
Gesetzmässigkeit der Organisation, nicht die Fülle und Schönheit 
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der Elemente nachbilden, und gerade in dieser liegt, wie wir ge- 
sehen haben, das wichtigste Moment bei der Wirkung derselben. 

In demselben Geiste, welcher in dem Rhythmus der Griechi- 
schen Poesie herrscht, ist nun auch der Inhalt bearbeitet, nemlich 
so, dass auch hier alles der Form untergeordnet ist; nur wird ge- 
rade dadurch die Behandlung beinahe plastisch. 

Denn es ist, als ginge der Zweck aller Griechischen Dichter 
nur dahin, das Menschengeschlecht, in seinem Gegensatz und seiner 
Gemeinschaft mit den Göttern, und zugleich mit ihnen unter- 
geordnet dem Schicksal, als Eine kolossale Gestalt darzustellen. 
So mächtig und so rein strebt alles dahin zusammen. 

Alles zu Individuelle wird daher verschmäht, und mit Fleiss 
vermieden. Nicht der Einzelne, sondern der Mensch soll auf- 
treten in den bestimmt geschiedenen, aber einfachen Zügen seines 
Charakters. 

Selbst diese Züge sind schon in der Dichtung, wie in der 
Plastik, unveränderlich festgesetzt. Man denkt nicht darauf, sie zu 
vervielfachen, sondern nur sie dem Gemüth anders und anders 
einzuprägen. Auch hat die Dichtung ebenso einen bestimmten 
Kreis, und die ernsthafte steigt nicht in das bürgerliche und ge- 
meine Leben herab. 

Der Gedanke hält sich, wie die Empfindung innerhalb derselben 
allgemeinen, unbestreitbaren Klarheit und Evidenz. Wie in jener 
das zu Partikulaire, so wird in dieser das zu Abstracte vermieden. 

Aber in diesem so bestimmten Umfang alles, was Tiefe, 
Klarheit, Sinnlichkeit und Idealität in ihrem lebendigsten Zu- 
sammenwirken hervorzubringen vermögen. 

Die Tiefe ist nicht eine durch Nachdenken ergrübelte, sondern 
die, welche sich, so zu sagen, von selbst aufthut, so wie das Ge- 
müth auf die rechte Weise erschüttert wird. 

Die Klarheil ist keine solche, die was dunkel oder verwickelt 
scheint entfernt, sondern die, welche den reichsten und gehalt- 
vollsten Stoff bestimmt aus einander legt. 

Die Sinnlichkeit beruht nicht bloss auf dem Reichthum sinn- 
licher Gegenstände und Bilder, sondern auf der weisen Behand- 
lung derselben, welche die dem Sinn nur hinderliche Ueberladung 
hinwegschneidet, und auf der Wahl, die gerade diejenigen heraus- 
hebt, die allgemein auf gleiche Weise empfunden werden. 

Die Idealität endlich geht zwar grossentheils aus der hohen 
und edlen Ansicht, den Menschen immer mit den Göttern zu- 
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sammenzuknüpfen, aus der Methode ihn immer auf Standpunkte 
zu stellen, wo die Einbildungskraft schon gewohnt ist, alles Klein- 
liche und Gewöhnliche zu verbannen, und aus dem unaufhörlichen 
Zurückkommen auf die tiefsten und eingreifendsten Reflexionen, 
aber noch ausserdem ganz vorzüglich aus der Kunstmässigkeit 
der ganzen Anordnung hervor. 

Denn alles hier Geschildene arbeitet allein darauf hin, die 
Wirklichkeit, so rein und so treu als möglich, zum Symbol der 
Unendlichkeit zu machen; indem man einestheils nur das an ihr 
heraushebt, was vorzüglich fähig ist, die sich in ihr ausprägende 
Idee darzustellen, und andemtheils das Gemüth stimmt in ihren 
Zügen nur diese Idee zu erkennen. 

Alle Dichtung, die sich, erreichte sie auch von gewissen Seiten 
einzelne Vorzüge vor ihr, von der Griechischen entfernt, oder 
hinter ihr zurückbleibt, geht entweder zu einseitig auf die Idee, 
oder klebt an der Wirklichkeit, oder hat nicht Kraft diese mit 
voller Sinnlichkeit noch sjTnbolisch zu erhalten. Die Eigenthüm- 
lichkeit der Griechischen ist, nur darauf gerichtet zu seyn, und 
alle Mittel, diesen Zweck zu erreichen, zu besitzen, wozu, um es 
mit Einem Wone zu sagen, gehört, den Tj-pus der die ganze 
Schöpfung belebenden Kraft zu fühlen. Denn dieser Typus be- 
steht darin, den jedesmaligen Moment der Wirkung nicht als für 
sich bedeutend und isolirt, sondern als Ausdruck der ganzen Un- 
endlichkeit der Kraft gelten zu lassen, deren schon entwickelte 
Aeusserungen er als Resultat in sich trägt, und deren noch nie 
gesehene er in seiner Idee andeutet. 

3. an der Religion, 

Der Geist der Griechen offenbart sich theils in der Beschaffen- 
heit ihrer Religion, theils in der Art, dieselbe zu gebrauchen. 

In beidem wird klar, dass der Grieche sich überall zum Ueber- 
sinnlichen erhob, 

dass er dies nicht bloss aus abergläubischen Beweggründen, 
sondern aus reiner Freude an Ideen that, denen er durchaus freies 
Feld Hess, 

dass er die Natur des Uebersinnlichen in den reinen Ideen 
suchte, die in der That die Wirklichkeit, wie grosse und ewige 
Gesetze beherrschen, 

dass er aber endlich doch mit ihnen wiederum auf wundervolle 
Weise die lebendigste Sinnlichkeit verband, und also auch hier 

symbolisch blieb. 
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Dass den Griechen die Religion nicht bloss ein ärmliches Be- 
dürfniss des Aberglaubens war, sondern dass sie ihren ganzen 
Geist und ihren ganzen Charakter in dieselbe verwebten, dass der 
Einzelne dazu in sich Bestreben fühlte, und die Staaten Freiheit 
gewährten, zeigt sich, wenn man sieht, wieviel der Grieche eigent- 
hch in seiner Religion fand. 

1., den eigentlich religiösen und moralischen Gehalt, vor allem 
die Scheu vor dem Unbegreiflichen, UebersinnUchen, ohne die an 
keine wahre Grösse und Schönheit des menschlichen Wesens ge- 
dacht werden kann. 

3., eine lebendige Welt von Wesen, die, ihrer ganzen Be- 
schaffenheit nach, Menschen bloss von ihren Mängeln frei sind, 
ja selbst von diesen noch das an sich tragen, was gross, stark und 
Üppig ist, und nur auf eine wunderbare Weise das moralisch Mis- 
fällige daran durch die eine Voraussetzung, dass sie Göner sind, 
austilgen. Der öcht Griechische Geist kennt im Olymp keine 
moralische Imputation, die Götter sind ihm nur blosse Symbole 
der Naturkräfte in ihrem freien Walten; sind die Kinder der Un- 
endlichkeit und hinweg über den traurigen Ernst des Erkennens 
des Guten und Bösen, aus welchem der Begriff der Schuld ent- 
springt. Von der Zeit an, da besonders Philosophen (denn der 
Scherz der Dichter glitt unschädlich ab) gegen die Immoralität 
der alten Götter eiferten, wie zuerst Socrates und Plato that, war 
es um die Unschuld des Griechischen Geistes geschehen, und bald 
darauf erhielt auch Kunst und Poesie einen tödtlichen Stoss, in 
dem sie um ihren Ernst und ihre Wahrheit gebracht wurden. 
Denn übrigens ruhte das ganze Gebiet der Kunst so auf der 
Rehgion, als seiner Grundlage, dass beide sich wechselsweis in 
einander wiederfanden. 

3., dunkle, aber selbst dadurch nur mächtiger wirkende Ideen 
über die Zusammenfügung und die Entstehung des Weltalls. Denn 
wenn man auch die spätere, oft kindische und kleinliche Allegorie 
absondern muss, so liegen doch gewisse Urbegriffe davon unläug- 
bar auch in den ältesten Vorstellungsarten zum Grunde. 

4., ihre vaterländische Geschichte und die ganze Summe ihrer 
Weltkunde und Tradition. 

Auf diese Weise war die Religion der Griechen ein Inbegriff 
aller tiefen und verborgnen Geheimnisse in der moralischen, phy- 
sischen und historischen Welt, in dem Kunst, Philosophie und 
Volksglaube sich die Hände reichten , und wo die dichtende 



oder BelrachlnnEtn über das ilajsisthc Altcrlam. 



153 



Phantasie, die grübelnde Speculaiion, und die allegorisirende Mystik 
gleich grossen Reiz fanden, tiefer und tiefer einzugehen. 

Die einzige Idee schon, dass an der Spitze von .\lJem ein 
Schicksal stand, dem Menschen und Göner gleich unterworfen 
waren, und das nach durchaus blinden und unverstandenen Rath- 
schlüssen herrschte, gab der Religion für ein Volk von Griechischem 
Geist und Griechischer Empfindung eine unergründliche Tiefe. 
Sie zog dieselbe von dem Himmel, als einem abgesondenen, uns 
unzugänglichen Sitze herab, und senkte sie mitten in die Natur, 
aus deren wundervolleu Kräften und ihrem räthselhaften Zu- 
sammenwirken doch nur jenes unverstandene Schicksal hen'or- 
gehen konnte. Sie führte den Geist von der unseligen, alles zer- 
störenden Methode ab, alle Erscheinungen der moralischen Welt 
erklären , alles Wunderbare abschneiden , überall menschlicher 
Weise Wirkung aus Ursach herleiten zu wollen, unter dem Namen 
des Zufalls übersehene, nicht beobachtete anzunehmen, und das 
ewige Wirken der Urkräfte zu verkennen. Sic widersetzte sich 
eben so sehr derjenigen, welche, die Gottheit aufs mindeste um 
Vieles verkleinernd, eine ewig Unglück zu Glückseligkeit wendende 
Vorsehung annimmt, und unter dem Scheine die Gottheit zu ehren, 
einer unaufhörlich vor Schmerz zinernden Kleinmüthigkeit fröh- 
nend, die Menschheit herabwürdigt. In der Idee des Schicksals 
wurde frei und ohne Rückhalt das Wunder angenommen, durch 
welches ewig fon die Welt dauert und wirkt, und mit Muth der 
Gedanke umfasst, dass das menschliche Daseyn ein hinfälliges, 
schanenähnliches und jammer\-olles, aber mit grossen und reichen 
Freuden durchsäetes ist, und durch die Erhabenheit eben dieser 
Idee löste sich die Unruhe und der Schmerz, den diese Betrach- 
tung erwecken musste, in milde Wehmuih auf. Kein Volk hat 
das Gefühl der MelanchoHe so zu steigern gewusst, als die 
Griechen, weil sie in der lebendigsten Schilderung des Wehs 
dem üppigsten Genuss sein Recht nicht versagen und dem Schmerz 
selbst Heiterkeit und Grösse zu erhalten verstehen. Um hiermit 
durchaus einverstanden zu werden, erinnere man sich nur, ein 
wie viel besserer Trostgrund das Homerische : auch Herakles 
Kraft entfloh nicht dem Tode!') als die unsrigen sind, die, dem 
Schmerze zum Hohne, jedes Unglück in ein Gut verwandeln; 
und wie lebendig selbst in den wehmüthigsten tragischen Chören 
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doch die Lust 2u Licht und Luft und Leben ausgesprochen ist, 
und berichtige die Ideen über Glück und L^nglück, Heiterkeit und 
Melancholie, Wenn man die letztere mehr in den Neueren findet, 
so verwechselt man das Physische, Unidealische mit dem Stärkeren 
und Höheren. 

Auch ist es eicht richtig (und dies verdient hier vor Allem 
Beherzigung), dass der Mensch nur immer nach Genuss und 
Glückseligkeit jagt. Sein wahrer Instinct, seine tiefe, innere Leiden- 
schaft ist, seine Bestimmung, und sey es auch eine unglückliche 
zu erfüllen, wie die Raupe sich einspinnt und andre Thiere auf 
andre Weise ihrem Tode entgegeneilen. Es giebt kein höheres, 
thätig und leidend starkes und mit edler Scheu vor einer über- 
sinnlichen, alles beherrschenden Macht ergebenes Gefühl, als das, 
in dem Hektor ausruft: denn es kommt einst der Tag, an dem 
die heilige IHos sinkt!') und doch keinen Augenblick vom muth- 
vollsten Kampfe ablässt. 

Ein zweites, überaus wichtiges Moment ist es, dass die Religion 
nicht in einer Reihe erweisbarer oder geoffenbarter Wahrheiten 
bestand, sondern ein Inbegriff von oft widersprechenden Sagen 
und Ueberlieferungen war. Das Suchen nach religiöser Wahrheit, 
das aus der moralischen Unruhe des Gewissens, oder der intel- 
lectuellen, die durch den Zweifel erregt wird, entspringt, war den 
Alten, wenigstens in ihrer schönsten Eigenthümlichkeit, fremd. 
Ihre Religion war dem Volke von der einen Seite blosser Opfer 
und Götzendienst, von der andern Theil der Staatsverfassung, des 
öffentlichen und häuslichen Lebens, und allen, die sich über das 
Volk erhoben, Beschäftigung mit einer überirrdi sehen Welt, die 
jeder nach der Natur seines Geistes sinnlicher und geistiger, buch- 
stäblicher und symbolischer ansehen, in die er durch das Thor 
der Kunst und der Philosophie, der Wissenschaft und der Ge- 
schichte eingehen konnte. Die Griechen selbst wussten sehr gut, 
dass ein grosser Theil ihrer Mythen fremden Ursprungs war, und 
sie besassen daher in denselben die dunke! ausgesprochene Weis- 
heit aller Völker, die Versuche, das Stammeln der Menschheit das 
Unendliche auszusprechen. Was isolirt nothwendig häne verlieren 
mtlssen, hüllte sich nun in die Ehrwürdigkeil der Zeit, der ältesten 
und entferntesten Nationen. 

Aber der Grieche goss alles Fremde inmier in seine Eigen- 
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thümlichkeit, erst in den späteren Zeilen Griechenlands und Roms 

wurden fremde, von dem Aberglauben herbeigefiihne Gölterdienste 
ohne Verbindung neben einander aufgestellt. Er Hess sogar alles 
von sich ausgehn und machte Delphi zum Nabel der Welt, auf 
dem die von Zeus zu zwei Seiten ausgeschickten Adler zusammen- 
trafen.') Alles dadurch sich und seiner Empfindungsart näher 
bringend verstärkte und belebte er die Wirkung auf die Ein- 
bildungskraft und das Gemüth. 

Der Grieche sähe alle seine Götter, mehr oder weniger, als 
Söhne des Bodens an, den er bewohnte; es hane für ihn eine 
Zeit gegeben, in welcher sie unter den Menschen umherwandelten; 
sie waren grossentheils unter ihnen gebohren, und man zeigte 
selbst einiger Grab. Die nüchterne Erklärung, dass die Götter 
aus Dankbarkeit vergönerie Menschen waren, gehört nur den 
Späteren an. Der frühere und schönere Glaube fragte nicht nach 
der physischen Möglichkeit oder der historischen Wahrheit. Er 
dachte sich eine Zeit, wo die Elemente der Schöpfung noch nicht 
so geschieden, die Lose noch nicht so regelmässig venheilt waren, 
wo sich der Olymp und die Erde noch mit einander vermischten, 
und jeder Stamm verwebte diese Zeit in die Geschichte seiner 
Vorväter. Dies unminelbare Walten der Naturkräftc wurde nicht 
einmal für durchaus geendigt gehalten; es dauerte einzeln noch 
fort, und ward nur in entfernte oder einsame Gegenden versetzt. 

An das Leben der Götter auf Erden knüpft sich unmittelbar 
das Geschlecht der Heroen an, ihre Geschichte und ihr Dienst. 
Die Aegypter kannten diese nicht. 

Wohl alle Nationen haben Menschen in den Himmel, und 
ihre Götter auf die Erde versetzt, mehrere haben vergötterte 
Menschen den Göttern gleich gesteih oder untergeordnet. Aber 
dass keins dies so weit ausgedehnt, so genau ausgesponnen, so 
tief in alle seine Umgebungen verwebt, keins so für die Bereiche- 
rung der Kunst und der Dichtung und die Belebung des National- 
geisies benutzt hat, als die Griechen, zeigt, dass nur sie ein ewig 
lebendiges Streben besassen, zu dem Höheren und Ueberirrdischen 
überzugehen, und es in edle und schöne Formen der Anschau- 
hchkeit zu prägen. 

Wie die Religion der Griechen auf der einen Seite auf die 

V Der älteste Beleg dieser Erzählung findet sich in den Schollen :u Pindars 
fythien 4, 6, woher sie auch wohl Humboldl entnommen hat. 
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eben gesagte Weise eine gewissennassen üppige und überschiessende 
Ausbildung durch die künstlerische Einbildungskraft erhielt, so be- 
kam sie bald durch ein tieferes Bedürfniss nach Religiosität, bald 
durch Philosophie und Forschungsgeist eine zweite von einer 
anderen Seite durch die Mysterien. In ihnen wurde die Fabel 
durch sonst verborgen gehaltene Mjthen erweitert, zugleich aber 
auch oft durch freiere Aufdeckung ihres Ursprungs berichtigt; 
es entstanden allegorische Vorstellungen, welche die reineren vor- 
bereiteten; die ersten Keime wahrer Religionsbegriife kamen empor; 
und zugleich bildete sich ein Begriff einer höheren moralischen 
und religiösen Heiligkeit, als der gewöhnliche Götierdienst forderte. 
Alles dies aber blickte im Leben, bei Dichtern, Philosophen und 
Geschichtschreibern nur immer wie durch einen Schleier durch, 
und belebte dadurch in einem von selbst gern die Sinnlichkeit 
zum Symbole erhebenden Volk immer aufs neue theils diesen 
Trieb, theils das intellectuelle Streben überhaupt. 

Merkwürdig ist es noch, dass die Religion der Kunst so un- 
beschränkte Freiheit liess, und sie nicht, wie wenigstens zum Theil 
in Aegypten der Faü war, an eine gewisse Strenge der Form oder 
ein festes Costüm band; dass ferner so viele Geburten des Aber- 
glaubens von Hexenkünsten, Gespenstern und bösen Geistern, von 
denen man doch auch vielfältige Sparen antrift, schlechterdings 
keinen Theil der Kunst durch abentheuerliche, oder gar fratzen- 
hafte Behandlung entstellten. 

Für den rohen Menschen ist die Religion immer, mehr oder 
minder, Götzendienst; der besserer Empfindungen fähige schöpft 
daraus Ueberzeugung, Gesetz und Hofnung. Dies ist das eigent- 
lich religiöse Bedürfniss, Aus diesem entstehen in Familien und 
Völkern Ueberlieferungen und Gebräuche; diese benutzt der Staat 
und wendet sie zu seinen Zwecken, Insoweit sind die Religionen 
aller, besonders der älteren \'ölker einander gleich. 

Die Eigenthümlichkeit des Griechen in seiner Religion zeigt 
sich darin, dass er so weit über dies blosse Bedürfniss herausging, 
sich aus der Religion ein eignes Feld für seinen Hang zum Ueber- 
irrdischen machte und dies auf eine mit seiner Kunst, und seiner 
Dichtung harmonische Weise, versin nlichend und symbolisirend 
und sich immer in den Schranken wahrer, nur vergrössener und 
idealisiner Menschheit haltend, that, dass der Staat ihm hierin so 
viele Freiheil gab, dass die Griechische Religion nur Volks, nie 
Staatsreligion heissen darf, und dass er diese Freiheit nie misbrauchte. 
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Um dies ganz zu fühlen erinnere man sich an das Ungeheure 
und Unästhetische so vieler Religionen des Orients und selbst zum 
Theil der Aegj-ptischen, an den Zwang ihrer Friesterkasten, die 
strenge Verwebung von Gesetz und Gottesdienst bei den Römern, 
die Dürftigkeit und Trockenheit ihrer Götter und Fabeüehre, und 
die durch die schändlichsten Ausschweifungen gerechtfertigte Ver- 
folgung einiger Mysterien. Bei den Griechen mag nicht leicht 
nur ein einziges Beispiel gemisbrauchter Mysterien vorkommen. 

4. an den Sitten und Gebräuchen. 

Aus diesem weiten Felde ist es nur möglich einige einzelne 
Punkte herauszuheben, 

Diodor von Sicilien bemerkt an einem Ort, dass die Aegypter 
nicht Musik noch Palästra trieben, und an einem andern sagt er: 
Jolaus richtete Gymnasien und Göttertempel und alles andre ein, 
was zur Glückseligkeit der Menschen gehört, und man findet noch 
Spuren davon.') Verehrung der Götter also, und Ausbildung des 
Körpers zu Schönheit und Kraft machten die ersten Bedürfnisse 
der Griechischen Menschheit aus. Rechoet man dazu nun noch 
die Musik in der Ausdehnung, in der sie die Griechen nahmen, 
und die Akademieen der Philosophen, so sieht man, dass die 
Griechen ausser ihrem öffentlichen und häuslichen Leben noch 
ein drittes hatten, das keine andre Nation in dieser Ausdehnung 
.annte, noch in diesem Grade benutzte. Denn das Eigenthüm- 
liche davon liegt darin, dass es sich mit Dingen beschäftigte, die 
nicht unmittelbar auf einen äusseren Zweck gerichtet waren, dass 
es frei war von den Fesseln des Staats und der Gesetze, und doch 
fortdauernd um einen grossen Theil und zwar der gebildetsten 
Bürger Bande schöner GeseUigkeit schloss, in der Alter und 
Jugend eine gleich passende Stelle fanden. Auffallend contrastirt 
hiermit der Müssiggang einiger Orientalischer Völker, der Kaslen- 
zwang der Aegypter, und die einseitige Richtung auf Krieg, Recbts- 
kundc und Ackerbau der Römer. 

Der Werth, den die Griechen auf eioen frei ausgebildeten 
Körper legten, zeichnet sie vor allen Nationen aus. F,s liegt darin 
der feine und tiefe Sinn, dass das Geistige nicht von dem Körper- 
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liehen getrennt werden, sondern sich in ihm aussprechen muss, 
und dass der freie Mensch nicht sich der Beschäftigung, sondern 
diese sich unterzuordnen bestimmt ist, und diese Sorgfah, diese 
Ansicht, körperliche Stärke und Behendigkeit zu ehren, wurde 
durch zwei Dinge bis in die spätesten Zeiten unterhalten, durch 
das Andenken an die vaterländischen Heroen, und durch den 
Ruhm der Sieger in den öffentlichen Spielen. 

Diese Sitte, den Olympischen Kranz höher zu achten, als den 
ernsthaftesten Sieg und das nützhchste Bestreben, dies Schattenbild 
des Ruhms bloss aus dem Alter der Spiele, der Ehrwürdigkeit 
ihres Stifters, den damit verknüpften heiligen Feierlichkeiten, dem 
Zusammenströmen aller griechischen Völker, dem lauten Beifall 
der sich imter einander entzündenden Menge zusammenzusetzen, 
zeugt lebendiger, als sonst irgend etwas, für die sinnlich idealische 
Natur der Griechen, so wie für ihre schlichte Einfachheit, dass 
der älteste und einfachste Kampf, der Lauf zu Fuss, immer bis 
zu den spätesten Zeiten so sehr der geehrteste blieb, dass jede 
Olympiade nach dem Sieger in ihm den Namen trug, und nie 
von dieser Stelle durch die Pracht tmd den Reichthum der Vier- 
gespanne \'erdrängt wurde. 

An diese Art des Lebens schlössen sich nun und aus der- 
selben entsprangen zwei andere, auch nur den Griechen vorzüg- 
lich eigene Dinge: gesellige, selten ganz von Philosophie, Dich- 
tung und Kunst entblosste Feste, und Liebe zu schönen Jünglingen. 

Der letzten wird niemand geradezu das Wort reden. Aber 
im höchsten Grade merkwürdig bleibt es, welchen Gebrauch die 
Griechen von einer Leidenschaft machten, die nun in ihrer eigen- 
thümlichen Lage einmal leicht entstand, und wie sie dieselbe 
benutzten, statt zu schaden, vielmehr eine Quelle schöner und 
grosser Gefühle und Ideen wurde, Dass sie aber hierin von 
einer gewissen Pedanterei und Gravität der Sittlichkeit frei waren, 
dass sie der Laune der Einbildungskraft, selbst der Ueppigkeit der 
Begierde ein freieres Spiel liessen, zeigt gerade, wie sie, nicht ein- 
seitig in bestimmte Formen gegossen, gern die Stufenleiter aller 
menschUchen Empfindungen durchgingen, aber sie immer zum 
Edleren und Höheren führten. 

Man hat die Knabenliebe oft aus der geringen Ausbildung 
des weiblichen Geschlechts herleiten wollen. Allein es möchte 
schwer zu beweisen seyn, dass diese wirklich so gering gewesen 
sey. Die Geschichte bietet Beispiele genug dar, dass Weiber theils 



oder BetrachtuDgcD llher d^ Uassiscbe Allertnm. 4. | tq 

im Gan2en sich für ihr Vaterland thätig bewiesen, und im Einzelnen 
in mehr als Einer Galtung hohes Talent verriethen. Ich würde 
daher jenen Geschmack mehr aus einer grösseren, gleichsam über- 
schiessendcn Fülle der Griechischen Sinnlichkeit und äusserlich 
aus dem Umstand erklären, dass. da der gesellige Umgang des 
Griechen vorzüglich durch die natürlich allein den Männern ofnen 
Gymnasien und Philosophenschulen entstand, die Frauen davon, 
so oft derselbe sich nicht auf die nächsten Verwandten beschränkte, 
ausgeschlossen blieben. 

Uebrigens waren aber unsinnige Prachtliebe und Ausschwei- 
fungen bei den Griechen bei weitem nicht so herrschend, als im 
Orient und bei den Römern. Ein gewisser von Natur feinerer 
Geschmack und ein mehr lebendiger Trieb, die Sinnlichkeit durch 
Kunst zu läutern und zu verfeinern, bewahrten sie vor diesen 
Abwegen. 

Indess ist es nicht zu läugnen, dass das weibliche Geschlecht 
in Griechenland einer geringeren Achtung genoss, und dass sich 
hierin der Römer bei weitem edler bewies. Ich glaube nicht, 
dass dies durch einen stärkeren Eintluss, den morgenländische 
Sitten in Griechenland ausübten, entstand. Denn im Heroenalter 
verhielt es sich damit in hohem Grade anders, und ich sehe nicht, 
woher in der Folge jener Einfluss entsprungen wäre. Die an sich 
auffallende Erscheinung kann, dünkt mich, hinreichend daraus er- 
klän werden, dass die Griechen in der Zeit ihrer Volksregierungen 
weder ein patriarchalisches, noch ein politisches, sondern recht 
allgemein ein menschliches Leben fühnen. Ehe aber Sittlichkeit 
und Emptindung, die allein eigentlich das wahre Verhällniss der 
Geschlechter zu einander bestimmen können, eine so überwiegende 
Ausbildung erhielten, als ihnen die neuere Zeit besonders durch 
die christliche Religion und die Rittersinen gegeben hat, kann 
die Achtung der Frauen nur aus dem Wenh entspringen, den 
man auf die Familienverbindung legt, und dieser ist nur in jenen 
beiden vorher genannten Zuständen gross. Der Grieche betrach- 
tete alle äusseren \'erhältnisse mit mehr Leichtigkeit, war minder 
streng in seinen Foderungen, aber auch minder pünktlich in seinen 
Leistungen. Waren die Griechischen Frauen weniger geachtet, 
als die Römischen Matronen, so verdammte sie dagegen auch das 
Gesetz nicht zu einer so unbeschränkten Knechtschaft gegen 
den Mann. 

Das weibliche Geschlecht ist dergestalt an seine ursprüngliche 
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Naturbestimmung gebunden, dass es die Frage ist, ob das zarteste 
und edelste V'erhältniss desselben zu dem männlichen, für welches 
man ohne Partheiüchkeit das heulige ausgeben kann, anders ent- 
stehen konnte, als indem man vorher durch ein einseitiges uod 
gewissermassen unnatürliches durchging. 

Aus den beiden so eben erwähnten Eigenschaften des Griechen, 
in den Sussem \'erhältnissen des Lebens minder mit Häne dringend 
zu seyn, und in seinen Vergnügungen, bis selbst in wahre Aus- 
schweifungen seiner Sinnlichkeit hinein, mehr Mass zu halten und 
einen feineren Geschmack zu beweisen, muss man die sanftere 
Behandlung herleiten, deren seine Sklaven genossen. Doch waren 
freilich hier, wie in so vielem Andern die verschiedenen Griechischen 
Stämme einander nicht wenig ungleich. 

t,, an dem öffentlichen und Privatcharakter und der Geschichte 

Der politische Charakter der Griechen ist oft und nicht mit 
Unrecht ein Gegenstand des Tadels und selbst des Spottes gewesen. 
Er bewies, vorzüglich bei den Atheniensern, unläugbar Mangel an 
Stätigkeit und oft nicht geringen Leichtsinn. 

Indess verläugneten sich doch niemals zwei Dinge in dem- 
selben: Anhänglichkeit an Volksgleichheit und vaterländischen 
Ruhm. 

Die Bedrückung der niedrigen Bürger durch die vornehmem, 
und der Armen durch die Reichen war den Griechischen Staaten 
durchaus fremd, und schlich sich in keiner Zeit ein. 

Lintergang der Freiheit in einheimischer und fremder Tyrannei 
hatte zwar von Zeit zu Zeit Statt, aber niemals auf eine daurende 
Weise, und wenn man sich fragt, was eigentlich im Ganzen nament- 
lich in Athen immer herrschend blieb, so war es Demagogie, also 
2war Herrschaft, aber durch das A'olk selbst. Selbst gegen fremde 
Uebermacht regte sich der alte Freiheitsgeist immer wieder, und 
kein andres Volk kann leicht einen so hartnäckigen, ohne alle 
auch die mindeste Wahrscheinlichkeit eines günstigen Erfolges ge- 
leisteten Widerstand aufweisen, als Athen in seinem letzten Kampfe 
den Römern unter Sylla entgegensetzte. 

Auch ist nicht zu übergehen, dass die Griechen sehr gut den 
Werth einer edeln Abstammung und grosser Reichthümer kannten, 
ohne dennoch weder das eine, noch das andre dieser Gefühle im 
öffentlichen oder im Privatleben zu misbrauchen. 

Unter der Mannigfaltigkeit von Charakteren, die eine aus so 
vielen Stämmen zusammengesetzte Nation in einer Reihe von 
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Jahrhiindenen nothwendig aufweisen muss, lassen sich einige 
auszeichnen, die vorzüglich die Eigenlhümlichkeiten ihrer Nation 

an sich tragen. 

In der edelsten Art thun dies Aristomenes, den noch ge- 
wissermassen der Glanz des noch nicht zu fernen Heidenalters 
umgiebt, Epaminondas, der Milde und Zartheit mit edler Ruhm- 
begierde und tiefem Edelmuth verband, und Philopömenes, der 
zeigte, was ein grosser Charakter noch in der Entartung vermochte. 

Unter den glänzenden Charakteren, die den (besonders Athe- 
niensischen) Nationalgeist selbst in ihren Fehlern verrietheo, waren 
Perikles und Alcibiades. 

Dagegen stechen Aristides, Cimoo, Phocion und andere so 
ab, dass man kaum begreift, wie sie derselben Nation angehören 
konnten. 

Endlich in dem Sinken der Griechischen Staaten darf man 
die Feigheit, leere Anmassung, Schmeichelei und (Charakterlosig- 
keit nicht vergessen, welche unter den Römern der späteren Zeit 
selbst den Griechischen Namen verächtlich machte. 

Eine Schilderung der Eigenthümlichkeit des Griechischen 
Nationalcharakters müsste alle diese Verschiedenheiten umfassen, 
oder wenigstens ihre Möglichkeit zu erklären im Sttnde seyn. 
Wir wollen eine solche mit wenigen Worten hier anzugeben 
versuchen : 

in dem Griechen waltete die natürlich gelassene, nicht auf 
irgend etwas beschränkte, noch an etwas Einzelnes gebundene 
Menschheit reiner und einfacher, als in irgend einer andern Nation. 

Er war ofner gegen alle Eindrücke der Aussenwclt und vor- 
züglich empfänglich für die auf Sinnlichkeit und Einbildungskraft. 

Seine inneren Kräfte waren immer rege, den Eindrücken ent- 
gegenzuwirken, und zwar in eben der Art, in der diese geschahen. 

Er Hess dem Eindruck Weile und übereilte ihn nicht; er lieh 
der inneren ThStigkeit Schnelligkeit und verzögerte sie nicht. 
Dadurch gewann er in der Ansicht Klarheit und Anschaulichkeit, 
und in dem Wirken Leben und Feuer. 

Er hatte dieses letzteren (und darin liegt vorzüglich der Schlüssel 
von Allem) so unglaublich viel, dass es ihm schon darum unmög- 
lich wurde, von irgend einer Seite in Materialität zu versinken, 
die immer die Kraft abstumpft, dass er dadurch das natürliche 
Gleichgewicht in sich erhielt, weil die stärkere Kraft sich einem 
imiern Instinkte gemäss von seihst in den Mittelpunkt versetzt, 
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den die einseitige flieht, weil sie ihn nicht zu füllen vermag, und 
dass sie, um sich nicht in ihrem Streben gehemmt zu sehen, sich 
lieber an die leichter zu verknüpfende sinnliche Welt hielt, als sich 
zu sehr in die noch tiefer liegende versenkte; wodurch er, nach 
den verschiedenen Stufen seines Wenhes und seiner Bildung bald 
chimärisch und prahlerisch, bald ruhmbegierig und heldenmässig, 
bald erhaben und idealisch im Denken, Dichten und Bilden wurde. 

Die Angeln seiner wundervollen Eigenthümlichkeit sind also 
die Intensität dieser kraft\'ollen Beweglichkeit, und ihre natürlich 
richtige und gleichförmige Stimmung, die ihn im Aeussern zu Klar- 
heit und Richtigkeit, im Innern zu Festigkeit, Consequenz und der 
höchsten Klarheit des inneren Sinns, der Idealität fähig machte. 

Auf diese Weise konnte der Griechische Charakter die sonst 
unbegreiflichsten Widersprüche in sich vereinigen: 

auf der einen Seite Geselligkeit und Trieb nach Mittheilung, 
wie ihn vielleicht keine Nation je gekannt hat, auf der andern 
Sucht nach Abgezogenheil und Einsamkeit; 

auf der einen beständiges Leben in Sinnlichkeit und Kunst, 
auf der andern in der tiefsinnigsten Speculation; 

auf der einen den verächtiichsten Leichtsinn, die ungeheuerste 
Inconsequenz, die unglaublichste Wandelbarkeit, wo die Beweg- 
lichkeit und Reizbarkeit allein herrschten, auf der andern die 
musterhafteste Beharrlichkeit und die strengste Tugend, wo sich 
ihr Feuer, als ernste Kraft, in den Grundvesten des Gemüths 
sammelte. 

Vorzüglich aber begreift man, wie bei einem solchen Charakter 
Begeisterung für Vaterland, Freiheit und Griechischen Ruhm mächtig 
seyn mussten, da sich in diesem Gefühl die natürlichsten und ur- 
sprünglichsten Empfindungen der Menschheit, die glänzendsten 
Bilder der Einbildungskraft und die erhabensten Ideen des Ge- 
müths verbanden. 

Ganz und gar entbehren aber auch die Griechen derjenigen 
Vorzüge, die man nur durch Isolirung der Kraft erhält. 

Das hier Vorgetragene wird vielleicht durch eine kurze Ent- 
gegenstellung der Griechen und der cuhivirtesten Nationen nach 
ihnen noch deutlicher und bestimmter. 

Am ähnlichsten im Ganzen, aber am unfähigsten sie in ein- 
zelnen Theilen ihres Charakters zu erreichen, und beides in 
höherem Grade als die alten Römer sind ihnen die Italiäner. 

In die Hauptelemente ihres Charakters sich getheilt haben, 
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und ihnen in diesen Theilen so ähnlich, dass sie sieb gegenseitig 
der grossesten Unähnlichkeit mit ihnen beschuldigen, sind die 
Franzosen und Deutschen. Jene haben von ihnen die Reizbarkeit, 
Beweglichkeit und das Dringen auf eine (nur bei ihnen bestimmte, 
fast convcntionelle) Form. Diese die Freiheit von Einseitigkeit, 
die Richtigkeit in der äusseren Ansicht, die Tiefe im Innern, das 
Streben nach Idealität, nur oft ohne hinlängliches Feuer, und 
immer mit mehr Streben nach dem Innern nur äusserlich ausge- 
prägten Gehalt, als der sinnlichen Form. Obgleich aber beide 
Nationen die Aehnlichkeit nur unvollständig darstellen, so liesse 
sich nie eine Verbindung beider zur Vervollständigung des Bildes 
denken. Vielmehr gehen beide durchaus von einander ab, und 
beide leisten auch am Ende etwas von der Griechischen fast 
gleich entfernt Liegendes, nur gelangen die Deutschen zu etwas, 
das dem Sinne des Griechen näher, vielleicht sogar höher, als das 
von ihm Erreichte, aber eben darum eigentlich unerreichbar ist, 
da die Franzosen durchaus auf Abwege gerathen und unter dem 
Erzielten und dem wirklich Erstrebten bleiben. 

Dem Griechen schlechterdings unähnlich sind der Römer in 
seiner politischen, der Spanier in seiner schwärmerisch über- 
spannten, und der Engländer in seiner düster sentimentalen Stoff- 
anigen Einseitigkeit. Doch zeigt der letztere seine Verwandtschaft 
mit dem Deutschen dadurch, dass er in seiner politischen Bered- 
samkeit und seiner oft gleichfalls dahin gerichteten Satyre den 
Griechen als den Römern näher steht, der Franzose hingegen sich 
nie über die Nachahmung der Römer erhebt. 

Die Geschichte der Griechen ist mehr, als irgend etwas 
Anderes ein triftiger Beweis des hier über den Charakter der 
Nation Gesagten. Denn sie verräth überall, dass die ötfentüchen 
Begebenheiten Griechenlands nur ein Resultat des Zusammen- 
wirkens des eben geschilderten Charakters mit den jedesmaligen 
Umständen waren. 

Man kann sie in vier Perioden abtheilen, in denen sie vor- 
züglich eine verschiedene Gestalt annimmt. 

Vor den Persischen Kriegen fielen überaus wenig merk- 
würdige Begebenheiten vor; die Staaten bedurften Müsse und 
Zeit um sich mit ihren nächsten Nachbarn in Gleichgewicht zu 
setzen, und sich eine etwas dauerhafte Verfassung zu geben. 

Während der Persischen Kriege verschlang die gemeinschaft- 
liche Venheidigung des Vaterlandes jede andere Sorge. 
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Den Zwischenraum zwischen diesen ICriegen und der Mace- 
donischen Uebermacht nahm die Eifersucht der Athenienser und 
Lacedämonier ein. bei der sich aber, ausser dem Streit über die 
Oberherrschaft Griechenlands, noch Hass und Wetteifer der 
kleineren Staaten gegen einander auf vielfältige Weise zugleich 
mit offenbarte. 

Von Philipp an war die Zeit der Entanung. Ohnmacht und 
Verrath brachte nach und nach alle Staaten unter das Joch des 
gemeinschaftlichen Feindes, und von Zeit zu Zeit schüttelte nur 
augenblicklich wieder auflebender Freiheitssinn es wiederum ab. 

In dieser ganzen Reihe von Begebenheiten würde man ver- 
gebens Einheit suchen, die nur da Statt finden kann, wo die 
Nation eigentlich politischen Charakter besitzt. Aber keine zeigt 
eine solche wundervolle Mannigfaltigkeit, und in keiner gewinnen 
die an sich unwichtigsten Begebenheiten bloss durch den Charakter 
der auftretenden Menschen eine solche Wichtigkeit und Grösse. 
Die Begebenheiten entstehen meistentheils durch die Beweglich- 
keit des Volkscharakters und werden geadelt durch die Hand- 
lungsweise der Einzelnen. Reizbarkeit und Heftigkeit des Ent- 
gegenwirkens spielen auch hier die Hauptrolle, und nicht lang 
angelegte Plane, sondern eigentliche Privatleidenschaften, doch 
mehr der ganzen Völker, als ihrer einzelnen Anführer bestimmen 
das politische Betragen der Staaten gegen einander. 

Wenn man nun fragt: wie hat ein Volk, wie die Griechen 
entstehen können? so würde es eine vergebliche Bemühung seyn, 
die Bildung desselben aus dem alJmähligen Einfluss einzelner Um- 
stände gleichsam mechanisch herleiten zu wollen. Alle hierüber 
und über die Entstehung von Nationalcharakteren herrschenden 
Systeme sind nicht allein in sich mangelhaft, und nur da stark, 
wo sie sich gegenseitig bekämpfen, sondern allen kann man die 
beiden Einwendungen unwiderleglich entgegensetzen , dass die- 
jenigen Dinge, auf deren Einfluss sie bestehen, grossentheils selbst 
nur Folgen des Charakters sind, den sie erklaren sollen; und dass 
andre Nationen unter denselben Umstünden eine andre Wendung 
des Charakters genommen haben. Auch treten alle der mensch- 
lichen Natur zu nahe, indem sie dieselbe als durchaus gleich- 
gültig und durch die Susseren Umstände unbedingt bestimmbar 
annehmen. 

Das wesentlichste Element in dem ausgebildeten 
einer Nation, wie eines Individuums ist die ursprüngliche 
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seiner Eigenthümlichkeit. Die Kraft (und eine Kraft ist nie ohne 
irgend eine Richtung denkbar), die derselbe schon vor allem, 
wenigstens vor allem erkennbaren, und mit Worten anzugebenden 
Einlluss äusserer Umstände besitzt, ist mehr als alles auch in seiner 
letzten Ausbildung entscheidend. Alles geistige Leben des Menschen 
besteht im Ansichreissen der Welt, Umgestalten zur Idee, uod Ver- 
wirklichen der Idee in derselben Welt, der ihr Stoff angehört, und 
die Kraft und die Art, wie dies geschieht, werden durch die äusseren 
Lagen nur anders bestimmt, nicht geschaiien und festgesetzt. 

Eine vorzügliche Nation dankt daher ihre Vorzüglichkeit ihrer 
eigenen ursprünglichen Individualität, und diese entsteht, bei Ein- 
zelnen, wie bei ganzen Völkern, von selbst und durch ein Wunder. 
Wäre sie selbst auch von andern Ursachen durchaus abhängig, so 
ist diese Reihe verborgen und daher für uns nicht vorhanden. 
Wie im Geiste selbst ein Gedanke, wie auf der Leinwand 
des Malers eine Figur, so entsteht in der Natur durch das 
Wirken grosser, oder gerade glücklich begeistener Kräfte eine 
Form des Lebens, die auf einmal eine neue Reihe geistiger Er- 
scheinungen beginnt. Erst wenn sie erschienen ist. beginnt das 
Reich und der Einfluss der Umstände, die sie aufhalten und zer- 
stören, aber auch beschützen uad ausbilden können. 

In der Wirklichkeit mögen vielleicht, ehe eine Form des 
Geistes in ihrer ganzen Bestimmtheit auftritt, unzählige Versuche 
vorhergehen, die gewissermassen eine Stufenleiter zu dem ersten 
gelingenden abgeben. Allein da von diesem zu den verfehlten 
immer eine Kluft vorhanden seyn muss, für die jede Messung 
nach Graden unrichtig wäre, so steht in der Erscheinung eine 
solche Form immer plötzlich und auf Eiimial da, und es bleibt 
nichts zu thun übrig, als den Moment des Erscheinens zu fixiren, 
und von da an die begünstigenden und hindernden Umstände, 
wohl verstanden aber, dass diese auch zum Theil durch jene Form 
bestimmt werden, aus einander zu setzen. 

Auf die Frage also, wie kommt es, dass jene hinreissend 
schöne Form der Menschheit allein in Griechenland aufblühte? 
giebt es an sich keine befriedigende Anm'on. Es war, weil es 
war. Selbst der Augenblick, wo? und die Art, wie? Griechheit 
zuerst auftrat, sind historisch schwer zu bestimmen, und die Ur- 
sachen, die zu ihrer Entwicklung beitrugen, liegen, insofern sie 
moralisch sind, vorzüglich in ihr selbst. Ehe wir uns aber hier- 
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Über in irgend eine Untersuchung einlassen, müssen wir vorher 
noch einen andern vorzüglich wichtigen Punkt erönern. 

Die meisten das Leben einer Nation begleitenden Umstände, 
der Wohnort, das Klima, die Religion, die Staatsverfassung, die 
Sitten und Gebräuche, lassen sich gewissermassen von ihr trennen, 
es kann, selbst bei reger Wechselwirkung noch, was sie an Bil- 
dung gaben und empfingen, gewissermassen abgesondert werden. 
Allein einer ist von durchaus verschiedener Natur, ist der Odem, 
die Seele der Nation selbst, erscheint überall in gleichem Schritte 
mit ihr, und führt, man mag ihn als wirkend oder gewirkt an- 
sehen, die Untersuchung nur in einem beständigen Kreise herum 
— die Sprache. 

Ohne sie. als Hülfsmittel zu gebrauchen, wäre jeder Versuch 
über Nationaleigenthümüchkeiten vergeblich, da nur in der Sprache 
sich der ganze Charakter ausprägt, und zugleich in ihr, als dem 
allgemeinen Verständigungsvehikel des Volks, die einzelnen Indi- 
vidualitäten zur Sichtbarwerdung des Allgemeinen untergehen. 

In der That geht ein individueller Charakter nur durch zwei 
Mittel, durch Abstammung und durch Sprache, in einen Voiks- 
charakier über. Aber die Abstammung selbst scheint unwirksam, 
ehe durch Sprache ein Volk entstanden ist. Denn wir linden nur 
selten, dass Kinder die Eigenthümlichkeit ihrer V^äter, und immer, 
dass Generationen die Eigenthümlichkeit ihres Stammes an sich 
tragen. 

Auch ist die Sprache gleichsam eine bequemere Handhabe, 
den Charakter zu fassen, ein Mittel zwischen der Thatsache und 
der Idee, und da sie nach allgemeinen, wenigstens dunkel em- 
pfundenen Grundsätzen gebildet, und meistentheils auch aus schon 
vorhandenem Vorrath zusammengesetzt ist, so giebt sie nicht nur 
Mittel zur Vergleichung mehrerer Nationen, sondern auch eine 
Spur an die Hand den Eintluss einer auf die andern zu verfolgen. 

Wir müssen daher hier erst vorläufig die Eigenthümlichkeiten 
der Griechischen Sprache untersuchen, erörtern, inwiefern sie den 
griechischen Charakter bestimmte, oder inwiefern dieser sich in 
ihr ausprägte. 

Wenn schon die Schilderung des Charakters eines Individuums 
oder gar einer Nation in Verlegenheit setzt, so thut dies noch mehr 
die des Charakters einer Sprache. Wer sie jemals versucht hat, 
wird bald inne werden, dass, wenn er etwas Allgemeines zu sagen 
im Begriff ist, er unbestimmt wird, und wenn er ins Einzelne ein* 



gehen will, die festen Gestalten ihm entschlüpfen, so wie eine 
Wolke, welche den Gipfel eines Berges deckt, wohl voq fem eine 
feste Gestalt zeigt, aber in Nebel zerfhesst, so wie man in dieselbe 
hineintritt. Es wird daher, um diese Schwierigkeit dennoch glück- 
lich zu überwinden, nothwendig seyn, uns in eine ausführlichere 
Abschweifung über Sprache überhaupt und die Möglichkeit der 
Verschiedenheit einzelner einzulassen. 

Den nachtheiligsten Einfluss auf die interessante Behandlung 
jedes Sprachstudiums hat die beschränkte Vorstellung ausgeübt, 
dass die Sprache durch Convention entstanden, und das Wort 
nichts als Zeichen einer unabhängig von ihm vorhandenen Sache, 
oder eines eben solchen Begrifts ist. Diese bis auf einen gewissen 
Punkt freilich unläugbar richtige, aber weiter hinaus auch durch- 
aus falsche Ansicht tödtet, sobald sie herrschend zu werden an- 
fängt, allen Geist und verbannt alles Leben, und ihr dankt man 
die so häutig wiederholten Gemeinplätze : dass das Sprachstudium 
entweder nur zu äusseren Zwecken, oder zu gelegentlicher Ent- 
wickelung noch ungeübter Kräfte nothwendig; dass die beste 
Methode die am kürzesten zu dem mechanischen Verstehen und 
Gebrauchen einer Sprache führende; dass jede Sprache, wenn man 
sich ihrer nur recht zu bedienen weiss, ungefähr gleich gut ist; 
dass es besser seyn würde, wenn alle Nationen sich nur über den 
Gebrauch einer und ebenderselben verstünden, und was es noch 
sonst für Vorurtheile dieser Art geben mag. 

Genauer untersucht zeigt sich nun aber von allem diesem 
das gerade Gegentheil. 

Das Wort ist freilich insofern ein Zeichen, als es für eine 
Sache oder einen Begritf gebraucht wird, aber nach der An seiner 
Bildung und seiner Wirkung ist es ein eignes und selbstständiges 
Wesen, ein Individuum, die Summe aller Wörter, die Sprache, 
ist eine Welt, die zwischen der erscheinenden ausser, und der 
wirkenden in uns in der Mitte liegt; sie beruht freilich auf Con- 
vention, insofern sich alle Glieder eines Stammes verstehen, aber 
die einzelnen Wörter sind zuerst aus dem natürlichen Gefühl des 
Sprechenden gebildet, und durch das ähnliche natürliche Gefühl 
des Hörenden verstanden worden ; das Sprachstudium lehrt daher, 
ausser dem Gebrauch der Sprache selbst, noch die Analogie 
zwischen dem Menschen und der Welt im Allgemeinen und jeder 
Nation insbesondre, die sich in der Sprache ausdrückt, und da 
der in der Welt sich offenbarende Geist durch keine gegebene 
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Menge von Ansichten erschöpfend erkannt werden kann, sondern 
jede neue immer envas Neues entdeckt , so wäre es vielmehr 
gut die verschiedenen Sprachen so sehr zu vervielfältigen, als es 
immer die Zahl der den Erdboden bewohnenden Menschen 
erlaubt. 

Dies vorausgeschickt lassen wir hier eine möglichst kurze 
Analyse der Natur der Sprache im Allgemeinen folgen , aus 
welcher sich dann bald ergeben wird, von welchen Seiten die 
besonderen Sprachen von einander abweichen, und in ihrem 
Werthe dem Grade nach verschieden seyn können. 

Die Sprache ist nichts anders, als das Complement des Denkens, 
das Bestreben, die äusseren Eindrücke und die noch dunkeln 
inneren Empfindungen zu deutlichen Begriffen zu erheben, und 
diese zu Erzeugung neuer Begriffe mit einander zu verbinden. 

Die Sprache muss daher die doppelte Natur der Welt und 
des Menschen annehmen, um die Einwirkung und Rückwirkung 
beider auf einander wechselseitig zu befördern; oder sie muss 
vielmehr in ihrer eignen, neu geschaffenen, die eigendiche Natur 
beider, die Realität des Objects und des Subjects, vertilgen, und 
von beidem nur die ideale Form beibehahen. 

Ehe wir dies weiter erklären, wollen wir vorläufig als den 
ersten und höchsten Grundsatz im Unheil über alle Sprachen 
festsetzen : 

dass dieselben immer in dem Grade einen höheren Werth 
haben, in welchem sie zugleich den Eindruck der Welt treu, 
vollständig und lebendig, die Empfindungen des Gemüths kraft- 
voll und beweglich, und die Möglichkeit beide idealisch zu Be- 
griffen zu verbinden leicht erhallen. 

Denn der reale aufgefasstc Stoff soll idealisch verarbeitet und 
beherrscht werden, und weil Objectivität und Subjectivitat — an 
sich Eins und dasselbe — nur dadurch verschieden werden, dass 
die selbstthStige Handlung der ReHesion sie einander entgegen- 
setzt, da auch das Auffassen wirkliche, nur anders modificirte 
Selbstthätigkeit ist. so soüen beide Handlungen möglichst genau 
in Einer verbunden werden. 

Dasheisst: es soll eine freie Uebereinstimmung zwischen den 
ursprünglichen das Gemüth und die Welt beherrschenden Grund- 
formen geben, die an sich nicht deutlich angeschaut werden 
können, die aber wirksam werden, sobald der Geist in die rich- 
tige Stimmung versetzt ist — eine Stimmung, die hervorzubringen 
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gerade die Sprache, als ein absichtlos aus der freien und natür- 
lichen Einwirkung der Nalur auf Millionen von Menschen, durch 
mehrere Jahrhunderte, und auf weiten Erdstrichen entstandenes 
Erzeugniss, als eine eben so ungeheure, unergründliche, geheim- 
nissvolle Masse, als das Gemüth und die Welt selbst, mehr, wie 
irgend etwas andres hervorzubringen im Stande ist. 

So wenig das Won ein Bild der Sache ist, die es bezeichnet, 
eben so wenig ist es auch gleichsam eine blosse Andeutung, dass 
diese Sache mit dem Verstände gedacht, oder der Phantasie vor- 
gestellt werden soll. Von einem Bilde wird es durch die Mög- 
lichkeit, sich unter ihm die Sache nach den verschiedensten An- 
sichten und auf die verschiedenste Weise vorzustellen; von einer 
solchen blossen Andeutung durch seine eigne bestimmte sinnliche 
Gestalt unterschieden. Wer das Won Wolke ausspricht, denkt 
sich weder die Definition, noch Ein bestimmtes Bild dieser Natur- 
erscheinung. Alle verschiedenen Begriffe und Bilder derselben, 
alle Empfindungen, die sich an ihre Wahrnehmung anreihen, alles 
endlich, was nur irgend mit ihr in und ausser uns in Verbindung 
steht, kann sich auf einmal dem Geiste darstellen, und läuft keine 
Gefahr, sich zu verwirren, weil der Eine Schall es heftet und zu- 
sammenhält. Indem er aber noch mehr thut, führt er zugleich 
von den ehemals bei ihm gehabten Empfindungen bald diese, 
bald jene zurück, und wenn er in sich, wie hier, (wo man nur 
Woge, Welle, Wälzen, Wind. Wehen, Wald u. s. f. mit ihm ver- 
gleichen darl', um dies zu finden) bedeutend ist, so stimmt er 
selbst die Seele auf eine dem Gegenstande angemessene Weise, 
theils an sich, theils durch die Erinnerung an andere, ihm analoge. 
So olfenban sich daljer das Won, als ein Wesen einer durchaus 
eignen Natur, das insofern mit einem Kunstwerk Aehnlichkeit 
hat, als es durch eine sinnliche, der Natur abgeborgte Form eine 
Idee möglich macht, die ausser aller Natur ist. aber freilich auch 
nur insofern, da übrigens die Verschiedenheiten in die Augen 
springen. Diese ausser aller Natur liegende Idee ist gerade das, 
was allein die Gegenstände der Welt fähig macht, zum Stoff c 
Denkens und Empfindens gebraucht zu werden, die Unbestimmt- 
heit des Gegenstandes, da das jedesmal Vorgestellte weder immer 
vollkommen ausgemahlt, noch festgehalten zu werden braucht, ja 
dasselbe vielmehr von selbst immer neue Uebergänge darbietet 
— eine Unbestimmtheit, ohne welche die Selbstthätigkeit des 
Benkens unmöglich wäre — und die sinnliche Lebhaftigkeit, die 
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eine Folge der in dem Gebrauche der Sprache thätigen Geistes- 
kraft ist. Das Denken behandelt nie einen Gegenstand isolin, 
und braucht ihn nie in dem Ganzen seiner Realität. Ks schöpft 
nur Beziehungen, Verhaltnisse, Ansichten ab, und verknüpft sie. 
Das Wort ist nun bei weitem nicht bloss ein leeres Substratum, 
in das sich diese Einzelheiten hineinlegen lassen, sondern es ist 
eine sinnliche Form, die durch ihre schneidende Einfachheit un- 
mittelbar anzeigt, dass auch der ausgedrückte Gegenstand nur 
nach dem Bedürfniss des Gedankens vorgestellt werden soll, durch 
ihre Entstehung aus einer selbstthätigen Handlung des Geistes die 
bloss auffassenden Seelenkräfte in ihre Grenzen zurückweist, durch 
ihre Veränderungsfähigkeit und die Analogie mit den übrigen 
Sprachelementen den Zusammenhang vorbereitet, den das Denken 
in der Welt zu finden, und in seinen Erzeugnissen hervorzu- 
bringen bemüht ist. und endlich durch seine P'lUchtigkeit auf 
keinem Punkt zu verweilen, sondern von allen dem jedesmaligen 
Ziele zuzueilen gebietet. In allen diesen Hinsichten ist die Art 
der sinnlichen Form, die nicht gedacht werden kann, ohne nicht 
auf eine weiter unten zu untersuchende vielfache Weise selbst als 
solche eine Wirkung auszuüben, auf keine Weise gleichgültig, 
und es ISsst sich daher mit Grunde behaupten, dass auch bei 
durchaus sinnlichen Gegenständen die Wöner verschiedener 
Sprachen nicht vollkommene Synonyma sind, und dass wer Imtog, 
equus und Pferd ausspricht, nicht durchaus und vollkommen das- 
selbe sagt. 

Wo von unsinnlichen Gegenständen die Rede ist, ist dies 
noch weit mehr der Fall, und das Wort erlangt eine weit grössere 
Wichtigkeit, indem es sich noch bei weitem mehr als bei sinn- 
lichen von dem gewöhnlichen Begriff eines Zeichens entfernt. 
Gedanken und Empfindungen haben gewissermassen noch unbe- 
stimmtere Umrisse, können von noch mehr verschiedenen Seiten 
gefassi und unter mehr verschiedenen sinnlichen Bildern, die jedes 
wieder eigne Empfindungen erregen, dargestellt werden. Wörter 
dieser Art sind daher, auch wenn sie Begriffe anzeigen, die sich 
vollkommen in Definitionen auflösen lassen, noch weniger gleich- 
bedeutend zu nennen. 



Geschichte des Verfalls und Unterganges der 
Griechischen Freistaaten. 

Quid Pandioniae restant, nisi nomen, Alhenaef 
Was, Pandioni Alhen, jetit bleibst du, als scballeadec Name? 
Ovid. Metam. XV. 438. 



Indem ich unternehme, die Geschichte des Verfalls und Unter- i. 1 
ganges der Griechischen Freistaaten zu schreiben, habe ich einen 
dreifachen Zweck vor Augen: erstlich mich*) in eine Zeit zu ver- 
setzen,') in welcher der tief rührende, aber immer anziehende 
Kampf besserer Kräfte gegen Ubermfichiige Gewalt auf eine un- 
glückliche, aber ehrenvolle Weise gekämpft ward; zweitens zu 
zeigen, dass Emanung die Schuld des Verfalls Griechenlands nur 
zum Theil trug, der mehr verborgene Grund aber eigentlich darin 
lag, dass der Grieche eine zu edle, zarte, freie und humane Natur 
besass, um in seiner Zeit eine, damals die Individualitat nothwendig 
beschrSnkende politische Verfassung zu gründen; drittens einen 
Standpunkt zu fassen, von dem sich die alte und neue Geschichte 
in ihrem ganzen Umfange bequem überschauen lässt. 

So lange ein Staat auf der Woge seines Glückes fonrollt, ist i, ; 
in dem freudigmuthigen Gefühl dieses erhebenden Anblicks nichts 
Einzelnes zu. unterscheiden; das Nachdenken wird weniger, als 
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die Mitempfindung erregt; die zusammenwirkenden Kräfte werden 
nur in ihren einfachen Resultaten wahrgenommen; viele scheinen 
zu schlummern, da nicht in die Augen lallender Widerstand sie 
einzeln erweckt. Wann aber den künstlichen Bau die Klippe des 
Unglücks zerschellt, springen augenblicklich die verschiedenartigen 
Bestandtheile ins Auge; die Betrachtung erwacht; an die Stelle 
frohen Mitgefühls tritt tief ergreifende Wehmuth ; mit dem Falle 
des Einen scheint Alles*) zu wanken; und Gedanke und Empfin- 
dung schweifen in weitere Ferne. Daher ist die Geschichte des 
Verfalls der Staaten meistentheils anziehender, als die ihrer Blüthe, 
oder vielmehr die letztere erst dann recht anziehend, wenn sie *) 
von dem Verfall aus betrachtet wird, 

i. Der Untergang der Griechischen Staaten hat aber noch das 

Eigenthümüche , dass er mehr einem gewaltsamen , als einem 
Krankheitstode gleicht, wo das Leben erst weicht, nachdem die 
Kraft schon erloschen ist. Die wahre Periode des Verfalls Griechen- 
lands war schon die Regierung Philipps und Alexanders; nicht 
bloss die innere Freiheit, sondern auch die äussere Unabhängig- 
keit war damals schon zum Namen geworden; und doch lebten 
in dieser Periode Praxiteles und Apeiles; die feinste Blüthe Athe- 
niensischer Beredsamkeit entwickelte sich in Isocrates, Aeschines 
und Demoslhenes; Aristoteles erstieg den Gipfel seiner Grösse, 
und Plato reicht bis an diese Zeit. Auch an weiser und unter- 
nehmender Staats kl ugh ei t, an reiner Vaterlandsliebe, an ausharren- 
dem Muihe, an ewig gegen seine Fesseln knirschendem Freiheits- 
sinn fehlte es weder damals, noch lange nachher, wie die Schlachten 
von ChSronea und Cranon, die Unbiegsamkeit der Thebaner gegen 
Alexander, später Philopöraenes und Aratus, und die verzweifelte 
Gegenwehr Athens gegen Sylla bezeugen. Gegen die Athenienser, 
selbst gegen die Thebaner und Spananer waren die Macedonier 
und Römer, die Unterjocher und Eroberer Griechenlands, nur 
Barbaren zu nennen; der bessere und edlere Theil erlag, und die 
rohe Uebermacht trug den Sieg davon. 

[. So geschieht es oft, um nicht mit Erbinrung zu sagen immer, 
in der Geschichte, in der lebendigen und leblosen Natur. Die 
barbarischen Völker besiegten fast immer die höher gebildeten; 
einseitige, kalt berechnende, unruhige Nationen ihre humaneren, 
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sich treuer und inniger den Beschäftigungen des Friedens weihenden 

Nachharn; der rohere Mann beherrscht, und oft Itnechtisch, das 
zartere Weib; das Meer wälzt seine Fluten, V^ulieane ihre Schlacken 
auf blühend angebaute Gefilde; die Naturkraft, im Morahschen wie 
im Physischen, schreitet ihren Weg, die geistige stemmt sich ihr 
entgegen, oft mit Erfolg, aber öfter umsonst, und sucht dann, 
wenn sie nicht im Verzweiflungsmuth untergeht, die Freiheit im 
Inneren wieder, die sie im Aeussern veriien. 

Auch würde man mit Unrecht deshalb das Schicksal anklagen, S' 
wenn auch das Schicksal das freie Walten der Kräfte regiene, und 
nicht vielmehr selbst das freie Walten dieser Kräfte wäre, die, als 
Kräfte des Alls, am Ende von selbst zu der wohlthötigen Harmonie 
zusammenstreben, die wir als Werk des ordnenden Schicksals an- 
zusehen gewohnt sind. Jenes Ueberwähigen des Besseren durch 
unwiderstehliche Gewalt zertrümmert das augenblickliche Glück, 
aber vermehret die innere Kraft, sie weckend und in sich zurück- 
drängend; und nicht, oft und meistentheils heilsames, Unglück, 
am wenigsten des Augenblicks, sondern Schwäche und Entartung 
sollen in der moralischen Welt vermieden werden. Nicht auf Glück 
kommt es in ihr an, sondern auf selbststifndjge. harmonische, aus 
Edlem entspringende und zu Edlem fortschreitende Kraft, aus der 
unmittelbar, mitten in und trotz aller Ereignisse des Zufalls, Glück 
und Heiterkeit von selbst hen-orgehn. Das eigendiche tiefe und 
innige Verlangen einer wahrhaft menschlichen Brust ist, zu seyn, 
wozu die Natur die Anlage in sie gesenkt hat, ihre Bestimmung 
zu erfüllen, und sey es auch ') durch unaufhörliches Entbehren 
und Leiden. Wenn die wirklich höhere Kraft einem schlechteren 
Widersacher erliegt, unterwirft sie sich nur, weil sie nicht mehr 
zu widerstehen vermag, aber macht nie in schimpflichem Vertrage 
ihre Sache mit der seinigen gemein, sammelt sich vielmehr mit 
verdoppelter Anstrengung in sich selbst, wühlt sich mühsamer 
gesuchte und darum wundervollere Bahnen, und beherrscht, nach- 
dem sie ihrem Sieger augenbücldich gewichen ist. ihn zuletzt durch 
das langsame, aber mächtige Ausstrahlen ihres Geistes und ihrer 
Treflichkeit. 

Griechenland war schon von vielen Seiten entanet und ver- 6. 
derbt, als der erste Angriff auf seine Freiheit geschab, es ver- 
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mochte sich auch, nach Zerstörung derselben, nicht auf eine eigene, 
geschweige denn schönere Weise, als vorher, zu erheben. Aber 
es bewahne einen Rest der alten Tugenden, seine wissenschaft- 
liche und künstlerische Bildung hatte gerade damals ihren höchsten 
Gipfel erreicht, und es beherrschte von dieser Seite aus erst seine 
Ueberwinder, dann später die Ueberwinder dieser, und endlich alle 
folgenden Geschlechter bis auf uns selbst. Es bewies hierin seine 
edlere Natur, so wie das, was zum edelsten ihm mangelte, in der 
Niedrigkeit, zu der sein Volk, als Nation (nicht jetzt, wo es mit 
Unrecht geschmäht wird, aber unter den Römern) hinabsank, in 
der Verächtlichkeit, in der soviele Griechen in der weltbeherr- 
schenden Stadt lebten. Denn es ist immer nur eigne, nie der 
Umstände Schuld, wenn eine Nation, auch besiegt, ihrem Sieger 
nicht Achtung und sogar Ehrfurcht einzuHössen versteht. Das 
Unglück, das jeder menschlichen Brust ehrwürdig ist, und die 
Scheu, welche der Glückliche, oft selbst im Uebermuth, fühlt, 
arbeiten noch für sie mit. Aber Griechenland ward, nach seiner 
Besiegung, den kommenden Nationen zum warnenden Beispiel, 
wie es ihnen ein aufmunterndes und belehrendes in der Beharr- 
lichkeit seyn kann, mit der es den ungleichsten und ungünstigsten 
aller Freiheitskiimpfe immer aufs neue begann. 
7. Denn niemand kann den Griechen den Vorwurf machen, dass 
sie ihre Freiheit kampflos dem Feinde in die Hände lieferten, eher 
den, dass sie dieselbe vorher schon, nicht genug sie zu sichern 
bedacht, leichtsinnig verscherzten. Ihre Erhaltung war von den 
frühesten Zeilen an mehr ein Geschenk der zanen Obhut des 
Schicksals , das keinen unternehmenden , wahrhaft furchtbaren 
Feind gegen sie aufstehen Hess, als die Frucht ihrer Staatsein- 
richtungen und ihres politischen Siims. Es fehlte ihnen von 
jeher an einer festen und dauerhaften Verfassung; aber als wenn 
die Huld der Götter es sich zu einem eignen Geschäft gemacht 
hätte, sie zu grossen, freien, durch keine Schranken gebundenen 
Menschen zu bilden, so weckte sie ihnen in den Perserkriegen 
einen Kampf, welcher die aussersten Anstrengungen muthiger 
Vaterlandsliebe erheischte, aber auch, gleich einem für jugendlich 
aufblühende Staaten bestimmten Uebungsspiel, so gemacht war, 
dass diese Anstrengungen nicht darin zu erliegen brauchten. 
3, 8. Es wird viele gewundert haben, eine Nation für eine gute 
politische Verfassung zu edel genannt , und Individualität und 
Volksmässigkeit gleichsam in unvereinbarem Widerstreit einander 
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gegenüber gestellt zu sehen. Nie aber war es die Absicht, damit 
zu sagen, dass das Individuum gewissermassen aur vereinzelt gross 
werden könne. Eine Schrankenlosigkeil, welche die wohlthätigen 
Bande der Bürgerliebe zerrisse, wäre verderblicher, als der gewalt- 
samste Druck; eine Nation, die gleichgültig bliebe bei dem Schick- 
sale irgend eines, der ihre Muttersprache redet, für die der Name 
des Vaterlandes seine Bedeutung verloren hätte, die ihre Unab- 
hängigkeit mit irgend einem Opfer zu theuer erkauft glaubte, und, 
wenn sie dieselbe verlöre, nicht ewig mit Unwillen gegen das 
fremde Joch anstrebte, eine solche Nation litte noch wenig, wenn 
sie bloss aufhörte, Nation zu seyn; sie wäre aber auch unfähig, 
noch wahrhaft grosse einzelne Männer hervorzubringen. Denn 
überall geht in der physischen und moralischen Natur die einzelne 
Ivraft nur aus der gesammten hervor. Niemand versuche es daher, 
den Menschen vom Bürger zu trennen; nur in der An, wie beide 
im Individuum in einander verschmolzen sind, kann ein Unter- 
schied liegen, und hierbei kommt die poHlische Verfassung in 
Betrachtung. 

Eine solche aber liess sich bei den Alten auf eine dauerhafte 9- 
Weise kaum anders, als mit Venilgung des Menschen im Bürger 
denken, da ihre Staaten nach innen und nach aussen hin bei 
weitem mehr Gefahren entgegenzuarbeiten hanen, als die neueren. 
Auch war der Staat, in welchem, vom ersten Ursprünge an, der 
Mensch dem Bürger auf eine wundervolle Weise untergeordnet 
wurde, der Römische, der einzige, welcher sich erhielt und zur 
Weltherrschaft aufschwang. 

In Absicht ihrer äussern Verhältnisse waren die alten Nationen 
durchaus ungleichanige, in allen Rücksichten verschiedene Massen; 
jede stand verinselt in ihrem Gebiete, auf dem Boden da, dessen 
Schoosse viele sogar entstammt zu seyn glaubten; es verband sie 
weder die Heiligkeit einer gemeinschaftlichen Religion, noch die 
Liebe ähnlicher Sitten, noch die Achtung gegenseitig anerkannter 
Bildung. Nicht einmal der Handel, geschweige denn höhere Be- 
dürfnisse der Menschheit hatten sie gelehrt, dass, um des eigenen 
Wohlstandes und der eignen Freiheit recht zu geniessen, fremder 
Wohlstand und fremde Freiheit geschont werden müssen, und 
sogar Carthago strebte nur nach Provinzen und Kolonien, wenig 
oder gar nicht nach Bündnissen mit frei handlenden Städten. 
Das Colonialsystem war, weil es die engen Bande einer kleinen co. 
Völkerschaft auf weite Erdstriche ausdehnte, das einzige Element, 
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aus welchem eine, unsern neueren ähnliche politische Verfassung 
hätte vielleicht hervorgehen können; das heilige Feuer der Pflanz- 
stadt war auf dem Altare der Mutterstadt angezündet, alljährlich 
brachte jene den Göttern, deren Obhut sie günstig weggesendet 
hatte, den Zoll ihres Dankes dar; fromme Bande kindlicher Ehr- 
furcht und ehcrlicher Liebe verknüpften Colonien und Mutterland, 
und beide waren und sahen sich fortwährend als Eines Stammes 
und Einer Nation an. Auch dieses System verstand keine Nation 
so schön, auf eine so ausgebreitete, so dauerhafte, so wohlthätigc, 
so heitre Weise 2u gründen, als die Griechen, keine so wenig als 

11. die Römer. Die Freiheit, die beide Nationen gewiss bis in die 
tiefste Ader ihres Busens durchglühte, hatte dem Römer alles ge- 
geben, was nothwendig ist, äussere und innere Unabhängigkeit 
zu erhalten, Erbitterung gegen willkührliche oder fremde Herrscher, 
Mistrauen gegen jeden, der es werden, Hass und Mutb gegen jeden, 
der es geworden seyn konnte, u nabweichlichen Gehorsam gegen 
das Gesetz, und, alles nemlich in den Zeiten, von welchen zu 
reden allein die Mühe belohnt, gSnzliche Unterordnung des Privat- 
interesses unter das gemeine Wohl ; aber das sich selbst überlassene 
Spiel ihrer Willkühr (denn Gehorsam undWUlkühr sind die beiden 
bildenden Elemente der Freiheit), die Wärme, welctie die Freiheit 
auf die ganze Gesinnung, die Freundlichkeit, welche sie auf alles 
verbreitet, was ein freies Volk nur berührt, das. was nicht bloss 
finstere Staaten bildet, sondern die Menschheit ziert, und das 
Leben erheitert, diese ihre lieblichste und holdeste Gabe hatte 
sie allein dem Griechen aufbewahrt. Aber auch das griechische 
Colonialsystem war zu schwach um mehr zu thun. als Handel, 
Erdkunde und Bildung zu befördern, unwirthbare Meere in winh- 
bare zu verwandeln; über mächtige, angrenzende . barbarische 
Nationen Herrschaft zu gewinnen, war ihm so wenig möglich, 
dass es vielmehr selbst ihrem Andrängen nur mit Mühe wider- 

12. Stand. An wahrhaft nachbarliche Verhältnisse, an eine Politik, 
welche den Gegner schont, die den Nebenbuhler nur nicht Über- 
mächtig werden lassen, nicht aber vernichten will, war nur unter 
blutsverwandten Staaten, unter solchen, deren Streitigkeiten besser 
mit dem Namen der Bürgerz wieiracht, als des Kriegs belegt worden 
wären, zu denken. Was das iS, Jahrhundert in Europa sah, liess 
sich einzig und allein noch gewissermassen in den innem Ver- 
hältnissen Griechenlands wiederfinden. Als in jener merkwürdigen 
Berathschlagung über das Schicksal des von den Lacedämoniem 



überwundenen Athens der Thebaner Euanthus vorschlug, die Stadt 
zu zerstören, und den Boden, der die Trophaeen der Griechischen 
Freiheit und die Meisterwerlie Griechischer Kunst trug, zum 
Weideplatz der Böoiischen Heerden zu machen, erhoben sich die 
Phocenser, widersprachen mit Festigkeit und sagten, man müsse 
Hellas nicht einäugig werden lassen.') Wenn Scipio Nasica") 
gleichfalls sich der Zerstörung von Carthago widersetzte, hatte er 
dagegen nur zur Absicht, seine schon ausartenden Mitbürger durch 
die Erhaltung eines möchtigen, und doch nicht mehr wesentlich 
gefährlichen Feindes im Zaume zu halten; sonst findet man keine 
Spur, dass man darauf bedacht gewesen sey, zwischen Rom und 
Carthago, oder Carthago und SjTacus, oder Griechenland und 
Persien, oder andern fremden und wetteifernden Staaten ein Ver- 
hältniss des Gleichgewichts her\'orzubringen, das die Möglichkeit 
eines furchtlosen, friedlichen und ruhigen Nebeneinanderbestehens 
zur Absicht gehabt hätte. Die politische Richtung der Staaten 13- 
des Alterthums nach aussen hin konnte nicht auf Freiheit, sondern 
musste nothwendig auf Herrschaft gehen, und die Sicherheit war 
für sie nur in der Wellherrschaft anzutreffen. Dies hat die Fr- 
fahrung durch Versuch und Gegenversuch bewiesen; an den 
Römern, welche, diese Maxime, wenn auch nicht klar gedacht, 
befolgend, glücklich waren, und an den Spartanern, welche, von 
der entgegengesetzten ausgehend, mit der politischsten Erziehung 
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und Beschränktheit, zu welcher sich fe ein Volk verdammt hat, 
vorzüglich darum scheiterten, weil alle Lykurgische Einrichtungen 
nur auf V'enheidigung berechnet waren; als wäre es einem Volke 
des Altenhums möglich gewesen, so wie die Schweiz es bis auf 
die Französische Revolution konnte und that, seine Freiheil inner- 

^ halb seiner Gränzen zu bewahren. Die alten Staaten konnten 
nicht einmal so, wie die unsrigen, in dem Vertrauen auf Friedens- 
schlüsse und Verträge ausruhen, sondern glichen beständig ange- 
spannten Maschinen. Mit dem Augenblick, da ihre Macht die ge- 
ringere ward, oder sich ein vorher mangehider Anlass zum Angriff 
zeigte, hub auch die Gefahr an. 

;, Vor dieser aber gab es noch eine, die Europa glücklicher- 
weise seit anderthalb Jahrhunderten nicht mehr kennt, die Ein- 
fälle barbarischer Horden, Diese befanden sich sogar ausserhalb 
der Gränzen des lockern Völkersystems, das noch (wenn es gleich 
auf keine Weise eigentlich diesen Namen verdient) allenfalls 
zwischen Italien, Griechenland, Asien und NordAfrica j^estand. 
Da sich mit ihnen höchstens nur ihre auch schon halb barba- 
rischen Nachbarn in einiger Verbindung befanden , man aber 
weiterhin nicht einmal die Namen ihrer Völkerschaften, geschweige 
denn die Ursachen und die Richtungen ihrer Züge kannte, so 
Hessen sich ihre Einbrüche nur mit Naturerscheinungen, Unge- 
wittern oder Heuschreckenzügen vergleichen. Gegen sie galt 
keine Politik; keine Vorsicht, keine Weisheit konnte ihren Ent- 
würfen zuvorkommen, nur Wachsamkeit die Eindringenden von 
den Gränzen zurückhalten, niu" Tapferkeit die Eingedrungenen 
wieder vertreiben, 

I. Um nun auf die Dauer den Gefahren gewachsen zu seyn, 
welche für einen Griechischen Staat aus dem dreifachen System 
seiner politischen Verhältnisse (erstlich zu seinen Hellenischen 
Mitstaaten, dann zu den mächtigeren, Griechenland umgebenden 
Reichen, endlich zu den Barbaren des Nordens, welchen man für 
die Inseln und Küstenbewohner die Seeräuber des Südens bei- 
zählen kann) entstanden, wäre eine eigne rein politische Erziehung 

'. den Bürgern erforderlich gewesen, und das um so mehr, als bei 
den Alten so oft an die Stelle eines leblosen Werkzeugs und einer 
todten Einrichtung der lebendige Mensch , und an die Stelle 
Einzelner, die sich einer gewissen Beschäftigung gewidmet haben, 
so wie es die Gelegenheit mit sich brachte, jeder Bürger eintreten 
musste. Denn was Lykurg von seiner Vaterstadt gesagt haben soll, 
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dass ihre Ringmauer die Brust ihrer Bürger seyn müsse,') das 
galt mehr oder minder von jeder, auch wohl befestigten Stadt 
des Alterthums. Man kannte damals noch weder die Hindernisse, 
noch Schutzmittel, welche die neuere Zeit in den Rechten der 
Völkervereine, in Maximen der SchickHchiieit, Gewohnheiten und 
selbst Vorurtheilen, die mit jenen Rechten, sogar ohne dass man 
es sich selbst gestand, zu gleichem Ansehen gediehen waren, den 
Unterdrückern entgegenstellte, und den Unterdrückten gewähne; 
es war damals noch nicht daran zu denken, dass der Krieg, wie 
im 18. Jahrhundert, nur zwischen einer vorher bekannten Anzahl 
von Bürgern, mit Schonung der übrigen, nur mit Benutzung ge- 
wisser Vortheile, mit freiwilligem Aufgeben andrer, gewissermassen 
bloss wie ein blutiges Schachspiel gefühn worden wäre; die Ge- 
fahr traf jeden Einzelnen, seinen Hecrd, sein Weib, seine Kinder;*) 
und der Mangel an Kriegswerkzeugen und eigentlicher Taktik 
machte, dass sich doppelt mehr, als bei uns, jeder Einzelne ihr 
entgegenstellen musste. 

Vielleicht noch nothwendiger aber ward Bürgererziehung zur 18. 
Erhaltung der innern Verfassung. Wenn es bei uns selten ge- 19. 
worden ist, dass ein Einzelner mit Umsturz der Gesetze, oder 
Hinwegräumung des rechtmässigen Herrschers die oberste Macht 
selbst an sich zu reissen versucht, oder dass entgegengesetzte 
Panheien die Öflentliche Ruhe in Gefahr bringen ; so ist es 
grossentheils, weil es unter uns an Bürgersinn und Vaterlands- 
liebe mangelt, und mit diesen Tugenden auch die sie, als noth- 
wendige Uebel, begleitenden Laster und Verbrechen vermisst 
werden. Privat und öffentliches Interesse sind durch eine weite 
Kluft geschieden, und Unglück und Schande der Nation werden 
nicht mehr als eignes Unglück und eigne Schande gefühlt. Die so. 
körperliche Arbeit und Sorge für die Bedürl'nisse des Lebens ist 
von den Schultern der Sklaven bei uns auf die Schultern des 
Volkes gewälzt, der Wohlhabende aber kennt eine Menge von 
Beschäftigungen, Vermögen zu erwerben, Müsse auszufüllen und 
Kräfte zu bilden, die vom Staate durchaus unabhängig sind, oder 
wenn sie auch mit der Staatsverwaltung zusammenhängen, doch 
ziemlich gleich gut unter jeder Staatsverfassung fortdauern können. 
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ai. Der Geist des Griechen und Römers hingegen war ganz von 
diesem grossen, jedes andere verschlingenden Interesse einge- 
nommen, an diese kraftigere Nahrung gewöhnt, ekehen ihn viele 
unsrer Beschäftigungen, als unwürdig an, und er zog einen edelii: 

3z. Müssiggang einer bedeutungslosen Thätlgkeit vor. Vorzüglich 
freie und unabhängige Gemüther sind auch unter uns geneigter, 
sich geschsfteloser Müsse hinzugeben, 

23. Was daher die neueren Staaten sieben, ist die GleichgOltig- 
keit gegen die politische Verfassung; nur Wenige nehmen einen 
ernstlichen, und noch Wenigere reinen und uneigennützigen Ai*- 
ihei! daran, welchen Gesetzen, welchem Herrscher man gehorche 
(was das Privatleben bequem macht, der individuellen Neigung 
schmeichelt, ist es leichter unter jedem noch so leidlich durch- 
zubringen, als selbst das entschiedene Uebel mit Muth anzugreifen), 
der Sorge dafür nachzuhängen haben wir theils keine Zeit, theils 
wollen wir die wirklich vorhandne nicht darauf verwenden. Die' 
Alten hingegen hanen nicht bloss volle Zeil, sondern wollten die- 
selbe auch zu nichts Anderm verwenden, und darum drohten 
ihren Staaten mehr Gefahren von den Einfallen der Unruhigen, 
den Entwürfen der Ehrgeizigen, den Ränken der Lasterhaften, 
ja selbst manchmal von dem Starrsinn der Guten. 

»4. Diesen Gefahren mit einigem Erfolge vorzubeugen, gab 
kein anderes Mittel, als die Verfassung des Staats dem Bürger 
wirklich einzupflanzen, gewisse auf das Ganze berechnete Maximen 
dergestalt in ihm herrschend zu machen, dass sie die individuellen 

35. verdrängten. Eine solche Maxime war es in Rom, dass es den 
Römer entehre, etwas anders zu seyn, als ICrieger, Richter und 
Staatsmann oder höchstens noch Bebauer des väterlichen Ackers; 

a6. eine solche ebendaselbst für die äusseren Verhältnisse die Ober- 
herrschaft Roms über alle andre Nationen, Ein ganzes Volk 
konnte nicht, wie ein einzelner Eroberer, an Weltherrschaft 
denken; die Römer hatten auf der andern Seite ebensowenig die 
wohl neueren Staaten eigne Politik, ihre Gränzen durch die ver- 
bundenen Rücksichten auf äussre Sicherheit und innre Erhaltung, 

37. ausdehnend und einschränkend, zu bestimmen; erst die Kaiser 
kamen, gewitzigt durch äussere Einfälle und innere Unruhen, auf 
eine solche, hier Provinzen hinzunehmende, dort Provinzen ver- 
lassende Grenzbestimmung; die Alten Hessen vermuthlich die 
mögliche Ausbreitung ihrer Herrschaft dahingestellt. Aber klar 
ausgesprochner und unabweichlicher Grundsatz in ihnen war es,, 
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Schiedsrichter der Nationen zu seyn, und wo sich, was im Laufe 
der Zeit niemals fehlen konnte, gerechte oder ungerechte Bine 
an sie wandte, da mischten sie sich ein, und endigten gewöhnlich 
mit der Unteiiochung der Unterdrücker und Unterdrückten zu- 
gleich. Diese beiden Maximen, verbunden mit vielen andern, bald aS. 
Allen gemeinschaftlichen, bald einzelnen Ständen eigenlhümlichen, 
setzten dem hberalen Umgange mit Fremden, und der eignen 
vielseidgen Ausbildung unüberwindliche Hindernisse entgegen. 
Aehnliche Beschränkungen kannten andre Nationen, und da, bei 29, 
dem oft müsstgen, und fast immer gemeinschaftlichen Leben der 
Alten, die Sitten, auch in morahsch gleichgültigen Punkten, von 
ganz andrer Wichtigkeit, als bei uns, waren, so erstreckten sich 
diese Beschränkungen auch auf Dinge, die, wie die Untersagung 
dieser oder jener Musik, uns beinah unbegreiflich scheinen. 

Für solche, nach dem Vorigen, dennoch zur dauernden Er- 39. 
haltung der alten Staaten so nothwendigen Beschränkungen nun 
nannte ich die Griechen zu edel und frei, und wenn ich: Griechen 
sagte, meynte ich besonders die Athenienser, Denn Griechenland 31, 
stieg und sank mit Athen; nur Athen bewies eine Reihe von 
Jahrzehenden hindurch genug Unternehmungsgeist und Ruhm- 
begierde, Muth, und Klugheit, und trotz vieler schreiender Unge- 
rechtigkeiten, im Ganzen selbst Billigkeit und griechischen Ge- 
meinsinn, um Führerin der Hellenischen Freistaaten zu seyn, eine 
Würde, die auch ausserdem, der Lage der Sachen nach, sich nur 
bei einer Seemacht dauernd erhalten konnte. Unterlag Athen 
fremder Herrschaft, konnten die übrigen Griechen nicht mehr 
frei bleiben; ja ihre Unabhängigkeit lief sogar immer sichtbarer 
Gefahr, sobald Athen nur von seiner Führerstelle verdrängt war. 

Wie nun gerade der Atheniensische Charakter solchen Be- 31, 
schränkungen widerspricht, wird mehr die Folge dieser ganzen 
Geschichte zeigen, als es hier einzeln bewiesen werden kann. Für 
keinen mit Attika Vertrauten wird aber auch die Behauptung be- 
fremdend scheinen. 

Die Richtung nach Individualität hat die Bildung erst in 33. 
neueren Zeiten genommen, erst seitdem das Christenthum durch 
den nie ganz gelungenen Versuch, alle Nationen zu vereinigen, 
alle Nationalbande zerrissen hat. Wonach wir individuen-weise 
streben, dahin suchten die Alten völkerweise zu gelangen. 

Es gab indess hierbei doch noch einen Unterschied, ob nem- 
lieh in einer Nation, wie bei den Römern, mehr der Zwang der 
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Verfassung, oder, wie bei den Aegj-ptern, die fast zur Natur- 
beschränltung gewordene Fessel der Sitte, oder endlich, wie bei 
den Griechen, der freie Trieb zu gemeinschaftlicher bürgerlich- 
geselliger Ausbildung sichtbar war; und hier findet sich nun bei 
diesen letzteren, aber besonders bei den Atheniensern ein merk- 
würdiger Zug, derjenige nemlich, dass, so feind die Griechen der 
Bildung eines einförmigen Ganzen durch Zwang, selbst der Ge- 
setze, waren, ebensosehr ihre Natur sie der Bildung eines aus 
vielfachen durch Freiheit verbundenen Massen bestehenden geneigt 
machte — eine Bildungsart, welche den doppelten Vorzug zahl- 
reicherer Eigenthümlichkeiten und beständiger Verbindung von 
Zwiespalt und Eintracht (zu grösserer und wohlthäti gerer Reibung) 
bewahrt, indem die Vereinigung die übereinstimmenden, und die 
ihr untergeordnete Theilung die auszeichnenden Eigenschaften be- 

^ günsiigt. Die Griechen hanen eine entschiedene Neigung zum 
Föderalismus, und besassen sie weniger Sinn, als die Römer, für 
strenge, unveränderte Staatsverfassung, so hatten sie unglaublich 
mehr für bürgerhches Leben und bürgerlichen Genuss. 

;. Nur aus dieser Geneigtheit zur Bildung gleichsam von selbst 
an einander tretender Massen lassen sich die auffallendsten Er- 
scheinungen Griechischen Lebens und Griechischer Geschichte er- 
klären, und aus ihr entspringt sogar grösstentheüs jene glückliche 
Organisation des Griechischen Geistes und Charakters, die ewig 

•■ die Bewunderung der Nachwelt bleiben wird. Allein in politischer 
Hinsicht können so gebildete Massen unmöglich gleich haltbar 
weder gegen äussere Angriffe, noch gegen die Ursachen seyn, 
die jeder menschlichen Verfassung den Untergang allmähüg von 
innen bereiten. 

r. Es ist unmöglich, bei Raisonnements, wie das gegenwärtige, 
der Begierde zu widerstehen, alte und neue Zeit, vergleichend, 
zu Resultaten für das äussere, noch mehr aber für das innere, 
tiefere Leben in Ein Ganzes zusammenzuziehn. Die Schicksale 
des Menschengeschlechts überhaupt und nothwendiger Weise als 
eine ununterbrochene Kette anzusehen, und ihnen ein bestimmtes 
Ziel zu setzen, ist vielleicht ein misliches Unternehmen, da die 
Reihe so oft, selbst bis zum Erlöschen jeder mündlichen Ueber- 
lieferung, unterbrochen ist, und wir nur einen so ausnehmend 

. kleinen Theil aller Ereignisse übersehen. Allein unläugbar ist es, 
dass einzelne Perioden , sollten sie auch durch wahre Klüfte, 
durch Naturrevolutionen, oder was man sonst von der Art an- 
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nehmen mag, von den vorhergegangenen und nachfolgenden ge- 
trennt seyn (da es wunderbar ist, 2U verlangen, dass der Mensch 
oder sein Geschlecht gerade auf der Erde ein Ganzes ausmachen 
soüe}, doch in sich in einem wirklichen und SachZusammenhange 
stehen, und eine solche Periode ist z. B. die, welche wir von den 
ersten nicht ganz ungewissen Nachrichten über die Aegyptier und 
die VorderAsiatischen Völker an bis auf unsre Zeiten vor Augen 
haben, obgleich auch hier vieles für uns weder einen Anfang 
kennt, noch sich an die Folge anschliesst. Nimmt man nun diese 39- 
von ihrem wichtigsten Gesichtspunkt, von dem, auf welchen alle 
Geschichte, ja alle Weisheit hinstrebt, von der geistigen Cultur; 
so ist die Seele dieser Periode die Griechische Bildung. Sie 
zündete die ersten Funken an, ihre wohlthärigen Wirkungen 
leben in uns fon, und das Beste in uns verdanken wir unmittel- 
bar ihr; sie selbst aber entfaltet sich nur vollkommen in ihrem 
Gipfelpunkte, welcher zugleich wieder der Anfang des Sinkens 
von Hellas ist; und darum nannte ich den Verfall der Griechischen 
Freistaaten einen bequemen Mittelpunkt zum Ueberschauen unsrer 
ganzen Geschichte, Er hat mit dem Untergange des Römischen 40- 
Reichs das gemein, dass die neuere Zeit sich aus beiden ent- 
wickelte. Aber aus dem Verfall Roms gingen mehr unsre Ver- 
fassungen, Gesetze, Staatenverhälmisse, aus dem griechischen mehr 
unsre innere Bildung, unser geistiges und zum Theil sitdiches 
Leben, unsre Wissenschaft und Kunst hervor. Selbst auf unsre 
Religion übte alt und neu-platonische Philosophie einen ent- 
schiedenen Einfluss aus, da das Römische Reich nur zu ihrer 
Ausbreitung und politischen Gründung beitrug, und so bildete 
Rom in vielfacher Hinsicht immer den Körper, dem Griechealand 
die Seele einhauchte. 

Man kann mit Grunde behaupten, dass die Griechen nur 41. 
durch Vermittlung der Römer auf uns gekommen sind, da auch 
das morgenländische Kaisenhum, dessen Flüchtlinge die griechische 
Literatur im Occident wiederherstellten, ein Ueberrest des Römi- 
schen Reichs war. Wären sie nicht von diesen , also einem 
mächtigen, sicher gegründeten und schon cultivinen Volke, sondern, 
wie die Römer selbst, von streifenden Barbarenhorden zerstört 
worden, oder hätten ihre Ueberwinder nicht, selbst mit roher, 
nie nachzuahmender Barbarei, einen so grossen Theil ihrer Kunst- 
schätze sich zugeeignet, so wäre vermuthlich nur äusserst wenig 
für uns übriggeblieben. Der Einfluss der Griechen auf uns fängt 
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also erst da an, wo die Römer sich ihnen nShenen; die Hand 
der Römer aber näherte sich nie anders, als um 2U unterjochen, 
oder zu zerstören. 

I. Seit dieser Zeit ward Hellas dergestalt in Latium verwebt, 
dass man noch jetzt kaum einen Schritt in den Trümmern Roms 
machen kann, ohne des Landes mit Rührung zu gedenken, das, 
noch grausamer, als Italien, vom Schicksal behandeh, von Barbaren 
verwüstet da liegt. So in dem Namen des klassischen Alterthums 
vereint, gingen beide auf die neuere Zeit über, und lange schied 
man nicht rein und sorgfältig was Griechischem und Römischem 

i. Geist angehörte; oft werden noch jetzt beide verwechselt. Die 
Deutschen besitzen das unstreitige Verdienst, die Griechische Bil- 
dung zuerst treu aufgefasst, und tief gefühlt zu haben; zugleich 
aber lag in ihrer Sprache schon vorgebildet das geheimnissvolle 
Mittel da ihren wohlthätigen Eintluss weit über den Kreis der 
Gelehrten hinaus auf einen beträchtlichen Theil der Nation ver- 
breiten zu können. Andre Nationen sind hierin nie gleich glück- 
lich gewesen, oder wenigstens haben ihre Vertraulichkeit mit den 
Griechen weder in Commentaren, noch Uebersetzungen, noch 
Nachahmungen, noch endlich (worauf es am meisten ankommt) 
in dem übergegangenen Geiste des Ahenhums auf ähnliche Art 
bewiesen. Deutsche knüpft daher seitdem ein ungleich festeres 
und engeres Band an die Griechen, als an irgend eine andere, 
auch bei weitem näher liegende Zeit oder Nation, 

(. In dieser Bedeutung den Verfall der Griechischen Freistaaten 
zum Mittelpunkt der Geschichte nehmend, möchte ich daraus die- 
jenigen Resultate ziehen, zu welchen alle Geschichte, ja jedes 
menschliche Unternehmen am Ende hinsirebt. Denn was hilft es, 
dass sich der Geist auf tausend und aber tausend Einzelheiten 
zerstreue, ohne den Punkt zu finden, in dem er endlich ausruhen 
kann? Dieser Ruhepunkt aber ist allein in der Stellung, auf 
welcher der Mensch sein Verhältniss zur Welt am treusten und 
fruchtbarsten aujfasst, und in der Richtung, in der er sich mit 
ihr in die, seiner Eigenthümlichkeit angemessenste Wechselwirkung 
bringt. Nur auf diesem Standpunkte wird es ihm möglich, das 
noch Weiche und Bildsame mit leidenschaftlicher Theilnahme zu 
bearbeiten, und auf das einmal unabänderlich P>starne im Schick- 
sale der Hinzeinen, Nationen und Zeiten mit wehmüthiger Ruhe 
zu blicken; in die Wirklichkeit, wie sie ihn umgiebt, wo es Noth- 
wendigkeit gebeut, oder Weisheit erlaubt, nüt Eifer und Thärig- 
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keit einzuf^reifen, und das Idealische und Göttliche nicht als das 
wahre und eigentliche Vaterland zu verkennen. Die richtige Be- 
stimmung unsres Standpunkts zum Alterthum aber muss noth- 
wendig auch Über jenen Standpunkt in aller vergangenen und zu- 
künftigen Zeil wichtige Aufschlüsse gewähren. 

Jede Geschichte des Wachsthums oder des Verfalls einer 45« 
Nation ist, als Schilderung einer moralischen Erscheinung, weniger 
reine Geschichte, als Raisonnement über dieselbe. Sie wird dies 
aber noch mehr bei der im Eingange gleich kurz angegebenen 
und im Vorigen ausführlicher auseinander gesetzten Absicht der 
gegenwänigen Arbeit. Die Darstellung des Verfalls der griechischen 46. 
Freistaaten soll zugleich den Einfluss des griechischen Geistes auf 
die Folgezeit und unser Verhältniss zum Alterthum klar machen, 
und dadurch über den Gang der Menschheit und das Streben des 
Einzelnen Licht verbreiten. Die beiden letzteren Punkte werden 47. 
freilich vorzüglich nur für den Gesichtspunkt eines Deutschen er- 
örtert werden, da jeder Schriftsteller über praktisch philosophische 
Gegenstände absichtlich immer nur für seine Nation schreiben 
sollte; und Deutschland (fremde Leser mögen der wehmüthigen +8. 
Seite dieser Vergleichimg die ehrenvolle verzeihen) in Sprache, 
Vielseitigkeit der Bestrebungen, Einfachheit des Sinnes, in der 
föderalistischen Verfassung, und seinen neuesten Schicksalen eine 
unleugbare AehnUchkeit mit Griechenland zeigt. 

Jedoch würde man mich ganz und gar misverstehen, wenn 49. 
man glaubte, dass ich die Geschichte bloss zu einem Anlasse mis- 
brauchen wollte, ihr fremdartige Betrachtungen an sie anzuknüpfen. 
Die Weisheit der Zeiten ist über jede Weisheit der Menschen er- 
haben; der Gang des Schicksals soll an dem Leitfaden der Er- 
fahrung gezeigt, der Sinn durch sie gestärkt und genährt werden; 
das Erste also ist, sie rein und treu zu überliefern, und das bisher 
Gesagte ist bloss Rechtfertigung der Wahl des Gegenstandes und 
der Art der Ausführung, wo der blosse Geschichtszweck mehrere 
zuliesse. Der hauptsächlichste Theit der Arbeit bleibt immer 50. 
einzig und allein die Darstellung Griechenlands in seinem Verfall, 
und diesem werde ich daher alle historische Genauigkeit, Ausführ- 
lichkeit und Unpanheilichkeit widmen, deren ich fähig bin. An 51. 
ihn schliesst sich der zweite nur an. 

Pie Geschichte des griechischen Verfalls theilt sich von selbst 52. 
in drei Perioden ab, in deren erster die Freiheit und Unabhängig- 
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keit untergraben, in der zweiten vergeblich zu retten versucht, 
und in der dritten auf immer verloren wurde: in die Periode 

53. I. Philipps und Alexanders; von des ersteren Thronbesteigung 
bis zur Schlacht bei Cranon; da Alexander durch seinen Beschluss 
die Verbannten der griechischen Städte betreffend, und die un- 

. politische Zurücksendung mehrerer Tausende von Miethsoldaten 
nach Griechenland noch selbst den Grund zu dem Lamischen 
Kriege legte, den diese Schlacht endigte; von Ol. 104, 4. bis OL 
114, 2. (38. Jahre.) 

54. 2. die Periode der Feldherren Alexanders und der späteren 
Macedonischen Könige; von der Schlacht bei Cranon bis zum 

I Biindniss der Römer mit den AetoHern und andern griechischea 

Staaten, weil sich hier die Römer zuerst auf eine bedeutende 
Weise in die Griechischen Angelegenheiten zu mischen unter- 
nahmen; von OL 114, 2. bis Ol. 142, 2.(?) (112. Jahre.) 
55- 3. die Periode der Römer; von diesem Bündniss bis zur Ein- 
nahme Athens durch Sylla, nachdem schon länger vorher Achaja 
zu einer Römischen Provinz erklärt worden war; von Ol. 142,2. 
bis Ol. 173, 3. (125, Jahre.) 
56. Der zweite Theü, welcher das Fonleben Griechenlands über 
die Gränzen seines politischen Daseyns heraus schildert, zerfällt 
in zwei Abschnitte: in die Darstellung des Einflusses der griechi- 
schen Cultur 
r I. auf die Römer, 

1. auf die neueren Nationen. 
I ST- Da diese Cultur mittelbar durch die Römer auf uns gekommen 

ist, so muss der erste dieser beiden Abschnitte sorgfältig und von 
den frühesten Zeiten an untersuchen, was in Geist und Charakter, 
Sprache, Wissenschaft und Kunst der Römer aus Griechenland 
herstammte, und was ihnen selbst eigenthümlich war, damit man 
die beiden Elemente des classischen Aherthums (insofern man 
nemüch der Aegyptischen und Etruscischen Kunst, zu deren Er- 
wähnung sich jedoch gleichfalls Veranlassung finden wird, als 
minder wichtiger Nebenzweige, hier nicht ausdrücklich gedenkt) 
in ihrer Eigenthümlichkeit und ihren gegenseitigen Bezlehungea 
I 58. kennen lerne. Denn der zweite Abschnitt wird an dem Beispiel 

I der neuern Nationen zeigen, dass es zum Verständniss und zum 

h Benutzen des Alterthums ausnehmend wichtig ist, ob man im 

I Studium desselben mehr von den Römern, oder von den Griechen 

fc^^^ ausgehe, so wie bei diesen, ob man von den Attischen Schrift- 
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Steilem zu den Ionischen, oder von diesen zu jenen gelange. In 59. 
diesem zweiten Abschnitte wird jedoch vorzugsweise nur von 
Deutschland die Rede seyn, und auf beide Theile werden, als So- 
Resultate des ganzen Werks, Schlussbetrachtungen folgen — 
Blicke auf den Gang der menschlichen Cultur überhaupt, auf 
ihre vermuthliche fernere Entwicklung, Winke zur zweckmässigsten 
Mitwirkung dazu, Maximen zur Beurtheilung und Bildung von 
Individuen und Nationen. Alles dies letztere kann indess nur 6i- 
fragmentarisch, in wenigen kurzen Hauptsätzen, und nur insofern 
ausgeführt werden, als es sich aus dem eigentlichen Gegenstande 
der Arbeit herleiten lässt. Denn es ist keinesweges die Absicht, 
diesen als Belag zu einem ihm fremden Raisonnement zu ge- 
brauchen, sondern nur die, den in ihm liegenden Reichthum an 
Folgerungen möglichst gut zu benutzen. 

Um aber den hier in seinen äussersten Umrissen vorgezeich- 6a. 
neten Plan auszuführen, muss man auf gewisse Thatsachen und 
Ueberzeugungen, wie auf Grundlagen, fussen können. Zuerst ist 
es nothwendig, zu der Lesung dieses Werks einen bestimmten 
Begriff von dem Charakter und der Lage der griechischen Völker- 
schaften mitzubringen; dann über gewisse Grundsätze von dem- 
jenigen, was Nationen ursprünglich seyn und später werden 
können, über die Mittel, durch deren Gebrauch sie sich von 
ihrem Ziele entfernen, oder ihm nähern, und über den Werth 
der Masse von Cultur, die sie stufenweis erwerben, einverstanden 
zu seyn. Denn moralische Erscheinungen , wie der Charakter, 63. 
das Wachsthum und der Verfall der Nationen, lassen sich nicht 
bloss einfach erzählen, sondern müssen zugleich aus allgemeinen 
Gründen erklän werden; und erlauben verschiedene Ansichten, 
von welchen die im Vortrag gewählte eben so wohl raisonnirender, 
als geschichtlicher Rechtfertigung bedarf. 

Ich werde daher damit anfangen, eine Darstellung des griechi- 64- 
sehen Charakters, mit Berührung der Umstände, welche ihn bil- 
deten, und mit Hinsicht sowohl auf die andern Völkerschaften des 
Alterthums, als auf die Beschaffenheit und die Entstehungsan des 
Charakters der Nationen überhaupt und die Mittel ihrer Kennt- 
niss, Beunheilung und Bildung, dem Ganzen voranzuschicken. Ich 65- 
werde hierbei noch besonders bemüht seyn, das erst allgemein 
gezeichnete Bild nachher nach den Verschiedenheiten der Zeiten 
und der einzelnen griechischen Stämme abzustufen. Von d; 
werde ich mir alsdann durch eine Schilderung des politischen und 
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sittlichen Zustandes Griechenlands unmittelbar vor der Thron- 
besteigung Philipps 2U der geschichtlichen Darstellung selbst den 
67. Weg bahnen; und diese beiden Gegenstände in einer und der- 
selben Einleitung umfassen, zu der ich jetzt übergehe. 



Einleitung. 

I. Kapitel. 

Von dem griechischen Charakter überhaupt, und der 

idealischen Ansicht desselben insbesondre. 

Die neuere Zeit befindet sich in Hinsicht auf die alte in einer 
Lage, welche dieser durchaus fremd war. Wir haben in den 
Griechen eine Nation vor uns, unter deren glücklichen Händen 
alles, was, unserm innigsten Gefühl nach, das höchste und reichste 
Menschendaseyn bewahrt, schon zu letzter Vollendung gereift war; 
wir sehen auf sie, wie auf einen aus edlerem und reinerem Stoffe 
geformten Menschenstamm, auf die Jahrhunderte ihrer Blüthe, 
wie auf eine Zeit zurück, in welcher die noch frischer aus der 
Werkstatt der Schöpfungskräfte hervorgegangene Natur die Ver- 
wandtschaft mit ihnen noch unvermischter erhallen hatte; da sie, 
kaum rückwäns noch vorwärts schauend, alles neu pflanzten, neu 
gründeten, und nur in schlichter Kinfachheit sich selbst über- 
lassenen Bestrebungen nachgehend, die natürliche Sehnsucht ihres 
Busens aushauchend, Vorbilder ewiger Schönheit und Grösse 
aufstellten. 

Es ist daher mit dem Studium der Griechischen Geschichte 
für uns nicht, wie mit dem der Geschichte anderer Völker. Die 
Griechen treten gänzhch aus dem Kreise derselben heraus; wenn 
ihre Schicksale gleich zu der allgemeinen Verkettung der Begeben- 
heiten gehören, so hegt hierin nur ihre geringste Wichtigkeit in 
Rücksicht auf uns; und wir verkennen durchaus unser Verhält- 
niss zu ihnen, wenn wir den Massstab der übrigen Weltgeschichte 
auf sie anzuwenden wagen, Ihre Kenntniss ist uns nicht bloss 
ingenehm, nützlich und nothwendig, nur in ihr finden wir das 
Ideal dessen, was wir selbst seyn und hervorbringen möchten; 
wenn jeder andre Theil der Geschichte uns mit menschlicher 
Klugheit und menschlicher Erfahrung bereichert, so schöpfen wir 
aus der Betrachtung der Griechen etwas mehr als Irrdisches, ja 
beinah Göttliches. 
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Denn welchen andern Namen soll man einer Erhabenheit 
geben, deren Unerreichbarkeit, statt muthlos zu machen, auf- 
richtet und zur Nacheiferung anspornt? Wenn wir unsere be- 
schränkte, engherzige, durch tausend Fesseln der WUlkühr und 
der Gewohnheit gedrückte, durch zahllose kleinliche, nirgends 
tief ins Leben eingreifende Beschäftigungen zersplitterte Lage mit 
ihrer freien, rein nach dem Höchsten in der Menschheit strebenden 
Thätigkeit, unsere mühvotl durch wiederholte Versuche langsam 
reifenden Werke mit ihren, die dem Geist, wie aus freier Fülle, 
entströmten, unser dumpfes Hinbrüten in klösterlicher Einsamkeit, 
oder gedankenloses Umtreiben in lose verknüpfter Geselligkeit mit 
dem heiteren Frohsinn ihrer, durch jede heiligste Bande befestigten 
Bürgergemeinschaft vergleichen; so müsstc, sollte man denken, 
das Andenken an sie uns traurig und niedergeschlagen machen, 
wie den Gefangnen die Erinnerung an ungehemmten Lebensgenuss, 
den Kranken das Andenken an ungeschwächte Gesundheit, den 
Bewohner des Nordens das Bild eines Italienischen Frühlingstags,') 

Gerade im Gegentheil aber ist es nur das Versetzen in jene 
Zeiten des Alterthums, das unser Herz erhebend und unsern Geist 
erweiternd uns so sehr in unsre ursprüngliche, minder verlorne, 
als nie besessene, Menschenfreiheit herstellt, dass wir auch zu 
unserer so entgegengesetzten Lage mit frischem Muthe und er- 
neuerter Stärke zurückkehren,*) dass wir nur an jener nie ver- 
siegenden Quelle die wahre Begeisterung schöpfen, und gerade 
die tiefe Wahrnehmung der ICJuft. welche das Schicksal auf ewig 
zwischen sie und uns gelegt hat, uns anfeuert, uns auf unserem 
Standpunkt mit durch ihre Betrachtung neubcflügelien Kräften 
zu der uns gegebenen Höhe emporzuheben. Wir ahmen ihren 
Mustern nach mit dem Bewusstsej'n ihrer Unerreichbarkeit; wir 
erfüllen unsere Phantasie mit den Bildern ihres freien, reich- 
begabten Lebens mit dem Gefühle, dass es uns eben so versagt ist, 
als es ihnen das leichte Daseyn der Bewohner ihres Olymps war. 

Denn dies kann wohl für ein passendes Gleichniss unsres 
Verhahnisses zu ihnen gehen. Ihre Götter trugen, wie sie, 
menschliche Gestah, und waren aus menschlichem Stoffe gebildet; 
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dieselben Leidenschaften, Lust und Schmerz, bewegten ihre Brust ; 
auch die Mühe und das Ungemach des Lebens waren ihnen nicht 
fremd; Hass und Verfolgung regte sich heftig in den Hallen der 
Gönerwohnung; Mars lag verscheidend unter erschlagenen Kriegern; 
Hermes wanderte mit Mühe über die einsame Wüste des Meeres; 
Latona empfand alle Bedrängnisse der werdenden, Ceres alle Angst 
der verwaisten Mutter. Nicht anders finden wir auch in Hellas 
alle Unebenheiten des Lebens: nicht bloss die Drangsale, die 
Einzelne und Nationen befallen, auch alle gewaltsamsten Leiden- 
schaften, Ausschweifungen und selbst Rohheiten ungezügelter 
Menschennatur; aber wie alle jene dunkleren Farben der einzige 
Glanz des wolkenlosen Olymps verschmelzte und auflöste, so ist 
auch in den Griechen etwas, das das Gemüth nie eigentlich sinken 
lässt, das die Hifrten des Irrdischen wegwischt, das Ueberschäumen 
der Kraft in üppiges Spiel verwandelt, und den ehernen Druck 
des Schicksals zu sanftem Ernste mildert. 

Dies Etwas ist gerade das Idealische in ihrer Natur, und die 
ganze merkwürdige Erscheinung, der Eindruck, den, auch bei der 
kältesten und panheilosesten Prüfung, Werke und Betrachtung 
keines anderen Volks auf uns machen, kommt daher, dass die 
Griechen in der That den Punkt in uns berühren, welcher das 
letzte Ziel aller unsrer Bestrebungen ist, und dass wir lebhaft 
empfinden, dass sie die Höhe auf ihre Weise erreicht, das Loos, 
in dem sie, am Ziel der ijiufbahn, zu ruhen vermögen, errungen 
haben. Aber ihre Grösse ist so rein, wahr, und acht entsprungen 
aus der Natur und der Menschheit, dass sie uns nicht, zwingend, 
auf ihre, sondern begeisternd, auf unsre Weise anregt, uns anzieht, 
indem sie unsre Selbstständigkeit erhöht, und uns mit sich ver- 
knüpft nur in der Idee letzter Vollkommenheit, von der sie ein 
unläugbares Vorbild, nach der aber auch uns, wenn gleich auf 
andern Wegen zu streben erlaubt ist. 

Es gehört vielSeicht eine innigere Vertrautheit mit den Werken 
der Alten dazu, um die Behauptung der Unerreichbarkeit ihrer 
Vorzüge nicht für partheüsche Uebertreibung zu halten. Was 
jedoch schon ein günstiges Vorurtheii für dieselbe erregt , ist 
dass es schlechterdings nicht gerade auf Gelehrsamkeit oder 
Studium ankommt, um an den Werken der Alten Geschmack zu 
finden; sondern dieselben den tiefsten Eindruck vielmehr in den 
unbefangensten, noch keiner eigenthümlichen Denkart oder Kunst- 
manier fröhnenden Gemüthero zurücklassen. Es ist ferner be- 
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merkenswenh, dass sie bei jeder Nation, jedem Alter, jeder Lage 
des Gemülhs Eingang finden, da das Moderne, so wie es aus 
einer minder allgemeinen und objeciiven Stimmung entspringt, 
ebenso auch eine mehr eigenthümliche und subjective verlangt. 
Shakespeare, Dante und Cervantes werden nie eine so allgemein 
verbreitete Wirkung hervorbringen, als Homer, Aeschylus oder 
Aristophanes. 

Das Moderne, in irgend einer Ganung, sobald nicht von bloss « 
positiver Kenntniss und mechanischer Geschicklichkeil die Rede 
ist, mit dem Antiken zu vergleichen, beweist eine eben so un- 
richtige Ansicht des Alterthums, als es unrichtige Ansicht der 
Kunst anzeigt, wenn je ein bestimmter Gegenstand der Wirklich- 
keit der Schönheit eines Kunstwerks an die Seite gesetzt wird, 
Denn wie Kunst und Wirklichkeit, so liegen das Alterthum und 
die neuere Zeit in zwei verschiedenen Sphären, die sich in der 
Erscheinung nirgends, in Wahrheit aber allein da berühren, wohin 
nur die Idee, nie die Anschauung reicht, in der Urkraft der 
Natur und der Menschheit, von der jene beiden verschiedene 
Bilder , diese beiden verschiedene Bemühungen sind , sich im 
Daseyn Geltung zu verschaffen. 

Die Wirklichkeil ist gewiss um nichts unedler, als die Kunst; 
sie, die Wahrheit und die Natur selbst, ist ja vielmehr das Muster 
derselben, und ihr Wesen ist gerade so gross und erhaben, dass, 
um uns demselben nur einigermassen zu nähern, uns nichts übrig- 
bleibt, als, wie es die Kunst thut, einen uns selbst unbegreiflichen 
Weg einzuschlagen. Von diesem ihrem Wesen ist der kleinste 
Gegenstand in derselben durchdrungen, und es durchaus unrichtig, 
dass die Natur in ihrer Vollständigkeit nur in allen einzelnen 
Gegenständen zusammengenommen, die Totalität der Lebenskraft 
nur in der Summe der einzelnen Momente ihres Daseyns angetroffen 
werde. Erscheinen mögen sie allerdings beide auf diese Weise, 
altein an sich kann man sich weder die eine dem Raum, noch 
die andre der Zeit nach getrennt und zertheilt denken. Alles im 
Universum ist Eins und Eins Alles, oder es giebt überhaupt keine 
Einheit in demselben; die Kraft, welche in der Pflanze') pulsirt, 
ist nicht bloss ein Theil, sondern die ganze Kraft der Natur, oder 
es öfnet sich eine unüberspringbare Kluft zwischen ihr und der 
übrigen Welt, und die Harmonie der organischen Formen ist un- 

y „^ Pftatu^' yerbesierl aus ,^ Adern des kleinsten Insectesf'. 
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wiederbringlich zerstört; jeder gegeawänige Augenblick fasst alle 
vergangenen und zukünftigen in sich, da es nichts giebt, woran 
die Fiüchrigkeit des Vergangenen haften kann, als die Fortdauer 
des Lebendigen. 

Aber die Wirklichkeit ist nicht das Gefäss, in welchem ihr 
Wesen uns überliefert werden kann; oder vielmehr ihr Wesen 
offenban sich in ihr nur in seiner ursprünglichen Wahrheit, und 
ist in dieser unzugänglich für uns. Da wir daher das Daseyn 
der wirklichen Gegenstände nicht durch ihr inneres Leben be- 
greifen, so suchen wir es durch den Einfluss äusserer Kräfte zu 
erklären, und daher geschieht es, dass wir zugleich ihre Voll- 
ständigkeit und ihre Unabhängigkeit verkennen, und statt ihre 
organische Form durch innere Fülle bestimmt zu glauben, sie 
durch äussere Gränzen beschränkt halten — Irrthümer, die bei 
der Kunst darum hinwegfallen, weil sie uns das Wesen der Natur 
nicht an sich, sondern auf eine unsern Organen fassüche, für sie 
harmonisch vorbereitete Weise darstellt. 

Zwar ist unser Leben nicht so karg von dem Schicksal begabt, 
dass es nicht auch minen in demselben, und gänzlich ausser dem 
Gebiete der Kunst etwas geben soUte, wodurch man dem Wesen 
der Natur näher zu treten vermag, und dies Etwas ist die Leiden- 
schaft, Denn keinesweges sollte man diesen Namen an die unter- 
geordneten Affecte verschwenden, mit welchen man gewöhnlicher- 
weise liebt und hasst. strebt und verabscheut; tiefe und reiche 
Gemüther kennen ein Begehren, für das der Name des Enthusias- 
mus zu kalt und der der Sehnsucht zu ruhig und milde ist, und 
bei welchem der Mensch doch in vollkommener Harmonie mit 
der ganzen Natur bleibt, in dem Trieb und Idee auf eine auf dem 
kalten und prosaischen Wege unbegreifliche Weise in einander 
verschmolzen sind, und welches dadurch die schönsten Geburten 
hervorbringt. In diesen Stimmungen wird die in der Wirküchkcit 
erscheinende Idee in der That richtiger erkannt, und man kann 
mit Wahrheit sagen, dass Freundschaft und Liebe in hoher und 
reiner Begeisterung ihren Gegenstand mit tieferen und gleichsam 
heiligeren Bücken, als die Kunst, betrachten. Aber so ist das 
Schicksal der Wirklichkeit, dass sie, bald zu tief, bald zu hoch 
gestellt, nie das volle und schöne Gleichgewicht zwischen der Er- 
scheinungsart des Gegenstandes und dem Auffassungsvermögen 
des Beobachters erlaubt, aus dem der begeisterte und fruchtbare, 
und doch immer stille und ruhige Genuss der Kunst hervorgeht. 
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Nicht daher die Schuld der Natur, sondern unsre eigene ist es, 
wenn sie dem Kunstwerke nachzustehen scheint, und wenn daher 
Achtung der Kunst Zeichen eines sich hebenden Zeitalters ist, so 
ist Achtung der Wirklichkeit Merkmal eines noch höher ge- 
stiegenen.^) 

Jenes volle und schöne Gleichgewicht treffen wir nun eben 
so nur im Antiken, nie im Modernen, an. [n der Sinnes- und 
Wirkungsan der Alten scheint die reine und ursprüngüche Natur- 
kraft der Menschheit so glücklich alle Hüllen zersprengt zu haben, 
dass sie sich, in Klarheit und Einfachheit, dem Auge, leicht über- 
schaubar, wie eine halb erschlossene Blüthe, darstellt. Nicht müh- 
voll den Weg, den sie wählen will, ausspähend, nicht ängsthch 
besorgt um das, was sie etwa zurücklässt, giebt sie sich dem un- 
beschränkten Sehnen nach ungemessener Lebensfüile, sicher ver- 
trauend, hin. und prägt sie in tausend, immer gleich glückliche 
Bilder aus; da wo die Neueren nur forschen, suchen, ringen und 
kämpfen, oft den blutigen Schweiss, selten die frohe Leichtigkeit 
des Sieges kennen, sich abmühen in einsam zerstreutem und ver- 
einzeltem Daseyn, und sich nie der wohlihätigen Schwungkraft 
erfreuen, mit welcher ein gleichgestimmtes Volk, auf einem, mit 
Denkmälern seines Ruhmes und seiner Kunst Ubersäeten Boden, 
unter einem, ihm heiter zulächlenden Himmel, jeden seiner Mit- 
bürger emporhebt. 

Gerade dieselben Merkzeichen, welche, vor der Betrachtung, 
die Wirklichkeit — in ihrem einzelnen, beschränkten Erscheinen 
■— von der Kunst unterscheiden, finden sich daher auch am An- 
tiken und Modernen wieder. Wie die Kunst, ist alles Antike 
immer reiner und voller Ausdruck von etwas Geistigem, und 
führt auf Ideeneinheit; ladet ein, sich in jeden seiner Theile 
immer tiefer zu versenken, fesselt durch freiwilligen Zauber den 
Geist in bestimmte Gränzen, und erweitert sie zur Unendlichkeil. 
Das Neuere hingegen deutet, wie die Wirklichkeil, das Geistige 
mehr nur an, als es dasselbe wirklich und unmittelbar darstellt, 
kennt oft keine andere Einheit, als zu der sich das Gefühl, nur 
von ihr aus, und auf Veranlassung ihrer, selbst sammelt, und übt 



V „""d wenn — gestiegenen" verbessert ans „und wenn es ein Zeichen eines 
sich hebenden Zeitalters ist, die ideale Kunst der materiellen Wirklichkeit vor- 
xuiiehen, so ist es Merkmal eines noch höher gestiegenen, wenn man, statt dieser 
Jeisieren die Idee abzusprechen, sie in ihr zu erkennen beginttt." 
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seine beste und höchste Wirkung oft nur dadurch, dass es über 
sich selbst und aus seinen Gränzen hinausfuhn; ja wenn es auch, 
von demselben Sinn, wie das Alte, durchdrungen, ihm auch in 
seinen Wirkungen nah bleibt, so fehlt ihm doch, wie die Beleuch- 
tung an einem wolkigen Tage der Landschaft, jener durch seine 
eigenen Strahlen alles erst fest zusammenfassende, erst innig ver- 
schmelzende Glanz. 

Denn der Mensch mag sinnen und wählen und mühen, wie 
er auch wolle, so dankt er das Zarteste, wie das Höchste ia 
seinen Werken, dasjenige, das der Hand entströmt, ohne dass der 
Bildner es weiss, und in den Sinn übergeht, ohne dass der Be- 
trachter davon Rechenschaft zu geben vermag, doch nur der 
glücklichen Anlage seiner Natur und der günstigen Stimmung des 
Augenblicks; und er mag ausgerüstet seyn mit Genie und That- 
kraft, wie es die Gränzen der menschlichen Natur nur verstattea, 
so ist doch dasjenige was am meisten an ihm hervorstrahlt, nur 
das, was nicht unmittelbar Er ist, die Kraft des Geschlechts, das 
ihn zeugte, der Boden, der ihn trägt, die Nation, deren Sprache 
ihn umtönt. Der Mensch gehört der Natur an, und ist nicht be- 
stimmt, allein und vereinzelt da zu stehen; das Won seines 
Mundes ist Element oder Nachklang des Schalls der Natur; das 
Bild, das er hinwirft, Umriss des Stempels, in den auch sie ihre 
Gestalten goss, sein Wollen unmittelbarer Anstoss ihrer Schöpfungs- 
kraft. Seine Selbstständigkeit wird darum nicht geringer; denn 
in der Totalität der Wirklichkeit ist die Kraft der Natur seine 
eigene, und in der Erscheinung ist ihm Alles, Nation, Boden^ 
tümmel, Umgebung, Vorwelt und Mitwelt, verschlossen, sprachlos 
und todt, wenn er es nicht durch eigene, innere Kraft zu öfnen, 
zu vernehmen, zu beleben versteht. Darum ist es das sicherste 
Merkmal des Genies in jeder Kraftäusserung, und am meisten ia 
der Verwickeltesten, im Leben, überall, durch Bewunderung oder 
Verachtung, Liebe oder Hass, das Begeisternde, Mahnende, Trei- 
bende herauszuheben, und, wo die Wirklichkeit nichts gewährt^ 
eine neue und schönere Welt aus der Vergangenheit um sich her 
zu rufen — Hülfsmittel , zu welchen die Neueren sich oft ge- 
zwungen fühlen, indess die Alten alles, dessen sie bedurften, in 
der nächsten Umgebung, und diese ihrem innersten Begehren 
durchaus entsprechend antrafen. 

Immerhin also könnte ein neuerer Künstler, um gleich des 
Gebietes zu erwähnen, auf welchem es am schwierigsten Ist, 



gegen das Altenhum anzuringen , an Vortreflichkeit mit deo 
Werken des Ahenhums wetteifern. Das Genie kann noch jetzt, 
wie ehemals, erstehn, das Studium hat seitdem manchen mühe- 
vollen Weg zurückgelegt, und die Kunst, dadurch und durch 
Erfahrung bereichert, vielfache Fortschritte gemacht. Aliein was 
nimmer zu erreichen steht, was das Antike und Moderne durch 
eine unüberspringbare Wuft'} von einander trennt, ist der Hauch 
des Alterthums, der das geringste Bruchstück, wie das vollendetste 
Meisterwerk, mit unnachahmlichem Zauber bedeckt. Dieser gehört 
nicht dem einzelnen Bildner, nicht dem Studium, nicht einmal 
der Kunst selbst an; er ist der Abglanz, die Blüthe der Nation 
und des Zeitalters, und da sie nicht wiederkehren, auch unwieder- 
bringlich mit ihnen verloren. Denn es ist ein wehmüthiges, aber 
auch edles Vorrecht des Lebendigen, dass es sich niemals auf 
gleiche Weise wiedererzeugt, und das Vergangne in ihm auch auf 
ewig vergangen ist. 

Hierin nun zwar, dass aus dem Werke mehr spricht, als der 
Gegenstand, den es unmittelbar darstellt, kommt alles, was irgend 
einen Grad der Eigenthümlichkeit besitzt, mit einander überein. 
Aber was das Altenhum in diesem Punkt unterscheidet, ist zweierlei : 
einmal, dass in der augenblicklichen Stimmung und dem Charakter 
des Künstlers, und in diesem und seinen Umgebungen, seiner Zeit 
und seiner Nation, eine wundervolle und zauberische Ueberein- 
stimmung herrscht, und zweitens, dass alle diese Dinge wiederum 
so Eins sind mit der auszusprechenden Idee, dass sie sich nicht, 
als Persönlichkeit ihr in dem Werke gegenüberstellen, sondern 
sich mit ihr zu höherer Wirkung in demselben vereinigen, es 
objectiver machen durch subjealve Kraft, Beides könnte nicht 
der Fall seyn, wenn die Menschheit, die aus dem Altenhum 
spricht, nicht reinerer, lauterer, oder wenigstens leichter erkenn- 
barer Abdruck der Ideen wäre, nach denen jede Schi menschliche 
Brust sich sehnt, oder wenn diese Ideen sie nicht lebendiger durch- 
glühten, als man je sonst zu ahnden berechtigt ist. Jener Hauch 
des Alterthums ist also Hauch einer heilen von Göttlichkeit — 
denn was, wenn nicht die Idee, ist göttlich? — durchstralten 
Menschheit, und eine solche ist es, die aus den Kunstwerken, 
Dichtungen, Bürgerverfassungen, Schlachten, Opfern und Festen 

V Nach „Kbi/t" gestrichen: „und bis sur Vernichtung der Möglichkeil jeder 
Vergleichung". 
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der Alten gegen unsre Dumpfheit und Engherzigkeit, aber auch 
zugleich für das, was Menschen seyn, und wonach wir auf anders 
vorgezeichneter Bahn ringen können, laut und lebendig zeugt. 
Denn es wäre unglücklich, wenn sich der V'orzug des Alterthums 
nur in todten Marmorgebilden, und nicht auch, gleich erhebend 
und begeisternd, in Sitten, Gesinnungen und Thaten ankündete. 

Also noch Einmal: nichts Modernes ist mit etwas Antikem 
vergleichbar ; 

mit Güttem 






*;') 



und*) was das Alterthum unterscheidet, ist nicht bloss Eigenthüm- 
lichkeit, sondern allgemein geltender, Anerkennung erzwingender 
Vorzug; es war eine einzige, aber glückliche Erscheinung in der 
BUdungsgeschichte der Menschheit, dass den Zeilaltern, die durch 
Mühe reifen sollten, ein Geschlecht vorausging, das, mühelos und 
gleichsam in der schönsten Blüthe, dem Boden entwuchs. Auf 
welchem Wege dies begreiflich scheinen muss, zeigt schon das 
bis jetzt Entwickelte an, allein die ganze Ansicht, besonders in 
ihren einzelnen Anwendungen, kann erst durch die Vollendung 
des gegenwärtigen Werkes gerechtfertigt werden. Indess werde 
hier, und für jetzt, auch ohne weitere Ausführung, ein Satz auf- 
gestellt, der für den, welcher ihn als wahr annimmt, schon nicht 
wenig beweisen wird. Der Prüfstein der neueren Nationen ist 
ihr Gefühl des Alterthums. und je mehr sie in diesem Griechen 
und Römer gleich, oder gar in umgekehrtem Verhältnisse schätzen, 
desto mehr verfehlen sie auch ihr eigenthümliches, ihnen besonders 
gestecktes Ziel. Denn insofern antik idealisch heisst, nehmen die 
Römer nur in dem Masse daran Theil, als es unmöglich ist, sie 
von den Griechen zu sondern. 

Nichts würde so zweckwidrig seyn, als eine historische Arbeit 
von einer Ansicht zu beginnen, die mehr aus vielleicht verzeih- 
hchem, aber immer übel verstandenem Enthusiasmus, als aus 
ruhiger Betrachtung entspränge. Diese Bemerkung konnten wir 
hier nicht übergehen, da hier gerade am meisten die Einwendung 



') Goethe, Grenzen der Menschheit Vers ii. Dasselbe Zitat begegnete 
schon in der politischen Jugendschrift (i, t^). 

*) Nach „und" gestrichen: „nach dem bis jetzt Entwiekelien wird dies schon 
nicht mehr blosses Vorurtheil oder abergläubische Verehrung heissen". 
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■ iu besorgen steht, dass das so eben von den Griechen Behauptete 

übertrieben und partheiisch sey. 

Und gewiss wäre es beides, wenn unsre Meynung dahin ginge, 
die Alten in der That für ein höheres, edleres Menschengeschlecht, 
als uns, für ein solches gelten zu lassen, als Einige, mehr bemüht, 
die Weltgeschichte zu erklären, als zu erforschen, in den ersten 
Bewohnern unsres Erdballs anzunehmen für nölhig gefunden 
haben. Nicht sie selbst waren gleichsam überirdische Wesen, 
nur ihr Zeitalter war so glücklich, dass es i'edc schönere Eigen- 
thümlichkeit, die sie besassen, voll und bestimmt aussprach ; nicht 
in dem, was die Menschheit an sich, einzeln und zerstreut, und 
nach und nach, und vor dem Gedanken werden kann, stehen sie 
als unerreichte Muster da , sondern nur in dem , wie sie sich 
zeigen kann als lebendige und individuelle Erscheinung. 

Denn wenn wir kurz zusammenfassen sollen, welcher eigen- j 
thümliche Vorzug, unsrer Meynung nach, die Griechen vor allen 
andern Nationen auszeichnet, so ist es der, dass sie, wie von 
einem herrschenden Triebe, von dem D ränge beseelt 
schienen, das höchste Leben, als Nation, darzustel- 
len, und diese Aufgabe auf der schmalen Grenzlinie 
auffassten, unter welcher die Lösung minder ge- 
lungen, und über welcher sie minder möglich ge- 
wesen seyn würde. Ausser der sinnlichen Lebendigkeit aller 
Kräfte und Begierden, ausser dem schönen Hange, das irrdische 
immer mit dem Göttlichen zu vermählen, hatte ihr Charakter 
also auch noch in seiner Form das Eigenthümhche, dass nichts 
in ihm lag, das sich nicht rein und glücklich aussprach, und 
aUes, was sich äusserltch in ihm darstellte, seinen Innern Gehalt 
mit klaren und bestimmten Umrissen umschrieb. 

Wir bleiben einen Augenblick bei diesem Letzteren stehen. 
Dadurch, dass das charakteristische Merkmal der Griechen noch 
mehr in der Darstellung dessen, was sie waren, als in diesem 
selbst, oder doch nur dadurch in ihm liegt, verdienen sie schlecht- 
weg das Ideal zu hcisscn, weil auch der Begriff des Ideals es noth- 
wendig mit sich bringt, dass sich die Idee der Möglichkeit ihres 
Erscheinens unterwerfe; und ebendadurch ist der vorherrschende 
Zug in ihrem Geist, ja der, welchen man immer wählen würde, 
wenn man nur einen einzigen anzuführen hätte, Achtung und 
Freude an Ebenmass und Gleichgewicht, auch das Edelste und 
Erhabenste nur da aufnehmen zu wollen, wo es mit einem Ganzen 
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zusaramcastimmt. Das Misverhältniss zwischen innerem und 
äusserem Daseyn, das die Neuerea so oft quält, indem es am 
der andern Seite eine fruchtbare Quelle erschütternder oder hin- 
reissender Gefühle für sie wird, war den Griechen schlechterdings 
fremd ; sie kannten nicht das Umtreiben in Gedanken und Empfin- 
dungen, hinter denen jeder Ausdruck zurückbleibt, und was sich 
nicht freiwillig und natürlich in das zwiefache Reich des Lebens 
und der Dichtung stellte, gehörte nicht in ihren reinen, sonnigen 
Horizont. Die Nemesis war eine Seht griechische Gottheit, und 
obgleich ihr ursprünglicher Begritf allen Zeiten und Nationen ge- 
meinschaftlich ist, so wurde er nirgends so zart, vielfach und 
dichterisch ausgearbeitet, als in Hellas. Dieser Widerwille gegen 
das Unverhaltnissmässige entsprang aber bei den Griechen nicht 
eigentlich aus einem oft nur von Schwäche und Verweichlichung 
zeugenden Abscheu vor dem übermässig Hervorragenden, oder 
dem sich von der gewöhnlichen Natur Entfernenden, sondern un- 
mittelbar aus dem Bedürfniss, überall auf das höchste Leben zu 
dringen, das nur aus der L'ebereinstimmung quillt, die nichts aus- 
schliesst, und aus dem tiefen Gefühl der Natur, die durchgängiger 
Organismus ist. So stützten sie die beiden Elemente jedes wahr- 
haft guten Geschmacks gegenseitig eins auf das andre, da der Ge- 
echmack immer einseitig und verderblich bleibt, wenn ihn das 
Ucbermass und die Kraft, absolut und für sich allein genommen, 
zurückstösst oder anzieht. 

Ein Individuum ist eine in der Wirklichkeit dargestellte Idee; 
die physische Lebenskraft ein in jedem Moment erneuertes Streben, 
der Idee des Organismus, die moralische dasselbe Bestreben der 
des eigenthümlichen geistigen Charakters in der Wirklichkeit 
Geltung zu verschafl'en. Insofern daher das Leben als eine fort- 
währende Schöpfung und der Charakter als das Resultat derselben 
erscheint, kann und muss sogar jenes wie eine Kunst und dieser 
wie ein Kunstwerk betrachtet werden. Wie es nun dem Kunst- 
genie angehön, die zwiefachen Bedingungen der Idee und der 
Erscheinung, denen zugleich jedes Kunstwerk unterworfen ist, so 
harmonisch aufzufassen, und zu steigern (da das Schöne nie durch 
Nachlassen an welcher Forderung es auch sey, hervorgebracht 
wird), dass die einen nur für die andern geschaffen scheinen ; wie 
dasselbe den untheilbaren Punkt auffindet, in welchem sich, nach 
gewaldgem Ringen, das Dnsichtbare mit dem Sichtbaren zur Dar- 
stellung vermählt; ebenso thut dies auch das Genie im Lebeti, 
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und am meisten das höchste aller Genies, das eines ganzen lebendig 
zusammenwirkenden Volks. 

Was also die Griechen wirklich, sey es durch Verdienst oder 
Zufall, vor uns voraus hatten, und worin wir nie nur mit ihnen 
zu wetteifern unternehmen dürfen, war dieser gleichsam aoge- 
bohrene Sinn für die hellste, bestimmteste und reichste Offen- 
barung der höchsten Summe menschlichen Lebens in ihrem indi- 
viduellen und nationeilen Charakter. 

Dass sie aber dies Höchste fanden, dankten sie der einfachen 4- 
Anlage ihrer Natur; dass ihnen in der schwersten aller Künste, 
dem Leben, gelang, was selbst in den untergeordneten bloss das 
Werk des Genies ist, nur dem natürlichen Triebe, dem sie sich 
frei und ohne Rückhalt hingaben. 

Alle Individualität beruht, oder \'ielmehr spricht sich aus in 
einem Triebe, und ist Eins mit dem ihr eigenthümlichen. Von 
den untersten bis zu den höchsten Classen des Lebens hinauf er- 
kennen wir in seinem Ganzen und in dem Begriff seiner Natur 
jedes Geschöpf weniger an seiner Art des Seyns, als an seinem 
Streben, in welchem sich erst alle seine vergangenen, gegenwärtigen 
und zukünftigen Zustände in eine Einheit zusammenknüpfen. 
Wie das Leben weder stillstehend, noch durch eine äussere Ursach 
bewegt gedacht werden kann, so besteht das ganze Universum 
nur durch den Trieb, so lebt und ist nichts, als insofern es zu 
leben und zu seyn ringt, und der Mensch wäre schlechterdings 
Herr und Meister seines Daseyns und seiner Fortdauer, wenn er 
durch ein Machtgebot seines Willens seinen Lebenstrieb zu ver- 
nichten vermöchte. Der Trieb ist natürlich selbst bestimmt, und 
bestimmt wiederum die Form des Lebens. Aller Unterschied 
unter dem Lebendigen, zwischen Pflanzen und Thieren, zwischen 
den mannigfaltigen Geschlechtern dieser letzteren, und unter den 
Menschen zwischen Nationen und Individuen beruht also allein 
auf der Verschiedenheit des Lebenstriebes und seiner Möglichkeit, 
sich durch den Widerstand, den er findet, durchzuarbeiten. 

Bei den Griechen ging dieser Trieb gerade darauf hin, rein 
und voll Menschen zu seyn, und des Menschendaseyns in Heiter- 
keit und Freude zu geniessen. Wie der Mensch, nur dadiu-ch 
dass er fest auf der Erde wurzelt, sich zum Himmel zu erheben 
vermag, so ist eigentlich keine, noch so erhabene Eigenschaft in 
ihm etwas anders, als Frucht eines durch Einimpfung göttlicher 
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Ideen veredelten Naturinstincts. Nun halte auch der rohe und 
ganz ungebildete Grieche unläugbar zwei Eigenschaften, die, wie 
gefährlich sie in vieler Rücksicht seyn mögen, doch gewiss die 
Entwicklung der Menschheit belördern: Liebe zur Unabhängig- 
keit und Scheu vor jenem bald finstren, bald trocknen und lang- 
weiligen Ernst, der mehr an den Geschäften, als den Genüssen 
des Lebens hängt. Die erstere erwuchs zwar späterbin zu der 
edelsten Bilrgerfreiheit, aber an sich war sie dennoch mehr Ab- 
neigung gegen jeden Zwang überhaupt, als tiefer Widerwille des 
Gcmüths gegen den ungerechten allein. Sie erkläne sich daher, und 
nur zu oft, auch gegen die Nöthigung des selbst gegebnen Ge- 
setzes, und führte mehr zu willkührlicher Wahl selbstgefälliger 
Lebensart und Beschäftigung, als sie zu einer, wie das Beispiel 
der Römer zeigt, mehr, als jede andre vereinzelnden und einseitig 
bildenden politischen Leidenschaft ward. Aber sie entfernte Kasten- 
Priester- und Siltenzwang, der sonst den Geist so vieler alten 
Nationen erstickte, ebnete, bis zur Vernichtung, die Ungleichheiten 
der Stände, und brachte jeden Bürger mit allen in die mannig- 
faltigste und allgemeinste Berührung, Die andre der beiden an- 
geführten Charakterseiten beruhte vorzüglich auf einer selten unter- 
brochnen Stimmung zur Fröhlichkeit, die, selbst noch roh, nur 
ein Eigenthum gutgeaneter Gemüther ist, und auf einer glück- 
lichen Gabe unglaublich leichter Reizbarkeit, die, bei der leisesten 
Berührung irgend eines Gegenstandes der Natur, gleich alle Saiten 
des Gemüths anklingen, und gleichsam in freien Phanlasieen lange 
nachschwirren lässt. Der Grieche bedurfte nicht so wilder und 
erschütternder Unterhaltungen als der materiellere Römer, und 
gab es auch, und selbst schon früh, unter ihnen Gladiatorspiele 
und Stiergefechte, so wurden sie in keiner Zeil bedeutend. Er 
hess sich gern vorschwatzen. Mährchen und Geschichten erzählen, 
ja selbst vorphilosophiren; Oscische und Aiellanische Spiele und 
Possenreisser waren kein Bedürfniss für ihn, und liebte er nicht 
den trocknen Ernst der Lebensgeschäfte, des Handels, Ackerbaus, 
der Gerichtshöfe, nach der ermüdenden Art, mit welcher die 
Römer die Rechtspflege übten , so scheute er keinesweges den 
tieferen der Wissenschaft und Kunst. Mit regsamem Sinn für 
alles begabt, war ihm endlich einseitige und vorurthe'dvoUe 
Schätzung der Dinge fremd, und schon bei Homer erinnert Pari» 
den Hector sehr schön die Gaben keines und keiner der Himm- 



lischen zu verschmähen.') Die edelsten Vorzüge einer Nation zu 
erkennen, ist es manchmal nützlich, sie in ihrer Entartung ent- 
stellt zu sehen. Wie nun beschreiben uns die Römer, nicht, 
wollen wir hoffen, alle Griechen, unter denen die der Vorältern 
noch Würdigen sich wohl, wie noch jetzt der Ueberwundne, der 
sich zu ehren versteht, werden in ihren durch jene zerstörenden 
Weltbeherrscher zur Einöde gemachten Mauern verborgen ge- 
halten haben, aber jene, die nur, als eine vornehmere, und da sie 
sich selbst jeden Tag aufs Neue verkauften , verächtlichere Art 
von Sklaven, in den Häusern ihrer Reichen umhergingen? Als 
müssige, neugierige, geschwätzige, unruhige und ewig veränder- 
liche Prahler. Aber selbst in diesen mit Recht verachteten Fehlern 
ist noch immer ein Funken des alten Geistes sichtbar, noch Frei- 
heit von der Nothdurft des Lebens, noch ein gewisses Hängen an 
dem, was nicht körperlich den Sinnen, sondern als Hauch gleich- 
sam und Duft nur der Phantasie und dem Geiste schmeichelt, 
übrig, noch etwas das, wenn es auch der Seele nicht himmlische 
Flügel leiht, doch die Bürde des Körpers abwirft, über die in der 
schönsten Zeit Griechenlands Plato so häufige und beredte Klage 
führt. Der Müssiggang kann wieder zu jener edlen Müsse, welche 
noch der ehrwürdigsten Arbeit bei uns den Namen giebt, die 
Neugier und Geschwätzigkeit zu Untersuchungsgeist, Beredsam- 
keit und Poesie, die Unstätigkeit zu schönem Auffassen alles auch 
noch so verschiedenen Grossen und Bewundernswürdigen in der 
Menschheit und der Natur zurückkehren. Auch in den schönsten 
Zeiten Griechenlands sind Ruhmbegierde und Liebe zur Geselligkeit 
so mit einander verschwistert, dass jene, statt weit auszuschweifen, 
und ihre Befriedigung in der Ferne zu suchen, sich auf diejenigen 
Gegenstände beschränkte, die unmittelbar im Kreise der Bürger 
tmd Volksgemeinschaft lagen, und augenblicklich auch ebenda die 
Frucht ihrer Arbeiten pflückte. Darum vorzüglich wurde der 
Sieg in den grossen Spielen so jedem andern Ruhme vorgezogen. 
Denn er ward im Angesichte der Panhellenen errungen, der Name 
des Kämpfers und seiner Stadt ertönte laut vor den Ohren der 
Freunde und Neider, und kehrte nun der Sieger in sein Vater- 
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land zurück, so umstrahlte ihn ewig der Abglanz dieser Verherr- 
lichuDg. Durch diese in geschäftefreierer Müsse schöner genossne 
Geselligkeit erhielt auch die Liebe zum Vaterlande, und da alle 
Griechen wieder Ein gemeinsames Vaterland kannten, zu Griechi- 
schem Boden und Griechischem Himmel einen eignen Charakter. 
In den Kreis der Landesbewohner stiegen auch die vaterländischen 
Götter herab, und sie verlicssen nicht, wie der unbeständige Mensch, 
ihre einmal festgegründeten Wohnsitze, die einheimischen Heroen 
nicht ihre Graber, Ein Verbannter war also nicht bloss getrennt 
von den leblosen Gefilden seiner Heimath und den Erinnerungen 
seiner Kindheit und Jugend, sondern auch von den lieblichsten 
Freuden seines Lebens, den höchsien Gefühlen seiner Brust. Da- 
durch ward die bei den politischen Einrichtungen Griechenlands 
so häufige Verbannung eine der reichsten Quellen interessanter 
Empfindungen unter den Griechen, und wenn Pindar diese schil- 
dert, wenn er sagt: ') 

V Das Zitat fehlt. Humboldt meint wohl die Stelle Pythia 4, 510: „^arrt 

iä* tfi/iEV Tovz* ävin^oTOToy nalä ytvwown^' dytiyxrj imhs f/Uf 7iö3a- Kai ftAtf 
Kilirot 'AiXas oipar^ npomtaXaUi virr yi jtarfipas änö yät A716 t( tntäfo»' Ivif» 
3i Zeil äip&itos Tttäfat. 'Er 3e itp«^ finaßokal X-iSartOS ovf«v Imiioii. 'AXJ^ 
lixtrat oülo/iivav voioor laai^l^eas Jiore olnof iSttv, in' AaöXiairoi Tt Kp»^ 
av/iTiooiat ifitatr 9vfiöv iKSoo&at Tcpec ^ßav noUo»t, {r » <ioj>ols SatSaXiatr 
apop/uyya ßturtä^a/r ytoXi-zats atrvxiif &tyifiBVt ftf^t* atv nvi Tt^^ia Ttopav, anax^rji S* 
BtTÖfi npöe avTÖH,." In seiner eigenen Obersetzung, die er wohl hier zitiert Matten 
lauten die Worte: * 
„Du iit, sagt man, dei UcglUclu 
Gipfel, du Schöne keaaca 
Und gezwungen CDlbehrea. 
Gegen dei Himmels tSUrde 
Ringt jeUI, eia Atlas, 
Dieser, von der Heimat entfernt 
Und leiDCD Schäixea. Doch die Titanen 
Löste selbst der ewige Zeus; 
Und schweigt der Stunn, 10 wechselt der SchiSer 
Die Segel. Er sehnt sieh endlich 
Nach der durchkämpften gchmerzendea Krankheit 
Sein Haus in sehen, an ApoMons 
Heiligem Quell bei rröhliehea Mahlen 
Heilerer Jugendfreude wieder 
Seine Seele la geben, oft auch in 
Weiser Bürger Mille friedlich 
Der melodijchen Leier Saiten za 
Rühren, keinem Verderben 
Sinnend, wieder von keinem selbst es duldend." 
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SO drückt er nicht mehr als den höchsten Glücksbegriff jedes 
Griechen aus. Diese wenigen hier angeführten Züge sollen nur 
dem Einwurf begegnen, dass im Vorigen vielleicht zu viel und 
etwas zu Erhabnes von dem Griechischen Charakter behauptet 
sey, nur zeigen, dass derselbe ursprüngliche, selbst in seiner Ent- 
artung noch nicht ganz verwischte Anlagen besass, die, bei glück- 
licher Entwicklung, zu dem Höchsten und Schönsten empor- 
wachsen konnten. Aber der Mensch kennt sehen die Göttlichkeit 
seiner reinen und unverdorbnen Natur, und mistraut ihr, wo er 
sie sieht, wie einer fremden Gestalt, oder einem trügerischen 
Wahnbild. Die Griechen waren aber auch ausserdem so glücklich 
in sich gebildet, und so wohlthätig durch das Schicksal von aussen 
begünstigt, dass jener vorhinerwähnte Trieb, selten oder nie von 
seinem Ziel abirrend, sich auch vollkommen herrschend zu machen 
verstand. Was schien, nur Werk des Genies seyn zu können, 
war demnach mehr Werk der Natur, wie sich überhaupt immer 
im Menschen das am feinsten Ausgebildete unmittelbar an das 
Ursprüngliche anschliesst, das darin nur gleichsam in eine andre 
Klarheit des Be^vusstseyns gesetzt wird; und wie auch im gesell- 
schafdichen Leben die edelsten und zartesten Individuen nur mit 
den niedrigsten, noch in natürlicher Schlichtheit lebenden Volks- 
classen in unmittelbarer Berührung des Sinnes und der Empfindung 
stehn, und nur die in der unseligen Milte Schwebenden, bald 
ohne Gestalt, bald in verzerner, beides der Sehten Natur und der 
ächten Verfeinerung gleich fremd sind. 

Dem allem ungeachtet wird niemand leicht den Trieb, von 
dem hier die Rede ist, mit instinctanigem Naturrwang, oder 
untergeordneten Begierden verwechslen oder verkennen, dass es 
hier nur darauf ankam zu zeigen, dass, da einmal himmlischer 
und irrdischer Stoff im Menschen gepaart sind, es ungerecht ist, 
beide einseitig zu scheiden. Nichts des Menschen Würdiges kann 
in ihm, ohne Freiheit, d. h. ohne Acte, die einzig der Persönlich- 
keit angehören, emporkommen, also am wenigsten das, worauf 
seine ganze Individualität d. h. seine Persönlichkeit selbst beruht. 
Allein auf der andern Seite kann auch das Princip des Lebens 
nicht anders als thätig, und so wie das in uns Gesetzgebende und 
Herrschende der Idee entspricht, der Empfindung, als dem ersten 
Anstoss zu allem Handien, entsprechend seyn; es kann ferner nicht 
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durch eine gleichsam willkilhrliche Bestimmung des Willens ge- 
setzt werden, da es vielmehr allem ausdrücklichen Wollen vor- 
hergeht. 

Ist man nur einmal sicher den Grundtrieb der Individualität 
(der als etwas Unendliches sich nie rein und ganz in der Erschei- 
nung offenbaren kann) nicht mit demjenigen zu vermischen, was 
man natürliche, auch wohl ursprüngliche Anlagen eines Charakters 
nennt, so heisst das Ebengesagte mit andern Wonen nur soviel, 
dass dieser Grundtrieb, das I^bensprincip der Individualität, zu- 
gleich Freiheit und Xothwendigkeit, und beide, dem Grade und 
der Beschaffenheit nach, sich in ihm gegenseitig fordernd und be- 
stimmend besitzen, d. h, dass er in dem Gebiete liegen muss, in 
welchem Freiheit und Xothwendigkeit in einer dritten höheren 
Idee untergehn. Auch ist sein Erzeugniss: in der physischen 
Welt der Organismus, in der ästhetischen das Kunstwerk, in der 
moralischen die geistige Individualität immer ein wahres Unend- 
liches, nemlich etwas, aus dem, ungeachtet des nothwendigen Zu- 
sammenhanges aller Theile , nicht bloss Freiheit hervorstrahlt, 
sondern wo jene Nothwendigkeit selbst nur durch Freiheit be- 
greiflich ist. 

Was hier Trieb genannt wird, heisst vielleicht richtiger selbst- 
thätige Idee. Ich vermied aber diesen sonst allerdings gleich- 
geltenden Ausdruck, weil er zu dem Misverstand verleiten kann, 
als läge die Idee fertig da und führte nun nur sich selbst mch 
und nach aus, da, meiner Ueberzeugung nach, das Walten der 
Grundkräfte der Natur, der InbegrilV und die Norm aller Ideen, 
in einer sich erst durch ihr eignes Wirken bestimmenden Thätig- 
keit besteht. Auch würde der Begriff eines Triebes (versteht sich 
immer eines freien und gesetzgebenden) für eine historische Arbeit 
zweckmässiger seyn, als der einer selbstthätigcn Idee, da die Ge- 
schichte nicht, wie die Philosophie, von dem Naturgesetz aus, 
sondern zu demselben hin, gestützt auf eine Masse aufmerksam 
gesammelter Erscheinungen, geht, und sich jener ursprüngliche 
Trieb hernach, wie in der Folge an dem Beispiel der Griechen 
gezeigt werden wird, in einer Menge untergeordneter Neigungen 
und Bestrebungen, bald wie in glänzendem Wiederscheine, bald 
wie in halb formlosen Schattenbildern zeigt. 

Den unwiderstehlichen, und doch aus dem Theü des Ge- 
mütbs, in dem nur das selbstgegebne Gesetz herrscht, entsprin- 
genden Trieb nennt der Deutsche mit einem keiner andern Nation 
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(da seine Sprache vorzugsweise in dem Gebiete einheimisch ist, 
das, um ganz ausgemessen zu werden, der Hülfe der Empfindung 
bedaii) [bekannten Worte] Sehnsucht, und der Mensch hat daher 
nur insofern einen bestimmten Charakter, als er eine bestimmte 
Sehnsucht kennt. In jedem Menschen regt sich eine solche, aber 
wenige sind glücklich genug, dass [sie] sie, sich nicht in wider- 
sprechenden Affecten zerstreuend, rein und bestimmt offenbaren, 
noch weniger, dass sie auf Seht idealischem Wege den Urformen 
der Menschheit entgcgengehn, und am seltensten ist das Glück, 
dass, ist diese zwiefache Bedingung erfüllt, auch die äusseren Um- 
stände ihr hinlänglich zusagen, durch Befriedigung neue Kraft 
zu gewinnen. 

Die Idealität eines Charakters hängt von nichts so sehr ab, 
als der Tiefe, und der An der Sehnsucht, die ihn begeistert. 
Denn der Ausdruck des Idealischen fügt der Moraliiäi noch etwas 
Anderes, nicht Höheres (denn sie bleibt immer das Höchste), aber 
mehr Umfassendes hinzu, da ein idealischer Charakter sich nicht 
bloss Einer Idee, wie der schlicht moralische der der Pflicht, 
unterwirft, sondern sich gleichsam allen Ideen, der ganzen un- 
sichtbaren Welt, anbildet, da er, wie der Künstler ein Kunstwerk, 
so eine Gesinnung hervorzubringen strebt , die wie jenes die 
Schönheil, so die Menschheit (in ihrem Adel und ihrer Würde) 
in einem einzelnen Fall darstelle, und da er endlich im wahren 
Verstände schöpferisch ist, indem er die, sonst nur den Gedanken 
vorschwebende Idee höchster Menschheit in eine Thaisache der 
Natur verwandell. Dazu reicht nicht bloss Berichtigung des 
Denkens und Uebung des Wollens hin, das Gemüih muss fähig 
gemacht werden für das, woran kein ßegrüV und keine Empfindung 
reicht, und was, wenn es die Einbildungskraft frei zu bilden 
scheint, von ihr aus der Tiefe der Natur geschöpft wird; mit 
anderen Worten, die Idee, welche die Seele und das Leben der 
Natur ausmacht, und von der alle Bedeutung und Form in ihr 
herrührt, muss dem Gemüthe erscheinen und die Liebe erwecken, 
deren unmittelbare und natürliche Frucht jene hohe und göttliche 
Sehnsucht ist. 

Sehnsucht wird vielleicht Manchem ein tändelnder Ausdruck 
eines verzänelten Zeitalters scheinen, der denselben lieber mit 
dem, unmittelbarer auf Leben und Handlen gehenden Streben 
venauschte. Allein Sehnsucht und Streben, auch beide gleich er- 
haben genommen, sind nicht durchaus gleichbedeutende Ausdrücke, 
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da in jener mit dem Wort auch die Unerreichbarkeit des Ersehnten 
und die Unbegreiflichkeit ihres Ursprungs ausgesprochen wird, 
dieses mehr von klar gedachtem Begriff 2U bestimmtem Zweck 
geht; das Streben durch Schwierigkeiten und Hindernisse ge- 
schwächt und vereitelt werden kann, vor der Sehnsucht aber, wie 
durch einen in ihr selbst Hegenden Zauber, jede Fessel zerbrocheo 
zu Boden fällt. Der erfindende Künstler sehnt sich nach der Er- 
reichung der Schönheit, die in noch unfixiner Gestalt seiner Ein- 
bildungskraft vorschwebt ; erst nach gefasstem Gedanken strebt er 
diesem mit seiner Ausführung nahe zu bleiben. Der Römer hatte 
ein eifriges, ernstes, kraftvolles Streben, aus dem eine zusammen- 
hängende Thatigkeit, und sichere, stufenweis fortschreitende Resul- 
tate erwuchsen. Der Grieche war von Sehnsucht begeisten, sein 
absichtliches und weltliches Treiben war oft sehr zerstreut und 
zerstückt, aber nebenher und ungesucht entkeimten jener Sehn- 
sucht himmlische und bezaubernde Blüthen. In welcher Beziehung 
diese auch zu der Welt steht, wie jedes grosseste Unternehmen, 
es sey gerichtet auf Freiheit und Ruhm des Vaterlandes, oder auf 
Wohl der Menschheit überhaupt, nur mehr dadurch geadelt wird, 
dass man vermittelst ihrer vor allem die Ideen ins Auge fasst, welche 
auf diese Weise der Wirklichkeit aufgeprägt werden sollen, ja wie 
kein Mensch gross genannt zu werden verdient, und wäre er der 
segenvoHste Wohlthäter des Menschengeschlechts, wenn ihn nicht 
der Hauch einer solchen Sehnsucht berührt, müsste an einem 
andern Orte ausgeführt werden, wenn es nicht schon von selbst 
klar wäre. 

Trägt man diese Ideen in die aufmerksame Betrachtung des 
Lebens über, so wird man, am meisten an sich selber, bald ge- 
wahr, dass es eine dreifache Art der Erziehung giebt, die der 
Aufhellung des Verstandes, der Stärkung des Willens, und des 
Hinneigens zu dem nimmer Ausgesprochnen und ewig Unaus- 
sprechbaren, dergleichen die körperliche und geistige Schönheit, 
die Wahrheit in ihren letzten Gründen, und die F^reiheit ist, durch 
die in der leblosen Natur die Form die Masse, in der lebendigen 
der freie Gedanke die blinde Gewah überwindet. Die letzte würde 
am besten die des Gemüths zur Religion genannt werden, wäre 
dieser Ausdriick nicht zugleich so edel und so gemisbraucht, dass 
man immer besorgen muss, bald durch das Erhabenste ihn selbst, 
bald durch ihn (in seiner Herabsetzung) das höher Gedachte zu 
entweihen. Die beiden ersten Erziehungen können das Werk dtr 
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Belehrung und des Beispiels seyn ; aber die letzte gehört allein der 
Seele selbst und der Erfahrung des Lebens an, vorzüglich dem 
glücklichen Hange die Welt auf sich wirken zu lassen, und ihr 
Wirken in selbst geschaffener Einsamkeit zu verarbeiten; und hier 
offenbart es sich, was ein recht gestimmtes, zugleich starkes und 
mildes Gemüth aus den mannigfaltigen Regungen zu machen ver- 
steht, die, wie Begierde. Liebe, Bewunderung, Anbetung, Freude, 
Schmerz und welchen Namen sie führen mögen, den Busen bald 
freundlich besuchen, bald heftig bestürmen. Denn diese und alle 
andern Affecten sind die wahren Erweck ungsmittel jener hohen 
und edlen Sehnsucht, so wie sie selbst wiederum, sie durch 
Stärkung läuternd, als die Reinigung derselben angesehen werden 
kann, und wessen Brust (wozu Frauen meistentheils besser ge- 
stimmt und durch ihre Lage mehr begünstigt sind als Männer) 
sie am häufigsten und mächtigsten durchwogt haben, in dem reift 
sie zur edelsten und wohlthäiigsten Stärke. 

Wie daher jeder irgend würdige Charakter Kraft und Energie 
des Willens, so fordert ein idealischer noch insbesondre, dass der 
jedem Menschen beiwohnende intellectuelle Trieb zu einer so be- 
stimmten und herrschenden Sehnsucht werde, dass er dem Indi- 
viduum eine eigenthümliche. den Begriff der Menschheit mehr 
oder minder erweiternde Gestalt gebe. Wie das Leben überhaupt 
als ein theilweis gelingender Kampf des Geistigen mit dem Körper- 
lichen betrachtet werden muss, so ist die Bildung der Individualität 
durch die Herrschaft des sie lenkenden Grundtriebs der äusserste 
Gipfel des errungenen Sieges. Sie ist ebendadurch der letzte Zweck 
des Weltalls; wenn man den Blick von ihr abwendet, ist jedes, 
auch scheinbar noch so edle Bemühen niedrig, mechanisch und 
irrdisch; und das erforschte, erkannte, ausgemessene Universum, 
die ergründete Tiefe der Wahrheit, die erflogene Höhe des Ge- 
fühls sind eitle Schaugepränge spielend verschwendeter Ivräfte, 
wenn sie sich nicht endlich in dem denkenden, redenden, hand- 
lenden Menschen lebendig offenbaren, wenn nicht das, was sie in 
ihm wirkten, aus seinen Blicken zurückstrahlt, seine Worte und 
Handlungen nicht von ihnen Kunde geben. 

Jedem wohnt unstreitig ebensowohl ein solcher bestimmter 
Charakter- als ein bestimmter physischer Organisationstrieb bei^ 
aber der Unterschied zwischen beiden ist nur der, dass, indess 
der letztere (einige wenige Fälle ausgenommen) immer seinen 
Endzweck erreicht, diesem der seinige nur äusserst selten in dem 
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Grade gelingt, dass der Stoff, vollkommen besiegt, treu und rein 
seine Gestalt annehme. Ja, es lässt sich nicht einmal füglich 
denken, dass, wenn man auch der Mcynung beipflichten wollte, 
dass es in irgend einer Epoche der Schöpfung ein chaotisches 
Finten der Bildungsformen gegeben habe, und die Umrisse der 
Gestalten, und die Organe des Lebens erst lange diesseits und 
jenseits geschwankt hätten, ehe sie in die nun bestimmten Schran- 
ken und festgeschiednen Geschlechter zurückgetreten waren, dass, 
sage ich, jet2t eine gleiche Epoche der moralischen Bildungsformen 
herrsche, obgleich übrigens eigentlich idealische Charaktere aller- 
dings das Vorrecht besitzen, einzeln zur Gattung zu werden. 
Vielmehr wird alle Zeiten hindurch ihre Anzahl nur klein seyn, 
am kleinsten die derer, die auf bedeutende Weise im handlenden 
Leben auftraten, wie unter den Griechen Aristides, Socrates. Epa- 
minondas, Philopömenes und andre, Scipio und Cato ') unter den 
Römern , Luther und Friedrich in der neuen Geschichte ; bei 
mehreren wird sich, wie bei so fielen Dichtern und Weisen, die 
mehr in Gesinnung als Handlung übergegangene Form nur in 
ihren Werken spiegeln, und die meisten werden nur einzelne, 
hervorstechend ausgearbeitete Züge, nur Elemente der IdeaUtät, 
nicht sie selbst zeigen, und nicht besser wird es ganzen Nationen 
ergehen. 

Nationen indess gehören zu den grösseren Erzeugnissen der 
Naturkräfte, in denen ihr Wirken sich in dem Grade mehr gleich 
bleibt und das Gewirkte ähnlicher ins Auge fällt, in welchem der 
Wille der Einzelnen sich in der Masse verliert. Wie die Natur 
an gewissen Küsten Korallenriffe zusammenhäuft, in gewissen 
Erdstrichen Familien von Pflanzen sprossen lässt, so verstreut sie 
Geschlechter und Stämme, und wenn diese auch bald die Hügel 
und Flüsse, und endlich auch die Gebirge und Meere überwandem, 
welche sie absondern, so wirkt doch immer sie in zwei mächtigen 
Dingen, der Zeugung und der Sprache fort, in deren erstem ihre 
dunkeln und geheimnissvollen Kräfte ganz schalten , und von 
welchen die letztere gleichfalls durch das, was ihr erst Nachdruck 
und Farbe giebt, den Ton, die Weile, und das ursprünglich un- 
willkührliche Verknüpfen des Körperlichen und Geistigen ihr an- 
gehört. Wenn es daher auch schwerer ist , einen idealischen 
Nauonencharakter zu landen, und wenn man auch, um gerecht 
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zu seyn, nur den Griechen aiisschliessend diesen Vorzug ein- 
räumen darf, so muss man dennoch gestehen, dass, um sich 
durch idealische Charakterform vor dem Gemüthe zu bildea, um 
sich durch einzeln erblickte Seiten und Bestrebungen zu ihrer 
eignen Erzeugung zu begeistern und anzufeuern, die Betrachtung 
keiner unnütz oder entbehrlich genannt werden kann. 

Natur und Idee (wenn man dieses Wort, absolut gesetzt, für 
den Typus des Universums, der sich, mit selbstthäiiger Kraft be- 
gabt, nach und nach lebendig offenbart und bildet, gebrauchen 
darf) sind Eins und dasselbe. Natur ist die Idee, als wirkende 
Macht; die Idee die Natur als reflecürier Gedanke, Im einzelnen 
Menschen kommen beide nur getrennt vor, die Idee als Gedanke, 
die Natur als Begierde, und können nur unvollkommen verknüpft 
werden, durch immer und jedem mögliche Anstrengung im Willen, 
oder durch Glück im Genie. Alle Idealform oflenban sich daher 
leichter da, wo, wie in dem Charakter ganzer Nationen, mehr 
Naturantheil herrschend ist. 

Ehe ein idealischer Charakter auftritt, kann niemand sein 
Daseyn erraihen, er ist eine reine und neue Schöpfung, er ist 
nicht zusammengesetzt aus schon bekannten Elementen, sondern 
eine ewig junge, ewig neue, unerschöpfliche Kraft goss dieselben 
in ihm zu einer neuen Gestalt um. Wer hatte, um zuerst nur bei 
poetischen Charakteren stehen zu bleiben, einen Oedipus vor 
Sophokles, einen Othello vor Shakespear geahndet.- wer ein Volk, 
wie die Geschichte die Griechen uns zeigt, nur für möglich ge- 
halten? Dies indess ist bei jedem Individuum der Fall; von jedem 
ist die Idee nur dadurch möglich, dass sie als Thatsache erscheint. 
Hierbei können wir uns nicht erwehren zu bemerken, wie, wenn 
man die Individualität bloss als ein Gerinnen des Stoffes um ge- 
wisse Bildungspunktc, als die Bestimmung einer Kraft in Einem 
Moment, an den sie nun lausend und tausend andere anknüpft, 
an Einem ün, von welchem aus sie das Universum durchschweifl 
und sich aneignet, als eine Unendlichkeit, die sich niemals wieder- 
holt und niemals erschöpft, als eine Einheit, die in der wunder- 
vollsten Verschiedenheil immer dieselbe Laufbahn, von demselben 
Ursprung zu demselben Ziele zurücklegt, wie, sage ich, wenn man 
die Individualität auf diese Weise ansieht, ihre Betrachtung einen 
von dem Werth oder Unwerth der Einzelnen ganz unabhängigen 
Reiz hat. 
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Aber wenn die Individualität idealisch seyn soll, muss sie 

durch mehr, als bloss Neuheit, überraschen, eine grosse, würdige, 
allgemeine Idee von der Menschheit dergestalt offenbaren, dass 
sie, nur durch ihre Form begreiflich, durch sie nur geschaffen 
acheint. Ein idealischer Charakter muss Schwung genug haben, 
sich und mit ihm seine Beschauer aus dem engen Gebiete der 
Wirklichkeit in das weite Reich des Gedankens zu versetzen; er 
muss den Kmst des Lebens nur in dem Ernst der Ideen erblicken, 
die es erweckt, seine Schrecknisse und Schmerzen zur Erhaben- 
heit retten, seine Freuden und Genüsse zur Grazie und intellec- 
tuellen Heiterkeit erweitern, in allen KSmpfen und Gefahren des- 
selben als ein Ringer erscheinen, der bestimmt ist dem Grossen, 
Edlen und Unvergänglichen in der Menschheit den Sieg über das 
Niedrige, Beschränkte und Vergängliche zu erstreiten. Daher ist 
Freiheit in jedem edleren Sinne des Worts seine unerlasslichste 
Bedingung, tiefe Liebe zu W'eisheit und Kunst seine treue Be- 
gleiterin, Milde und Anmuth seine untrüglichen Merkmale. 

Wir haben im Vorigen des Epaminondas, als eines idealischen 
Charakters erwähnt, und wenn man von den Heldenzeiten zurück- 
geht, wo Fabel und Geschichte sich mit einander vermischen, so 
weiss ich in der That nicht, ob das ganze Alterthum einen mehr 
vollendeten und mehr dichterischen aufweist. Edelerworbener 
Ruhm seiner Vaterstadt, und die Freiheit von Hellas sind die 
einzigen Gefühle, die ihn beseelen; kein Blut fäi"bt sein Schwert, 
als das dafür vergossne; wie der Sieg errungen ist, wird er fröh- 
licher Gründer friedlicher Städte; wie Griechenland seiner nicht 
mehr bedarf, kehrt er in den bescheidenen Kreis seiner Bürger 
zurück, und übt genügsam Weisheit und Kunst. Die Gefahren 
des Volksgerichts und des Todes zerstreut er durch ruhige Heiter- 
keit, und still ernsten Stolz und löst sie in gefälligen Scherz auf; 
kein Glück macht ihn vermessen, und kein Missgeschick trübt den 
Glanz seines Ruhms; noch dem Tode gebeut er, und vergeudet 
das Leben erst, da er des Siegs seiner Bürger gewiss ist. Wo 
giebt es ein erhebenderes Schauspiel, als den Aufbau Messenes.* 
Nach gelungenem Kampf um die Freiheit, hane Epaminondas 
eine der edelsten, friedfertigsten, und durch ihre unverschuldeten 
Unglücksfälle, und das Mislingen aller öussersten Anstrengungen 
heldenmüthigcr Vaterlandsliebe rührendsten Nationen Griechen- 
lands, nach einer Abwesenheit von Jahrhunderten, wieder in ihr 
Vaterland zurückgeführt, und gab ihnen, nicht ohne günstiges 
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Zusagen der Himmlischen, eine neue Stadt. Nachdem nun den 
Göttern geopfert worden war, von Epaminondas und den Thebanern 
dem Bacchus und Ismenischen Apoll, von den Argivern der Juno 
und dem Nemeischen Jupiter, von den Messeniern dem Ithorae- 
tischen und dem Heldenzwillingspaar, dessen Zorn jetzt versöhnt 
schwieg, und von den tiefer eingeweiheten Priestern den grossen 
Göninnen und dem Ueberbringer des geheimnissvollen Dienstes, 
luden sie die Heroen ein, in den künftigen Mauern zu wohnen, 
zuerst Messene, die Tochter des Triopis, dann Eurytus, Aphareus 
und seine Söhne, die Herakliden Cresphontes und Aepytus und 
vor allen den edeln aber unglücklichen Aristomenes, und nun 
verbrachten die drei verschwistenen Nationen, Zurückführer und 
Zurückgeführte, den Tag in gemeinschaftlichen Opfern und Ge- 
beten. Darauf an den folgenden erhob sich der Umkreis der 
Mauern, und in ihnen stiegen die Häuser und Tempel empor, 
und 2u dem Gewühle der Arbeit erschallten Argivische und The- 
banische Flöten, auf denen die einfachen Weisen des alten Sacadas, 
und die künstlicheren des späteren Fronomos wetteifernd um den 
Preis rangen.') Es waren die letzten schönen Bliithen acht Griechi- 
schen Sinnes, die aufkeimten unter Epaminondas pflegenden Händen, 
und mit ihm, nachher nie wiederkehrend, dahinstarben. 

Zwei Gründe machten es nothwendig, tiefer, und selbst mit 
Gefahr abzuschweifen vom Hauptgegenstande, in diese Betrach- 
tungen einzugehn; es hätte sonst weder der wesentlichste Zug 
des Griechischen Charakters, noch unsre ^Vnsicht des Verhältnisses 
desselben zu der neueren Zeit deutlich erkannt werden können. 

Denn wenn nicht das Daseyn einer solchen tiefen und reinen 
Sehnsucht in jeder edleren menschlichen Brust gehörig berührt 
worden wäre, wenn wir nicht darauf aufmerksam gemacht hSnen, 
dass sie das I'rincip ist, durch das jede Individualität die ihr zu- 
stehende Vollendung erhält, so wäre nie hinlänglich klar geworden, 
wie die Idealität des Griechischen Charakters nur von der Natur 
und Beschaffenheit dieser ununterbrochen lodernden, ewig erwär- 
menden und begeisternden Flammen möglich war. Wir haben 
im Vorigen die eigenlhümliche Eigenschaft der Griechen in einen 
gewissen, sie beseelenden Drang gesetzt, das höchste Leben, als 
Nation, darzustellen, und wir haben ferner gesagt, dass gleichsam 
die natürliche Anlage ihres Wesens sie dahin führte, weil sich das 
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Streben, nur schlechthin rein und voll Menschen zu seyn, bei 
ihnen innerlich bestimmter, und äusserlich mehr von den Um- 
standen begünstigt aussprach. 

Allein dies Streben trug von den frühesten Zeiten, die wir 
kennen, schon das Gepräge jener höheren Sehnsucht an sich. 
Denn je mehr der Grieche Mensch war, desto mehr betrat er 
gleichsam den Boden niu- mit den Füssen, um sich mit dem Geist 
über denselben zu erheben. Ueberall knüpft er das Ueberirrdische 
an; von jedem Punkte aus schaft er sich ein unabhängiges Reich 
der Gedanken und der Phantasie; sein liebster Genuss war Ge- 
selligkeit, Mittheilung von Ideen und Empfindungen; in der Arbeit 
schätzte er mehr das Erringen, als das Errungene; zu beweglich, 
um sich irgend fesseln zu lassen, trug er sowohl in das Familien- 
ais in das Staatsverhültniss mehr Freiheit hinüber, als sich jedes- 
mal mit der Festigkeit beider vereinigen Hess ; ') ja seine Vater- 
landsliebe seihst war mehr Liebe zu dem Ruhm, als zu dem Wohl- 
stand und der Erhaltung desselben. 

Einige dieser Züge und vorzüglich die letzteren gehören ge- 
wöhnlich nur wilden Nationen vor dem Zustande der Civilisatioa 
an, und verwischen sich mit dem Eintritt in die Gesellschaft. 
Der Grieche zeichnete sich aber gerade dadurch aus, dass er sie, 
mitten in derselben, beibehielt und ausbildete, und sein natürlicher 
Charakter unmittelbar zu seinem idealischen wurde, und dies be- 
kräftigt aufs neue die Gegenwart jener ihn in seinem roheren und 
seinem feiner gebildeten Zustande gleich treu begleitenden Sehn- 
sucht in ihm, die bei ihm zwar geradezu auf das Intellectuelle 
und Ueberirrdische, aber in diesen auf dasjenige hingieng, was 
sich vor Sinn und Phantasie in Ton und Umriss gestaltet. Er 
war daher glücklich genug dem letzten Ziele, zu dem sich eine 
Nation zu erheben vermag, ohne inneren Widerspruch und Kampf, 
und gleichsam instinktmässig nachstreben zu können. Denn das 
Geschick waltet über den Nationen, wie über den Individuen; die 
einen stattet es ärmlicher, die andern reichlicher aus, und nur 
wenigen wird es, sich gerade und unverworren des Strebens be- 
wusst zu seyn, das sie vorzugsweise zu verfolgen bestimmt sind. 

Eine etwas nähere Beleuchtung des Wesens der Individualitat 
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war aber zweitens nothwendig, weil die Erforschung der Oeko- 

nomie des Schicksals mit derselben, wenn der Ausdrucli erlaubt 
ist, und die Untersuchung, welche (Charaktere die Nation und die 
Jahrhunderte aufgestellt haben, die der Gegenstand unsrer Betrach- 
tung sind, und wieviel sich noch jetzt aus den Trümmern beider 
retten, und zu unsrem Gedeihen anwenden lässt, immer ein Haupt- 
augenmerk dieser Arbeit bleiben wird.') Denn da hierin, dass 
nemlich der Ablauf der Jahrhunderte, sey es in Individuen oder 
Nationen, nach und nach immer einen höheren Begriff der Mensch- 
heit, als Thatsache, aufstelle, der Zweck alles menschlichen Strebens 
besteht, so darf auch keine die Geschichte nur von fern berührende 
Untersuchung ihre Blicke anderswohin wenden, am wenigsten eine 
die Griechen betreifende, die unläugbar das Ahenhum an die 
neuere Zeit wiederanknüpft. Und dies ist nun doch die Ansicht, 
von der wir ausgehen. Das Leben soll, durch die Fülle seiner 
Bewegung, Ideen, erhaben über sich selbst und über jede Wirk- 
lichkeit, heften und erschallen; der Mensch eine Kraft besitzen, 
zugleich durch eigne Anstrengung und Gunst des Schicksals, 
geistige Erscheinungen hen'orzubringen, die, gegen die Vergangen- 
heit gehalten, neu und für die Zukunft fruchtbar sind; und wie 
die Kunst in der ideaüschen Schönheit eine reine und unkörper- 
liche Idee aufsucht oder besser erzeugt, nicht anders soll die Philo- 
sophie die Wahrheit, und das handelnde Leben die Charakter- 
grösse 2u erzeugen im Stande seyn; alles soll also immerfort in 
Thätigkeit und in schöpferischer Thätigkeit verharren; alles auf 
Ergründung des noch Unbekannten, und Hervorbringung des 
noch nicht Gesehenen hinauslaufen; jeder auf einem Punkte zu 
stehen glauben, den er noch weit hinter sich zurücklassen muss. 
Wer hiermit nicht übereinstimmt, wer sich einbildet, dass die 
höchste Kunst nur in Erreichung gefalliger Wahrheit, die höchste 
Philosophie nur im Zusammenordnen deutlich entwickelter Be- 
grille, der höchste moralische Werth nur in wohlgeordneter 
Glückseligkeit, oder einer durch blosse Gesetzmässigkeit erreich- 
baren Privat und gesellschaftlichen Vollkommenheit bestehe, ohne 
zu empfinden, dass Schönheit, Wahrheit und Charaktergehalt aus 
einem in seiner Beschaffenheit und Wirkungsart unbegreiflichen 
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Streben entspringen, und statt nach vorhandenem Massstabe be- 
urtheih werden zu können, selbst durch die Thal den Massstab 
zu eigner und fremder Beurtheilung aufstellen, von dem müssen 
wir gleich hier scheiden. Ihm muss schon alles bis jetzt über 
die Griechen und ihr Verhältniss zu uns Gesagte übertrieben und 
chimärisch erscheinen, und da der Punkt, in welchem für uns 
erst die Wahrheit beginnt, ihm gerade das B^nde derselben be- 
zeichnet, so können unsre beiderseitigen Wege sich schlechter- 
dings in keinem Schritte begegnen. 

Nachdem nun bisher nicht sowohl bewiesen, da es eigentlich 
keines Beweises bedarf, als nur nach dem allgemeinen und von 
keinem abgeläugneten Eindruck gezeigt ist, dass die Griechen 
einen idealischen Charakter besitzen, und nachdem wir angedeutet 
haben, worin derselbe eigentlich liegt, werden wir nun noch die 
Natur seiner Idealität genauer, und vorzüglich im Gegensatz mit 
unserer modernen, zu bestimmen haben. Denn es wird hier 
nicht eigentlich eine Schilderung des Griechischen Charakters 
überhaupt, sondern nur eine Beleuchtung seiner Idealität beab- 
sichtet, eine Beantwonung der Fragen: ob dieselbe in der That 
wahr, oder nur scheinbar ist? worauf sie beruht? und wie sie 
von uns zu unserem Frommen behandelt werden muss? 

Die Begeisterung wird nur durch Begeisterung angezündet, 
und die Griechen üben nur dadurch eine so wunderbare Wirkung 
auf uns aus, dass jene sie durchglühende himmlische Sehnsucht 
sich lebendig in ihnen ausspricht. Sonst wäre auf keine Weise 
begreiflich, weder wie oft selbst unbedeutende Ueberrcste von 
ihnen die Seele so tief erschüttern, noch wie mancherlei Wider- 
sprüche und Mängel, die wir in ihnen antretfen, nicht jenen Ein- 
druck in uns stören sollten. Es ist lange ein Misgrift' gewesen, 
und ist es oft noch jetzt, ihre Werke, statt mit ihnen selbst, mit 
den Gattungen, zu welchen man sie in wissenschaftlicher Beziehung 
rechnen kann, zu vergleichen, statt aus ihnen nur rein und klar 
den grossen und anmuthigen Geist ihrer Urheber zu schöpfen, 
in denselben Regeln und Theorien suchen zu wollen. Solange 
eine Nation die altGriechischen Werke wie eine Literatur, wie 
in der Absicht etwas Wissenschaftliches hervorzubringen gemacht 
ansieht, wie man es mit der neueren, der Römischen, ja der 
Griechischen selbst seit Alexander kann, solange ist zwischen der 
ächten Griechheit und ihr eine eherne Mauer gezogen, imd so- 



lange schweigen ihr Homer und Pindar und alle jene Heroen des 
griechischen Alterthums.') 

Nur der Geist, nur die Gesinnung, nur die Ansicht der Mensch- 
heit, des Lebens und des Schicksals ist es, was uns anzieht und 
fesselt in den Ueberblei bsein jener Zeit, die das wundervolle Ge- 
heimniss besass, zugleich das Leben in seiner ganzen Mannig- 
faltigkeit aufzurollen, die Brust in ihren gewaltigsten Tiefen zu 
erschiinern, und dann das Wogen der so aufgeregten Phantasie 
und Empfindung durch einen immer zugleich bewegenden und 
beruhigenden Rhythmus zu beherrschen. Man muss ihnen ge- 
wissermassen schon öhnlich gestimmt seyn, um sie zu verstehen, 
nicht bald ihre Tiefe zu übersehen, bald ihre Zartheit zu ver- 
kennen; aber es ist merkwürdig,' dass diesem Verständniss nichts 
so nachtheilig, als einseitige Bildung, und nichts minder noih- 
wendig, als Kenntniss oder Gelehrsamkeit ist. Von den Römern 
2, B. ist es schwer zu glauben, dass sie in den Geist der Griechen 
je nur einigermassen tief eingedrungen wären. Von Cicero, Horaz, 
Virgil, dem Augustischen und den folgenden Zeitahern Hesse sich 
das Gegentheil sogar durch einzelne Thatsachen beweisen, und 
wenn \ielleicht in irgend einer Periode die Römer die Griechen 
einfacher und natürlicher fassten, war es in der des Ennius, 
Plautus und Terenz. Sogar in den neueren Nationen ist es noch 
sichtbar, dass von den früher und vorzugsweise mit den Lateini- 
schen Schrifistetlern vertrauten die Griechischen leicht halb oder 
unrichtig verstanden werden. Den Deutschen kann dagegen nie- 
mand absprechen, sie treu und wahr zu erkennen; und doch 
waren die Römer selbst Abkömmlinge der Griechen, lebten zu 
gleicher Zeit mit ihnen, und besassen eine Sprache, die gewisser- 
massen für einen Dialekt der Griechischen gelten kann, da wir 
mehr als 2000 Jahre von ihren schönsten Zeiten entfernt sind, 
und eine Sprache reden, die nur vielleicht, als später gebildete 
und minder begünstigte Schwester, sich einer gleichen Abkunft 
mit der ihrigen rühmen kann. Eine so wunderbare Verschieden- 
heit in den Bildungsschicksalen der Nationen verdiente eine ge- 
nauere Beleuchtung und eine erschöpfende Aufsuchung ihrer Ur- 
sachen, wenn diese nicht hier zu weit vom Ziel abführen würden. 
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Wenn der Mensch den Menschen interessirt, so ist es nicht 
sein körperliches Geniessen und Leiden, sein äusserliches Thun 
und Treiben, welche die Theilnahme des Höchsten in unsrem 
Geraüthe an sich reissen, sondern die allgemeine Menschennaiur 
in ihm, das Weben ihrer Kraft im Handeln und Leiden; wenn 
die Geschichte für uns Reiz hat, verlangen wir nicht gerade zu 
wissen, wie dieser oder jener Menschenhaufe drängte oder ge- 
drängt wurde, siegte, oder unterlag, sondern wir wollen, wie in 
einem grossen Bilde, und, gleichsam dem Vermögen unsrer bloss 
nachsinnenden Vernunft , in der Erfahrung schauen , was das 
Schicksal über den Menschen, und noch mehr, was er über das 
Schicksal vermag. Nichts ist ermüdender, als die Mannigfaltigkeit 
der Wirklichkeit, die zahllose Menge ihrer Zufälligkeiten, wenn 
nicht aus ihr am Ende eine Idee hervorstrahlt, allein selbst ihre 
grosseste Anzahl scheint uns gering, wenn der Geist, vom Gegen- 
stande geleitet, den Weg zu dieser entdeckt hat. Denn die Ein- 
fachheit der Idee lässt sich, ähnlich einem vielseitig geschliffenen 
Spiegel, einmal nur in der Vielfachheit der Erscheinungen erkennen. 
Wo also ein Mensch, eine menschliche Handlung oder ein mensch- 
liches Ereigniss die ihnen entsprechende Idee, am sichtbarsten, 
wie nur in leichter Hülle verschlossen, mit sich herumtragen, da 
ergreifen sie am lebendigsten das Gemüth, und wirken am wohl- 
thatigsten auf dasselbe. 

Und dies ist der Fall der Griechen. Der Grieche behandelte 
alles symbolisch, und indem er alles, was seinem ICreise naht, in 
ein Symbol umschafft, wird er selbst zum Symbol der Mensch- 
heit, und zwar in ihrer zartesten, reinsten und vollkommensten 
Gestalt. 

Der Begriff des Symbols wird nicht immer richtig gefasst, 
und oft mit dem der Allegorie verwechseh. In beiden wird aller- 
dings eine unsichtbare Idee in einer sichtbaren Gestalt ausgedrückt, 
aber in beiden auf sehr verschiedene Weise. Wenn die Griechen 
den Bacchus nach Flügeln (111. 19, 6. Paus.) ') zubenannten, den 
Mars in Fesseln bildeten, so waren dies allegorische Vorstellungen, 
und ebenfalls eine solche war die Ephesische Diana. Denn es war 
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eine deutlich gedachte Idee willkührlich an ein Bild geknüpft. 
Hingegen Bacchus und Venus selbst, der Schlaf, den Musen als 
Liebling beigesellt (Paus, U. 31, 5.) •) und so viele andre Gestalten 
des Aherthums sind wahre und eigendiche Symbole, Denn indem 
sie von einfachen und natürlichen Gegenständen ausgehen, von 
einem von wohlthätig Üppiger Kraft überfii essenden Jüngling, 
einem Mädchen, das, eben aufblühend, sich dieses Aufblühens 
mit Befremden bewusst wird, der Freiheit, mit der die Seele im 
Schlafe, aller Sorgen entfesselt, durch das leise verknüpfte Reich 
der Träume schweift, indem sie, sage ich, von diesen Gegenständen 
ausgehen, kommen sie zu Ideen, die sie vorher nicht kannten, ja 
die ewig an sich unbegreiflich bleiben, und sich abgesonden nie- 
mals rein auffassen lassen, ohne wenigstens ihrer Indi\'idualität 
und ihres eigentlichen Wesens beraubt zu werden, wie z. B. die 
der Quellen der dichterischen Begeisterung, die, wie es Schiller 
so schön ausdrückt,-) hen'orbricht, erst dann sich mächtig regt, 
wenn, wie im Schlafe die Glieder, die kälteren Kräfte gleichsam 
erstarrt ruhen, und das Leben, wie der Traum, mit einem neuen 
Glanz übergiesst. Je tiefer und schöner man 2, B. in dem letzteren 
Fall die Idee des Schlafes fasst, wo der Mensch, im Vertrauen auf 
schützende Gottheiten, das wachsame Auge schliesst, die schützende 
Rechte entstrickt und sich nackt und wehrlos hingiebt, wo er 
freudig sich vom Getümmel des Lebens in den Schooss einsamer 
Nacht zurückzieht, froh selbst dem Genüsse entsagt, und sich nur 
dem reinsten und ätherischsten Theil seines Wesens, der nie 
schlummernden Einbildungskraft überlässt, wo er erwacht bald 
aus entzückenden Träumen mit wehmüthiger Rührung, dass er 
erst sein Daseyn gleichsam vernichten muss, um Gönerseügkeit 
mit müheloser Ueberwindung der Schwierigkeiten zu schmecken, 
bald aus furchtbaren, tief erschüttert, dass Geister und Schicksale 
vielleicht tückisch ihm auflauern, die ihm die blendende Helle 
des Tages verbirgt, wo er endlich mit jedem Auf- und Nieder- 
gange der Sonne, wie in einem kurzen Vorspiel die grosse Bahn 
seines Daseyns immer von neuem vollendet und wieder beginnt 
— je tiefer und gehaltvoller erscheint ihm auch die in diesem 




V Die Stelle lautet: „'E:tl Si aitiß Moionn „al '^Vf^ 96ovoi. liyoiiee läv 
'Ol' &töv ftöXtara tlva^ ^iXov Tale Movcais." 

*J Hier liegt dock wohl eine nickt ganz klare Erinnerung an die ^achl 
Gesanges" vor. 



2i8 ^' Geschichte des Verfalls und Unteiganges der griechischen Freistaaten, i, 4. 

Bilde ausgedrückte Idee. Denn das Symbol hat das Eigenthüm- 
liche, dass die Darstellung und das Dargestellte immer wechsels- 
weise den Geist einladend nöthigen länger zu verweilen und tiefer 
einzugehen, da die Allegorie hingegen, wenn einmal die vermit- 
telnde Idee aufgefunden ist, wie ein gelöstes Räthsel, nur kalte 
Bewunderung oder leichtes Wohlgefallen an anmuthig gelungner 
Gestalt zurücklässt. 

Die blosse und eigentliche Allegorie ist den Griechen sehr 
fremd, und gehört, wo sie sich findet, wohl noch meistentheils 
späten Zeiten an; denn wo der Sinn gewichen ist, die Symbole 
zu erkennen, werden sie leicht zur Allegorie herabgewürdigt. 




Antrittsrede in der Beriiner Akademie der 
Wissenschaften. 

Meine gegenwärtige Zurückkunft in mein Vaterland hätte auf 
keine schönere und schmeichelhaftere Weise für mich bezeichnet 
werden können, als durch meine Aufnahme in Ihre Versammlung, 
meine Herren, in die mir heute durch Ihre Güte einzutreten ver- 
gönnt ist. Indem ich im BegritT bin, Ihnen für diesen Beweis 
Ihres Vertrauens meinen lebhaft empfundenen Dank auszudrücken, 
drängt sich mir zugleich das Gefühl auf, dass ich, ohne gerechte 
Ansprüche auf diese ehrenvolle Auszeichnung zu besitzen, die- 
selbe vorzüglich Ihrem Wohlwollen schuldig bin. Allein dieser 
Gedanke selbst erscheint mir um so erfreulicher und erhebender, 
als ich mehrere Männer in diesem Kreise erblicke, denen ein 
günstiges Schicksal mich früh nahe fühne, und die mich seit 
Jahren fortdauernd ihrer Theilnahme, ihrer Zuneigung, ihrer 
Freundschaft würdigten. Wenn ich daher jetzt mit ihnen und 
mit denjenigen in dieser Versammlung, von welchen mir die 
gleichen Gesinnungen erst jetzt zu erbitten und künftig zu ver- 
dienen zusieht, zu gemeinschafdichen Arbeiten eingeladen werde, 
so vereinigt sich in dem Gefühle dieses Vorzugs Alles, was An- 
hänglichkeit an seine Mitbürger, Erinnerung früherer Jugend und 
Genuss vertraulichen und freundschafdichen L'mgangs zugleich 
Rührendes und Erweckendes besitzen. Alles dies aber ergreift 
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doppelt lebendig in der gegenwärtigen Zeit, in der sich jede zum 
Nutzen des Staats abzweckende Verbindung gleichsam von selbst 
fester und inniger an einander schliesst. 

In eben dieser Zeit gewinnen auch die höchsten wissenschaft- 
lichen Bemühungen eine noch unmittelbar für das Leben bedeu- 
tendere Wichtigkeit. In einem Augenblicke, wo nach langen un- 
glücklichen Stürmen die Ruhe und altgewohnte Ordnung zurück- 
kehrt, wo Vieles, das in seinem Laufe und seiner heilsamen 
Wirksamkeit gestön war, hergestellt, Manches neugegründet 
werden muss, was kann da wohlthätiger, was nothwendiger sejTi, 
als unverbrüchlich fest an Wissenschaft und Kunst zu halten, und 
das Heiligthum treu zu bewahren, aus dem auf alle, auch die 
entferntesten Glieder des Staates, Licht und Wärme ausströmt, 
welches die leitenden Ideen zu jeder, auch noch so sehr durch die 
Wirklichkeil bedingten Einrichtung enthält, und auf dem grössten- 
theils — ihr köstlichster Besitz! — die Ehre der Nation beruht, 
die Achtung, welcher die unsrige, auch in dieser Rücksicht (man 
darf es mit Zuversicht als Deutscher und als Preusse sagen) seit 
langer Zeit bei dem gebildeten und unpartheiischen Theile Europas 
zu geniessen gewohnt ist? Vereine, wie derjenige, welchem Ihre 
Güte mir heule mich beizuzählen erlaubt, sind freiHch als solche 
bestimmt, vorzugsweise gerade die höchsten und abgezogensten 
Theile der Wissenschaft zu bearbeiten; es ist ihr schönes Vor- 
recht, die Wahrheit aus ihren reinsten Quellen zu schöpfen; sie 
bestehen theils aus Männern, die sich ausschliesslich diesem Ge 
Schafte widmen , und bieten anderniheils denen , welchen der 
mühevollere und einförmigere Beruf des Lebens einen grossen 
Theil ihrer Kräfte und ihrer Zeit abfordert, einen Zufluchtsort 
dar, wo sie die einschränkenden Bedingungen der Gegenwart 
vergessen und sich ungestört allein dem Nachdenken und der 
Forschung hingeben können. Die Wissenschaft aber giesst oft 
dann ihren wohlthätigsten Segen auf das Leben aus, wenn sie 
dasselbe gewissermassen zu vergessen scheint. Denn sie nährt 
und bildet den Geist, dass alles, was er erzeugt, ihr Gepräge an 
sich trägt, ja sie stimmt ihn dergestalt glücklich, harmonisch und 
wahrhaft gönüch, dass jeder Ton rein und voll aus ihm hervor- 
klingt, dass sich alles, was er behandelt, gleichsam ohne sein Zu- 
thun, den höchsten Ideen anschmiegt, und dass er den schwer 
zu entdeckenden Punkt nicht verfehlt, auf welchem Gedanke und 
Wirklichkeit sich begegnen und freiwilhg in einander übergehen. 
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Denn es giebt in allen wichtigen Geschäften des Lebens einen 
solchen Punkt, den nur der mit der reinen Wissenschaft Ver- 
traute erreichen, und nur das wahrhaft praktische Talent nie 
überschreiten wird. 

Allein es wäre unrecht, diese Betrachtungen weiter vor Ihnen 
zu verfolgen. Ich würde sie nicht einmal berührt haben, wenn 
sie sich nicht unmittelbar an die Empfindungen anschlössen, die 
meine Aufnahme in Ihre Mitte in mir erweckt, und welche warm, 
lebendig und in ihrem ganzen Umfange auszudrücken wie meine 
Pflicht, so allein meine Absicht war. 



8. 
Berichtigungen und Zusätze 

zum ersten Abschnitte des zweiten Bandes des Mithridates 
Qber die Cantabrische oder Baskische Sprache. 



mich 1 



Es sind jetzt mehr als zehn Jahre, dass ich anfing, 
der Vaskischen Sprache zu beschäftigen, und dass ich, nach einer 
Reise durch ganz Spanien, eine zweite bloss in die Spanisch- und 
Französisch- Vaskischen Provinzen allein in der Absicht unternahm, 
durch mündliche Mittheilung zu ven-oUständigen, was in gedruckten 
Schriften nur sehr mangelhaft angetroffen wird. Seitdem haben 
meine Beschäftigungen ebenso sehr als mein Aufenthalt gewech- 
selt; die Bearbeitung meiner Materialien über das Vaskische hat 
sich von einem Jahre zum andern verschoben, und ich habe mehr 
als einmal fast den Gedanken aufgegeben, sie noch je für das 
Publicum zu benutzen. Gerade in der Zeit, in welcher ich, über- 
häuft mit Berufsgeschäften, am wenigsten holFen durfte, je eine 
eigene Schrift über diesen Gegenstand liefern zu können, hatte 



Erster Druck: Adelung und Vater, Mithridates oder Allgemeine Sprachen- 
kunde mit dem Vaterunser als Sprachprobe in beinahe ßinfhundert Sprachen und 
Mundarien 4, 375— jjöb fiSi-j). Der Titel hat dort den Zusat:: „von Wilhelm 
von Humboldt, königlich preusiischem Staatsminister, Gesandten an dem kän^- 
lieh französischen Hofe und Ritter vieler hohen Orden". Zugleich erschien eine 
fast gleichlautende Separatausgabe: Berichtigungen und Zusätze zum ersten A^ 
schnitte des zweiten Bandes des Milhrid.ves über die Cantabrische oder Baskische 
Sprache von Wilhelm von Humboldt. Berlin, iSiy. In der Vossischen Buch' 
handlung. VI und ^j Seilen. Dem obigen Abdruck liegt diese vom Verfasser 
selbst korrigierte Separatausgabe (vgl. Schlesier, Erinnerungen an Wilhelm von 
Humboldt 2, 22^ sugrunde. 



Herr Professor Vater die Güte mir vorzuschlagen, in den dritten 
Band seines Mithridates einen ausführlichen Aufsatz über die Vas- 
kische Sprache einzurücken, und ich nahm diesen Vorschlag mit 
Vergnügen an. Allein da sich meine Lage abermals veründene, 
und ich bei freierer Müsse mit doppeltem Eifer zu meinen Sprach- 
studien 2urückkchne, fand ich die Ausführung dieses Vorschlags 
sowohl dem Plane des Mithridates, als meinem eigenen unange- 
messen. Meine Untersuchungen über die Vaskische Sprache sind 
iuuner zugleich mit andern über das Land und die Nation, über 
den Zustand und die Bewohner des alten Spaniens, über die 
Spuren, welche man ausser der Halbinsel, z. B, in Italien — wo, 
um nur diess Eine anzuführen, das Schloss Astura bei Nettuno 
einen ganz Vaskischen Namen trägt — von den V'asken zu finden 
glaubt, verbunden gewesen; sie müssen daher auch ein Ganzes 
bilden, und würden noch von dem wenigen Interesse verlieren, 
welches sie schon besitzen mögen, wenn sie auseinandergerissen, 
und wenn allein dasjenige herausgehoben würde, was in einer 
blossen Sprachkunde Platz finden darf. Hätte ich mich indess 
auch innerhalb dieser Grunzen halten wollen, so würde wieder, 
meinem Plane nach, der grammatische und lexikalische Theil 
meiner Arbeit eine zu grosse Vollständigkeit für ein Werk er- 
halten haben, das der gesammten Sprachkunde gewidmet ist, 
und nicht ausführliche Beschreibungen der einzelnen Sprachen, 
sondern nur historische Nachrichten über sie liefern, nur die 
Eigenthümlichkeiten jeder, dasjenige, was sie von andern unter- 
scheidet, oder ihnen nahe bringt, gründlich, aber kurz angeben, 
und den Platz bestimmen soll, welchen jede im ganzen Gebiete 
der menschlichen Sprache einnimmt. Ich habe daher, sobald 
meine jetzige Lage mich die Möglichkeit davon absehen Hess, 
eine eigene Schrift über die Vasken auszuarbeiten angefangen, 
und hoffe dieselbe in nicht allzulanger Zeit vollenden zu können. 
Um jedoch indess den Wunsch meines würdigen Freundes zu er- 
füllen, und einem so wichtigen und schätzbaren Werke, als der 
Mithridates ist, wenigstens einigermassen nützlich zu werden, will 
ich in den folgenden Blättern einige Berichtigungen und Zusätze 
zu dem Artikel des Mithridates über die Vaskische Sprache liefern, 
und zugleich ein paar neue Sprachproben hinzufügen, von welchen 
die eine auch durch ihr Alter und ihren Inhalt interessant ist. Wien, 
im Sommer i8ii. 
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Berichtigungen und Zusätze 
zu Bd. 3. S. 9 — 30.*) 

g, I. Geschichte und Name. — S. 9 — 12. Von der Ge- 
schichte und dem Ursprünge des Vaskischen kann hier nicht ge- 
handelt werden; beide erfordern eine eigene, tiefe und ausführliche 
Untersuchung. Ueber den Namen nur folgende wenige Worte. 

§. 2. Der Name der Basconen, Vasconen, wird nicht 
selten von dem Vaskischen Basocoa: VValdbewohner, von Basoa: 
Wald, und der Endung ro, abgeleitet. 

§. 3. Ence ist kein Vaskisches Won, sondern nur ancea, das 
aber eigentlich natürliche Anlage, Talent, heisst, ama und ansoa: 
Art und Weise; anso wird auch als Conjunction für gleichwie 
gebraucht. 

g. 4. Dass man die Gascogner, obgleich ihr Name ohne 
Zweifel derselbe als der der Vasconen ist, je Basquen nennen 
sollte, ist mir nie vorgekommen. 

§. 5. In EuscaMunac und Euscara ist die Stammsilbe bloss 
Eusc; ara heisst nach Art und Weise, woher arara, arauz', nach 
{sehn) und araiia: die Regel, herkommt. 

§. 6. In der That rührend ist es, dass die unglückliche Vas- 
kische Nation so zerrissen worden ist, dass man in Verlegenheit 
geräth, sobald man sie mit einem allgemeinen Namen belegen 
will. Wirklich ist keiner, welchen Franzosen, Spanier und Deutsche 
einstimmig gebrauchten. Die ersteren kennen gar keine allgemeine 
Benennung des gesammten Stammes; sie sagen Biscayens, wenn 
sie von den Spanischen, Basgues, wenn sie von ihren eigenen 



unvoUki 



*) Adelung, loa dem diutt Artikel im Mitbrida 
■demselben nicht einmal den t-Biranicndi , sondern, wie 
notitia utriusque V'isconiae und .'VstnTloa's Apologie (al< 
benutzen können.') Kein Wunder dabei, 
selten Betiebligungen und ZuBÜUe mlässt, 
lilosi der lufälüge Unutand, den ich gewiss weit entfernt bi 
zurechnen, aus besiern Quellen geschöpft lU haben, macht e 
berichtigen und zu vervoUstüDdigcD. 

V Larramendis „El impossible vencido, arte de In 
Sdlamcmca i'j2(), Oihenarts „Notilia utriusque Vasconiae tum 
Paris 16^, Astarloas „Apologia de li ieogua bascongada 
de !u perfeccion y antigüedad" Madrid iSoj erschienen. 



I noch herrthn, hat bei 
scheint, bloss Oihemuts 
das älteste und neueile] 
gründlicher Fleiii sooM 
mmcncre Arbeit lieferte. 
I, mir zum Verdicnil ao- 
i mir leicht, ihn hier m 

lengua bascongada" Midi 
ibcricac tum aquitanicae* 
(1 ensayo crilico filofoSce 



Vasken reden, und nehmen im Nothfal! ihre Zuflucht zu dem 
alten Namen: Cantabrcs. Die Spanier schränken den Namen 
Vizcaya nur auf die eigentliche Herrschaft Et Seiiorto ein, und be- 
nennen die Bewohner gewÖhnUch nach den einzelnen Provinzen: 
Vizcainos, Guipiiscoanos und Alai'eses. Ich werde, um zugleich 
kurz und deutlich zu seyn, die ganze Nation nach Schlözer 
V a s k e n , den Spanischen Antheil des Landes B i s c ay a , den 
Französischen Basquenland, und das Seüorio Vizcaya nennen. 
In Bis- oder Vizcaya ist die Stammsilbe wieder nur Bis oder Viz\ 
Caya heisst Stoff, Sache. 

§. 7. Mundarten. S. 23. 24, — Ich ziehe diesen Artikel 
hierher, weil sonst vieles im Folgenden nicht recht verstandlich 
seyn dürfte. — Wenn von Hauptmundarten die Rede ist (denn 
einzelne Verschiedenheilen giebt es fast von Ort zu On, da die 
Nationaleifersucht der kleinsten Ortschaften so weit geht, dass 
für Gegenstände, die in der Sprache mehr als eine Benennung 
haben, benachbarte Dörfer sich nicht gern derselben bedienen, 
und die Sprache entfernter Ortschaften daher oft ähnlicher ist, 
als die näherer), so giebt es nur drei, und alle gute Vaskische 
Sprachlehrer nehmen nur soviel an, nemlich: 1.) den Laborta- 
nischen im Basiquenlande und Navarra; 2.) den Guipuzcoa- 
nischen in Guipuzcoa und Alava; 3.) den Vizcayischen in 
Vizcaya. Die Benennungen des Autrigonischen und Vardulischen 
sind vermuthlich aus Oihenarts Nolitia utriuspte Vascontae p. 7a. 
genommen, aber wenigstens jetzt nicht mehr üblich. 

§. 8. In allen diesen drei Dialekten ist die Sprache, nach 
ihrem Bau und Wörtervorrathe, durchaus und ganz und gar die 
selbe. Die Verschiedenheit der Mundarten hegt nur in der Ver 
schi edenheit der Aussprache, der Rechtschreibung, einiger Flexions- 
I formen, vorzüglich beim Verbum, und endlich darin, dass eine 

Mundart gewisse Wörter braucht, welcher sich die andre nie, oder 
nur höchst selten bedient. 

1%. 9. Um hierbei in einiges Detail einzugehen, und zu ver- 
hindern, dass nicht dieselben Wörter für verschieden gehalten 
werden, mögen hier folgende Bemerkungen stehen: Die Laborta- 
nische Mundart aspirirt mehrere Anfangsvocale, und setzt ihnen 
alsdann ein h vor, so handia'. gross, für andia. Die Guipuzcoani- 
L sehe hat diess // selten, doch in einigen Fällen, wie in hitsa: das 

I Wort; lässt es aber in der Aussprache so gut als gar nicht hören. 

I Der Vizcayischen ist es ganz fremd. Die Labortanische spricht 

■ W, V. Humboldt, Wirk«, in. 15 



226 



8. BcRcbtiguBKen und ZuiElie 



das ch wie im Französischen aus, die beiden andern wie das 
Italienische ci vor einem Vocal, mithin wie tsch. Die Laborta- 
nische setzt also vor das ch, um den hartem Laut auszudrucken, 
noch ein t. So sind etchea und ecken (Haus) ganz dasselbe Wort. 
Die Labortanische Mundart braucht sehr oft statt des z ein c mit 
Cedille. Zamaria und fatnaria: das Pferd. Daher kommt es, 
dass manches Mal dasselbe Wort auf drei und vierfache Weise 
geschrieben wird. So heisst Wind im Labortanischen kaicca, im 
Guipuzcoanischen akea, im Vtzcayischen (da hier noch eine zweite 
Veränderung hinzukommt) axia. klein wird äpia, tHpia, chtpia und 
xi'pia geschrieben. 

§. 10. Der Vizcayische Dialekt ISsst keinen Endvocal, wenn 
bei der Umbildung des Worts ein anderer Vocal auf ihn folgt, 
so stehen, wie er ist, und verändert dadurch die Gestalt sehr 
vieler Wörter, sowie sie mit dem Artikel verbunden werden. E 
und a verwandelt er, doch das letzte nur im Nominativ (da es 
sonst ganz wegfällt) in /", o in « ; nach i setzt er ein /, nach « 
ein b. Er sagt daher abia: die Säule, für abea; arduria: die Sorge, 
für ardura; usua: die Taube, für usoa; eurtja: der Regen, für 
euria; cscuba: die Hand, für escua. 

$.11. Ich werde hier alle Vaskischen Wörter, die ich anzu~ 
führen habe, im Guipuzcoanischen Dialekt anführen, oder im ent- 
gegengesetzten Fall immer genau bemerken, weicher Mundart sie 
angehören. 

§. 12. Sprache. S. 12 — 15. Ob und inwiefern Deutsche 
und Lateinische Wörter (es ist wunderbar, dass Adelung hier die 
Griechischen übergeht, deren sich beim ersten Anblicke mehrere 
finden) im Vaskischen angetrotfen werden? lässt sich nicht durch 
Anführung von 50 oder 100 Wörtern, die wieder nicht sorgfältig 
erst in sich untersucht, und auf ihre Stammlaute zurückgeführt 
werden, (welches überhaupt eine, alle gründlichere und bessere 
Sprachforschung untergrabende Metliode ist), ausmachen, sondern 
bedarf einer viel vollständigeren und tieferen Untersuchung. Ich 
werde also nur die einzelnen angeführten Wörter durchgehen, 
und wo es nöthig ist, berichtigen, vorher aber bloss bemerken, 
dass, um die im Vaskischen vorkommenden Germanischen Wurzel- 
wöner zu erklären, der Aufenthalt der Westgothen in Spanien 
wohl ein zu neues Ereigniss seyn dürfte. 

§. 13. Ala'. all. Ist mir unbekannt. Ala heisst so, oder, 
ein breiter Nachen, und in Zusammensetzungen {wo es selbst 
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zusammengezogen ist aus ahal) wie in almcnal die Kraft, das 
Vermögen. AUes heisst ^iww. 

Arranca, nicht j-lranoa. Ararwa finde ich nirgends. 

Alisa ist kein Wort. Autsa, allgemein Staub, doch auch Asche, 
die jedoch auch errauha, von erre : verbrennen, heisst. In ausata 
ist nur aus Stammsilbe, und das Wort heisst genau genommen: 
Stoff zu Asche. 

Ardia heisst nicht Vieh überhaupt, sondern das Schaf (auch 
der Floh), womit denn die Aehnlichkeit mit Herde wegfällt. 

Bantzn, Pantza, offenbar nicht echt Vasitisch. 

Baldra finde ich nirgends. Nach Larramendi ist das Spanische 
satnarra echt \'askisch, und heisst Pelz. 

Das Kett heisst garüza, licayoa, lumcra^ coipca. guicata, lodia. 
Belca ist ein Adjectivum und heisst: voll, rund, und nur insofern 
auch fett. Also fällt auch hier die Verwandtschaft hinweg. 

Das Loch heisst nicht cullo, sondern ohne allen Ä^Laut xuha, 
chtiloa, ciioa. 

Dorrca ist mir als Thor ganz unbekannt; Thor, Thür ist 
atea. Dorren, torrea heisst der Thurm, ist aber wohl das Spa- 
nische Wort. 

EslraUj muss cstratca heissen. 

Ar heisst nie Erde. Es ist aber das Pronomen der dritten 
Person, und olfenbar unserem er ähnlich. 

Nicht eshiia, sondern esiula\ der Husten. 

Nicht gordi, sondern gorde. 

Galda ist nicht kalt, sondern wird in den Schmieden vom 
Glühen des Eisens gebraucht. Kalt: otsa. 

Garvica ist mir gönzlich unbekannt. Garma: Feuergewehr. 
Betrübniss, Harm heisst atsecabca, aitsia, larrua, estua, ersia, laniua. 

Jacaya linde ich nirgends, wohl aber, dem Deutschen noch 
näher, Jaca, jaijuca, und jazcaya. 

Potsoa wird ebenso wohl für den Hund, als die Hündin ge- 
braucht. 

.Sö^ ist mir durchaus unbekannt. See, Teich heisst aintztra, 
iimanda. Auch habe ich nie ein Vaskisches Wort gesehen, dass 
ein h zum Endbuchstaben hätte. 

Nicht tüicoa, sondern tUta, und im Diminutivo tätchoa. 

%. 14. Abitua ist ebenso wenig echt Vaskisch, als abülamendtta. 
Die eigentlichen VVöner für Kleid, Kleidung sind: soOecoa, 
jazcaya, jaunscaya, aldagarria. 

IS* 
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Knochen: esiirra, asurra, nicht assura. An eine Longo- 
bardische Endung ist dabei nicht zu denken. Urra ist eine im 
Vaskischen sehr gewöhnliche. 

Luft nicht aicra. sondern airea. 

Die Rose heisst auch iarrosa. 

As/iyo, nicht ash'go; eine andere Form ist asHAt. 

AUzatti, alchatii: erheben, aufheben. Hoch heisst /cii, ^(jraA«». 

Angustia (nicht angoestu) wird bloss von Gemüthsbeengiing, 
Angst, gebraucht, und ist vielleicht nicht einmal echt Vaskisch. 
Körperlich heisst die Enge estutasmui, ersitasuna und chidortasuna. 

Abere heisst zwar nicht eigentlich Vermögen, sotidem 
aberea, abrca: das Thier, vorzüglich das Lastthier (Vieh). Allein 
abcratsa heisst: reich, und ab£rasLimna: Reichthum. 

Bär, im Guipuzcoanischen Dialekt ariza. 

Mehr echt Vaskische Wöner für Baum sind arecha, suhaitea. 

Blase auch mascuria. 

Baba, nicht boba. 

Die Bemerkung in Absicht der Blaselaute ist sehr richtig. 
Nach Astarloa kommt das / im Vaskischen gar nicht vor, sondern 
fehlt ganz, so wie auch im Litthauischen und einigen Amerika- 
nischen Sprachen. Doch giebt es einige beständig mit / geschrie- 
bene Wöner, die ich aus keiner andern Sprache abzuleiten weiss. 

Bortus. Stark heisst indartsua, crscmta, smdoa. azcarra. Frei- 
lich hat Larramendi auch fuertca, pordtsa, und das Pariser hand- 
schriftliche Lexicon bortcha; Gewalt. Allein diess sind fremde, 
später aufgenommene Wöner, die Adelung überhaupt in diesem 
Artikel nicht genug von den warklich und echt Vaskischen unter- 
schieden hat. 

Besser als biloa sind ülea, ulea. 

Echt Vaskische Wöner für Stimme sind aosquia und ( Labort.) 
oihuanga. 

Collina finde ich nirgends, wohl aber munoa (was, im Vorbei- 
gehen gesagt, mit ßovvog dasselbe Won scheint), mendisca, 

Chaiicrca finde ich nicht. Der Ivrebs heisst carantarroa^ cha»' 
^urrua, amarra. 

Csntalu, nicht caniu. 

Dea ist mir nie vorgekommen. Der Tag heisst egima. 

Ein handschriftliches Wönerbuch. das ich besitze, sagt: Esto' \ 
mac, cstomacoa, par corrupti^n, sed urdalla. 

^Tuzhv. /rtUua. Die heutige Vaskische Sprache kennt kein J 



anderes Won dafür. Doch ist unter den Kindern in Vizcaya 
dafür üblich. 

Bessere Wörter für Wille sind iiaya, giira, gogoa. 

Beiratca ist Glasfenster; Glas; beira, bciraqma, vidrioa. 

Bocha finde ich nicht, wohl aber bochina. 

Sserua ist eine falsche Art zu schreiben. 

Erreguea. Kein Vaskisches Wort fangt mit einem r an. 

Königin; erregtihia. 

Harina finde ich nirgends. 

Senarra, nicht Scjtara. Arra ist Endung. 

§. 15. Anstatt jetzt fortzufahren, noch die wenigen Vaskischen 
Wörter zu berichtigen, welche S. 14. 15. aufgeführt sind, scheint 
es mir besser , hier den Liebhabern der Sprachforschung ein 
eigenes kleines Wörte^^'e^zeichniss zu geben, das ihnen vielleicht 
um so willkommener seyn wird, als ich bemerkt habe, dass die 
meisten Anführungen Vaskischer Wörter in andern Schriften von 
Unrichtigkeiten wimmeln. 



Auswahl \'askischer Wörter in alphabetischer 
Ordnung. 

A der bestimmte Artikel, und das Pronomen 3il' Person, der, die, 
das ; er, sie, es, 

Abi'a, das Nest. 

^icka, aifsa, der Fels. 

Ackuria, arcuviea, bildofsa, umerria, das Lamm. 

Act, wachsen, gewöhnen, erziehen. Acta, der Same. AcÜla, asaroa 
{Saatmonat); cemendia (lichter Wald) November. 

Adarra, adaquia, adacaya. Hörn, Ast. 

Adina, Aller, Reife. 

Adttti, hören, verstehen, merken. 

Ago, mehr. Wird hinten angehängt. 

Agorra, trocken, daher unfruchtbar. Agorrilla, (Monat der Trocken- 
heit) August. 

Aguertu, aussehen, erscheinen. 

Agurea, Greis (von Mannern). Von Weibern, alte Frau, alsoa. 
S. Zartalu. 

Ahoi, al, mächtig, vermögend, (mit dem Hülfsverbum) können. 

Aia, (Labort.) Mia, der Kindsbrei. 
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Aicea, aisa, der Wind. 

.Aidca, der Verwandte. 

Aiseria, ascria, asaria, der Fuchs. 

Aita, der Vater. Aüaguiarraba, -guinarreba, -guiarraoa, der Schwie- 
genater. 

Äitsincan, atzmean, vor, in Gegenwart. 

Mspa, aizla, Schwester, wenn nemlich die Schwester zu ihr spricht. 
da, wenn der Bruder redet, er arreba sagt. 

Alabn, Tochter. 

Alarguna, verwittwet, 

Alboa, Seite (Halbe). 

Aldatnena, Seite, besonders eines Hügels (Haide); aldeati, neben. 

Mdia, Arbeit, jedoch nur in Zusammensetzungen. Aüsurraidta, 
Arbeit des Grabens; goldealdia, des Pflügens. 

Aldis, mal. {hiru aldiz, dreimal). Aldatu, veräadern. 

Alferra, alperra, aroya, nagiäa, faul, müssig. 

Arno, die Mutter; mnaguiarraba cel. (s. aüa), die Schwiegermuner. 

Aftiar, zehn. Amaica, eüf. Nicht, wie Hen-as Ariitrtetica dcllc nasioni 
p. 1 16. 117. behauptet, von einem ahen Worte ca, eins, (welches 
nicht existirt), sondern über zehn, von ica, am Abhänge 
liegend, steil; igan, steigen. 

Amelsa, der Traum. 

Amctsa, eine Art Eiche (Span, Carvaüo). Das Span. Encina ist 
ariea, und das Span. Robk, ariiza. czairra. 

Ana, die Amme. 

Anaya, anagca, der Bruder. 

Anci, ahanshi, vergessen. 

Andia, gross, weit. 

Andrea, vornehme Frau, Dame, 

Antsutu, austrocknen, besonders von belebten trocken werdenden 
Dingen. 

Aoa, aba, aboa, miba, der Mund. Aoa, auch die Schneide (viel- 
leicht als der Mund des Schwertes). 

Apa, der Kuss. 

Apotca, der Eber. 

Aquerra, der Bock. 

Araguia, das Fleisch. 

Aratza, rein, reinlich. Araht, untersuchen, ausmitteln. 

Arbina, schmal. Arbia, die Rübe. 

Ardatsa, die Spindel. 
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Ardia, i.) das Schaf, 2.) der Floh. 

Ardoa, ardatui, arnoa^ noa, der Wein ; eigentlich jede Art Getränk, 

daher ma/iais arnoa^ Weintraubengetränk; sagarnoa, Aepfel- 

getränk, Cider. 
AreatUy egen. 
ArguiUy das Licht. 

Ariyjardufiy sich mit etwas beschäftigen, etwas thun. 
Arinay beweglich, leicht. 

Aroa, Reifezeit, Zeit zum Säen. Gastaroa, Jugendzeit. 
Arruy männlich (im Gegensatze des Weiblichen). 
Arratsa, der Abend. 
ArrauUza^ das Ei. 
Arraya, arraina, der Fisch. 
Arrca, aschgrau, trübe. 
Arria, der Stein. 
Arte, arteariy zwischen. 

Artoa, Mais; ursprünglich jedes Kom; Maisbrot. 
Artii, nehmen, empfangen. 
Artza, der Bär. 

AsabaCy burasoacy gurasoac, die Vorväter. Aiiasoa, der Grossvater. 
AsCy sättigen. 

Asmatu, errathen, vorhersagen, erfinden. 
As7iase artuy cUs eguin, Athem holen. 
Astea, die Woche. Astta, beta, Zeit zu etwas. Müsse. Astelena, 

tlenaj Montag. Asteartea, Dienstag. Asteasquena, eguastena, 

Mittwoche. 
Astoay der Esel. Astoaren artma, (die Seele des Esels) der Schmet- 
terling. 
Aiorray Hemde, besonders Frauenhemde ; Mannshemde, Akandora. 
Atza, I.) der Finger, auch erhta\ 2.) das Jucken; 3.) die Krätze. 

Letztere auch saragarra. 
Atzoy gestern. Atzeariy ostean, hinter. 
Au, dieser, diese, dieses. 
Aimtza, die Ziege. 
Aicrra, i.) vom; Aurpegma, das Gesicht; 2.) das Kind. Letzteres 

auch seiüa. 
Autsa, der Staub. 
Aza, der Kohl. 

Azala, oscola, die Rinde, Schale. 
Azaoa, die Garbe. 
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Ascarra, stark, kräftig. 

Aßlala, nach Verschiedenheit der Gegenden: die Kniekehle, die 
Wade, der Hacken, auch das ganze Bein. 

Asuna, trflchtig, von Thieren; isorra, schwanger, von Weibern. 
Das letztere kommt von der Form des schwangern Leibes 
her; denn i^orrcirinac heissen im LaborL Schwielen. 

Baba, die Bohne. 

Babasuca, abasum, der Hage!. 

Bacarra, allein, einzig. 

Bada, darauf, also. 

Balcha, belcha, schwarz, Ilbaha (schwarzer Monat), Urtarrilta 
(Wassermonat) Januar. 

Bafla, abgesondert, verschieden, je einer von mehreren: baßa, 
aber, jedoch. 

Bafio, als, nach den Comparativis. 

Baraha, der Garten. 

Bardin, schnurgleich, eben, (von einer Flflche) gleich. Bardtticaiu, 
vergleichen. 

Barea, die Milz. 

Baricua, osliraiUa, osHrala, ordrala, Freitag, 

BarrabiUa, der Hoden. 

Barrea, /arra, hirria. das Lachen. 

Bat, einer, eine, eines. 

Batsaya, die Jungfrau. 

Batu, büdu, biribillatu, versammeln, einsammeln. 

Bemt (Labort. behcra), unten; wenn es hinten an ein Wort ange- 
hängt wird, pt-an. Liirpean, unter der Erde. 

Bearra, die Nothwendigkeit. Bearda, es ist nothwendig, man muss. 

Beasiina, ugormina, khelderra (Labort.), die Galle. 

Becinla, bcpurua, die Augenbraune. 

Becoquia, belondoa, belarra, belarria, die Stirn. 

Bedcratii, neun. 

Beguia, das Auge. Betazala, (Augenschale) Augenlied. Beafu, 
beguüsi, beguiratu, sehen. 

Be^uüar/ca, (wönlich: zwischen den Augen) Gesicht. 

Beia (Labort. behia), die Kuh. 

Belara, bclmtna, das Knie. 

Belarra, bedarra, das Gras. 

Belarria, bearria, das Ohr. 

Beorra, die Stute. 
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Berceay hestea^ der andere. 

Beroa, die Wärme, Hitze. Bermea^ garraj carra^ die Flamme. 

Berrta, neu. 

Besoa, der Arm. 

Bezehoa, schwärzlich, braun. 

Bi, zwei. 

Biar^ Morgen. 

Bictüy das Leben. 

Bidea, der Weg. 

Biguna, locker, schwammig, weich. 

Bihiay das Korn {le grain). 

Büdurray beldurra, die Furcht. 

Biotzay das Herz. 

BiribiUay burubiUa, boükiy rund. 

Birüiy birictty hazcscoa^ die Lunge. 

Bitsa^ der Schaum. Bitstiria, der Reif. 

Bizarra, der Bart. 

BortZy bost, fünf. Bostortza, (Fünfzahn) die Egge. 

BuJiatu (Labort. bohatcea\ blasen. 

Bularra, Brust. Die des Weibes insbesondere heisst auch noch 
ugatza, boillezna (Milchkugel). Ugatza heisst auch die Mutter- 
oder Ammenmilch selbst, als Abkürzung von ugazeznea^ die 
Milch der eben in Wochen Gekommenen heisst oritza. Von 
ugatza kommt ugazaita und ugazama^ der Stiefvater und die 
Stiefmutter. 

Burdiruiy burnia^ das Eisen. 

Burtia, der Kopf, auch im metaphorischen Sinne; die Aehre. 

Bustüiy ecea, feucht, nass. 

Btcstana, buztanüy atzequia, opa^ der Schwanz. Das letzte Wort gilt 
nur von den sehr haarigen Schwänzen, wie der des Fuchses 
u. s. f. ist. S. oparo. 

BuzocUy der Geier. 

CaUea, der Schade, Nachtheil. 

CampoUy I.) das, was draussen ist, das Aeussere. Campo ederra^ 

ein schönes Aeusseres. Campoan, draussen. CamporaiUy her- 

. ausnehmen, ausreissen, Ausnahme machen. 2.) das Feld, 

auch landa, munaguea (das berglose). Diese letzte Bedeutung 

scheint bloss abgeleitet. 

Carea, quisuay der Kalk. 

Carrtca^ die Strasse. 
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Catua, der Kater. Catacmca, (von cmea, weiblich) die Katze. 

Caya, gaya, Materie, Stoff, vorzüglich in Zusammensetzungen. 
Jolascaya, Stoff" des Gesprächs, 

Ceahi, zerstücken, zerschmettern, zerschlagen, (von der verneinen- 
den Partikel cf, eigentlich vernichten). 

Cecena, der Stier. Ccccilla, (Stiermonat), olsaiUa . (Wolfs- oder 
Kältemonat) Februar, 

Centn, der Himmel. 

Ckaberama, die Schildkröte. 

Chacurra, zacurra, polsoa, ora, der Hund. Das letzte Wort gilt 
insbesondere von den grossen Hunden , Packern , BuUen- 
beissern. Oratti, angreifen, anfallen. Der Hinenhund heisst 
artzanora (für arlsmnoro-, der Packer des Schafers), zaöuloa. 

Chala, das Kalb, vorzüglich, wenn es noch Jung ist. 

Charria, cherria, urdca, das Schwein, die Sau. 

Chaua, chanba, garbia, retn, klar, (im Gegensätze des Trüben). 

Chea, chiquia, klein, winzig, (von ganz kleinen zerriebenen, fast zu 
Staub gewordenen Dingen). 

Oiegosi (klein kochen), ehoitu, tchirüsi, verdauen. 

Ckidorra, eng, schmal, (Labort. Fusssteig). 

Ckäoa, ciloa, chuloa, suUia, das Loch, die Grube, Hole. Mündung. 
Citäborra, cäa, cfiikoa, ctkoa, der Nabel. 

Chinda, chtngarra, inharra, der Funke. 

Chiyidurria, chiftgurria, tnßiaurria, die Ameise. 

Choria, der Vogel. 

Owrrocha, sorrotsa, spitzig, scharf. 

Charta, itoya, tanta, der Tropfen. 

Cfmria, suria, weiss. 

Cia, cica, cichoa, ciria, die Spitze, der Stachel, (Labort. auch die 
Eichel). 

CiUarra, das Silber. 

Ciüatu, jacondu, seine Nothdurft verrichten. 

Cimaurra, cismaurra, iflaurquina, gorotsa, der Mist 

Cimurra, die Runzel. 

Ciwö, der Eid; äaes, in Wahrheit, im Ernst. 

Cocotsa, ocotza, das Kinn. 

Cokoa, gallsarra, der Schooss. 

Cosca, zacona, socona. Beule. Das erstere Wort zeigt eine Ef- 
höhung auf einer Fläche an; die beiden letzten mehr eitie 
runde Aushölung, so dass alle drei den Bcgrifl" der Beule 



zum Mithridates. 



235 



von beiden Seiten nehmen. Zaque^ zaca, als Anhängsilbe 

(Postposition) heisst: ohne. S. paUoa. 
Cucha, ucha, Kasten, nemlich ein kleiner; ein grosser heisst arca. 
Qicusay der Floh. 

Curulloa, lertsuna, lersuna, der Kranich. 
Curumifloay listorra^ die Wespe. 
DebecatUf verbieten. 
Deüuy (jemanden) rufen, einladen. 
DcuSy etwas; mit hinzugesetzter Verneinung: nichts, wie das 

Franz. rien^ vergl. inor, 
Dia, die Menge, Volksmenge. 
Dilistay c/nlistea, die Linse. 
Dtnia, das Geld. 
DisttatUf tistiatUf glänzen. 
Doatiy umsonst (ohne Lohn). 

Doya, recht, passend. Doitu, recht machen, anpassen. 
Dupay upelu, upea, die Kufe, ein grosses Fass. 
Ea, Interjection. Aufl siehe I 

Ea7iy wann, in. Wird nur hinten an die Wörter angehängt. 
Ebama, crbaUiy schwach. 
Ecarrty tragen, ziehen, holen, bringen. 
Ece, weil, denn. 
Echea, das Haus. 
Eauj nicht können. 
Edan, (Labort. edatea\ trinken. 

EdaSy edasiy errany esauy sprechen, sagen. Eransty erasteay schwatzen. 
EdcrTüy schön. 
Edoy oder. 

Edoyay odcia, osa, die Wolke. 
Egaay egaUiy egoa, der Flügel. 
Egoa, egoyay der Südwind. Wohl wegen der Heftigkeit vom 

Vorigen. 
Egarrtay der Durst. 
EgoHy bestehen, seyn, stehen. 
Egosiy kochen. Egostoquiay der Magen (vom Verdauen). Von 

Eiern besonders ugosiy sieden, brühen. 
EgutUy die Wahrheit. 
Eguiriy machen. 

EgtinGy der Tag. Egun, heute. 
Egurray zura. Höh. 
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EJica (LaborL), die Lauge. 



8. Bcrichligutigcn und Zusäli 



Elea. 



■■) 



die Fabel, auch die Rede 



überhaupt, welches die ur- 
2.) die Herde. Die letztere 



sprüngliche Bedeutung scheint; 
auch taldea, soldca. 

Elurra, der Schnee. 

£man, emon (Labort. emaika), geben. 

Emea, ema, emacumea, cmasiea, emasteguia. i.) emea, lieblich, ange- 
nehm, (auch edea heisst süss); 2.) das Weibliche überhaupt, 
das Weib. Emea und ema sind allgemein. Die andern 
werden in einigen Gegenden nur von verheiratheten Frauen 
gebraucht. 

Emcretsi, neunzehn. 

Enea, mein. 

Eo, eho, eohi, ehaitu, ehealu, 1.) mahlen auf der Mühle; 2.) weben. 

Epailla, März. 

Era, 1.) Art des Aussehens. Anstand (Span, aire); 1.) die Zeit. 
Letztere auch dcmbora und viaid^a. Das letztere Wort scheint 
aber in besonderer Bedeutung genommen zu werden; denn 
im Pariser Manuscript heisst es: mendea, skcle\ bcre tnende 
gucian, durant ioute sa vie. Eralora, (Blüthenzeit) Frühling. 
Auch udaberria, neuer Sommer, 

Erabera, die Mannbarkeit. 

Eraldea, die Vernunft, 

Erbta, der Hase. 

Erdia, 1.) die Mine, halb; eguerdia, der Mittag; gauerdia, die 
Mitternacht. 2.) erdi, erdiisea, gebähren, (gleichsam sieb 
theilen). Enterdia, die Wöchnerin, 

Er ein, ereindu, sSen. 

Eria, krank. 

Erioa, nach Larramendi bloss der Mord. {Erioht, morden, lödten). 
Nach der Pariser Handschrift überhaupt der Tod. Eriaisa, 
der Tod, den man leidet. 

Erlea, die Biene. 

Eroa, choroa, soroa, wahnsinnig. Die eigentliche Bedeutung von 
eroa ist eine hole, blasenähnliche Sache. 

Errana, die Schwiegertochter. 

Errapea, das Euter. 

Erre, brennen. 

Erria, das Land. 

Erroa, die Wurzel. 
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Erroya, belaa, belea, der Rabe. 

£rsco7iay stark. 

Ersta, esftiay eingeengt, eng. 

Esauiy die Hand. 

Escuicotty escuniüy escumacoa^ escufta^ escunecotty esciiya^ recht, (ent- 
gegengesetzt dem linken). 

Esequi, aufhängen. 

Esty erst, tchi, einschliessen, umzingeln. 

Estaliy bedecken, verbergen. 

Esteac, die Gedärme. 

Eta, und. 

Etsaya, der Feind. 

Et2t, übermorgen ; etzidamu, über-übermorgen ; etsidasu^ über-über- 
übermorgen. 

Eulia, ulia, die Fliege. 

Eun, hundert. 

Euquu iduqui, haben, thun ; das allgemeine Hülfsverbum im Activo. 
In euqut ist bloss die erste Silbe radical. 

Etcria, una, der Regen. 

Es, nein, nicht. 

Ezcoiidu, heirathen. Eztayac, ezteyaCy Hochzeit. 

Ezneay die Milch. 

Ezpafla, die Lippe. 

Ezqucrra, link. 

Ezquillaj izquäla, die Glocke. 

Ezfarrüiy die Kehle. 

Eztcra, der Wetz-, Schleifstein. 

Eztia, I.) süss; 2.) der Honig. 

Ezurra, der Knochen. 

Faiui, fau7ia, unfruchtbar. 

Foafotu, blasen. 

Fuinac, garunac, das Gehirn. S. htma in Mamta. 

Gabe, baguc, gue, baga, zaque, zaca, ohne. Alle diese Wörter 
werden, wie alle Präpositionen im Vaskischen, hinten an- 
gehängt. 

Gacha, gaitza, schwer, beschwerlich. 

Gada, sauer (vom Geschmack). 

Gaüla, die Oberfläche. Gana, gafla, der Gipfel. 

Galdu, verlieren, (von einem Schiif : untergehen), verwüsten. 

Gan, joan, jun, tbilli, gehen. 



2^S ^- BFiicbtigimgeD ucd Zuiätie ^^^^H 

Gantza, das Fe«. ^^H 

Garagarra , die Gerste. GaragarriUa . (Gersienmonat ) , dagwUa 
(BohnenmoQai), Erearoa (liebliche Jahrszeit) Junius. Gara- 
garriUa wird auch zugleich für den Julius gebraucht. 

Garatan, Über. Garaiiu. übertreffen, besiegen. 

Garta, der Hagel. (Nur in der Soule üblich.) 

Garia, ocaya, der Weilzen. GartUa (Weitzenmonat), ustaüla (Monat 
des Ueberflusses), usitnlla (Erntemonat) Julius. 

Garrond^oa, das Genick. 

Gama, gasla, der Käse. 

Gaua, gauba, zaroa, die Nacht. Die beiden erstem sind die ge- 
wöhnlichen, Zaroa kenne ich nur in Zusammensetzungen: 
aisaroa, die Nacht des grünen Donnerstags; onetisaroa, (die 
beste Nacht), die Weihnachisnacht. 

Gazlca, der Jüngling. 

Gogoa, die Neigung, Begierde; der Gedanke, das Gedächtniss. 

Gogorra, hart, auch im metaphorischen Sinn. 

Goia, hoch. 

Goisa, der Morgen. 

Goläea, der Pflug ; im engeren Verstände, das Pflugeisen, Sech, {soc). 

Gorra (Labon. auch gorra, clkhorra), taub. 

Gorria, roth. 

Gosea, der Hunger. 

Gubia, usiaya, der Bogen (die Form desselben überhaupt). Gubioa, 
eztarria, sarnea, die Kehle. 

Gucia, alles. 

Guda, gudua, der Streit, das Gefecht. 

Gueiäi, vergrössern, vermehren; von Aeckern, auch verbessern. 
Gueyago, mehr, 

Gueldia, langsam; wird auch von stehendem Wasser gebraucht. 
Gmldazalu, nach und nach durchdringen, von einer Flüssig- 
keit. Gueldiht; aufhören. Gucldiro, sanft. 

Guermia, gamura, cerisuria, pisya, ckysya, der Harn. 

Guero, nach, nachher. Gueroa, die Zukunft. Gueratu, aufhören, 
zurückhalten. 

Guibelcan, hinter. Nach der Pariser Handschrift ist giiibcla, der 
Hintere. 

Gura, tiai, wollen. 

Guria, dJe Butter. Nach der Pariser Handschrift auch als Adjec- 
tivum, weich. 



zum Mithridates. 



239 



Gurpülaj gurcila, curpüla, das Rad. Inguruan^ im Kreise, rings 
herum; macurra, krumm, gekrümmt. 

GurtUy verehren, hochachten. AguriUy agurreguin, grüssen, woher 
der in Spanien übliche Gruss: agur, Vergl. Agurea. 

Gusuüy Geschwisterkind, Vetter. 

Guti, guchty guichif wenig. 

Haguna, abuina, aparra, büsa,pitsay der Schaum. Die Pariser Hand- 
schrift beschränkt das erste Wort auf Schaum vor dem Munde. 

HalsarraCy errayacj die Eingeweide. 

HaztatUy befühlen, tappen. {Hastamuy tatonnement Pariser Hand- 
schrift.) 

HirUy drei. 

Hitza, mintzay mintsoa, das Wort. 

la, thiaj ya, die Binse. 

Ibarra, trura, erreptra, haray harana^ belaua, das Thal. 

3ayay der Fluss. 

IcaratUy zittern. 

Icasiy lernen. 

IcatzUy iquetzay die Kohle. 

Icebüy icecotty die Vater- oder Mutterschwester, Tante. 

Icenüy der Name. 

IcertUy schwitzen. 

Ichasoay itsasoay das Meer. 

Ichtiüy ttsiiüy blind. ' 

Ictisiy sehen. 

rdeacy die gleiches Alters sind. 

IdtOy der Ochs. 

letay das Fest. 

lestay die Flucht. lesi joany fliehen. 

Ifarray tparra, artecaiceay der Nordwind. 

IJitcta, eizQy die Jagd. 

//, sterben, tödten. 

lila, der Monat. lUargutay der Mond. 

Illobtty lotbay Enkel, Neffe. 

IndagoTUy endagoray oindagoray orpoay die Ferse. 

Indarrüy die Anstrengung, das Bestreben. Indartsuay stark. 

Inor^ifior^nihor^ irgend einer, mit der Verneinung: keiner. Vergl. dem. 

hlotsi^ regnen, schneien. Doch heissen beide auch von ihren 
Substantiven euriari und elurraru Intza^ der Thau; iüuntza^ 
der Nebel. 
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/ö, i^o, tyo, ig^a», gaindu, steigen, Igandea^ t'andca^ Sonntag, 

Iracoiisa, larumbata, laurcmbafa, Sonnabend, Sabbath. 

Iracurri^ auskörnen, aber im physischen Sinn; auslesen, lesen. 

Iragoa, vergangen. Dcmbora iragana. vergangene Zeit. 

/rö&ca, Farrenkraut, //■£ni?Äi(Farrenkrautmonat),ÄMr«üa, September. 

Irindu, ira7ici, chtquirain, osalu, verschneiden. 

Irufl, spinnen. 

Isü, igil, schweigen. 

Isterra, istarra, die Lende. 

htoa^ tslorra, der Pfeil. 

/&, ersticken, ein Act. und Neutr. 

Iturria, der Quell. 

Itzala, guereisa, quereisa^ der Schatten. 

Isati , man , seyn. Isan ist das Hülfsverbum des Pass. und 

Neutr. 
Izarra^ der Stern. 

Ispia^ ein sehr feiner Faden Gold, Seide oder dergl, überhaupt, | 
sowie auch clnmcha, ziintza, ein sehr kleines Stück von etwas 
(brin). Arüpiak^ Fleisch fibern. 

Isurra, die Falte (in Kleidern). 

Jö«, essen. 

Jaquin^ wissen. 

Jarw, fiiessen. 

yasan, jaso, emporheben. 

Jaud, springen, fallen. 

Jauna, jadea, nakisia, nagusia, der Herr. Jmitigoicoa ,, jamcoa^A 
jincoa, Gott 

Jaunci, jattci, bekleiden, anziehen. 

Jayera, die Neigung im figürlichen Sinne. 

J^o^ gebohren werden, entstehen. 

Je, schlagen. 

yorra, die Hacke. Jorrinüa, (Monat des Hackens), opaüla^ (Monat J 
der Gaben) April. 

Josi^ Nähen. 

Laclia^ lafsa, sauer, herbe, rauh. 

Lachoa, schwach, schlaft" {ßasqttc), faul. 

Lagiitta, der Gehülfe, Genoss. 

Z^mbroa, feiner Sprühregen. Lailoa, laniia^ lanclwa^ der Nebel. 

Landa, das Feld. Lanäu, ein noch ungebauetes Land zum ersteni 
Mal umackern. 



zum Mitbndates. id.1 

Lapurra, ohoina, der Dieb, Räuber. 

Larraüa, largaita, Tenne auf dem Felde. 

Larransa, Gesichtsfarbe und Haut, {Span, lez) Aussehen. 

Larrea, Viehweide. 

Larriiu, i.) wachsen; /arr^, gross. 2.) betrüben, ängstigen ; larria^ 
die Angst. 

Larrua, narrua, das Fell, Leder. Larmca, narmea, die Haut (von 
Menschen). 

Lartsa, simp, der Dornbusch. 

Lasterra, schnell, behende. 

Lastoay der Strohhalm, das Stroh. 

Lau, vier. 

Laya, ein Ackerwerkzeug, wie eine Gabel gestaltet, zum Aufreissen 
des Bodens. Layaiii, mit diesem Werkzeuge arbeiten.*) 

Legarra, midarra^ der Sand, Kies. 

Legunüy leufia, glatt. 

Lenena^ der, die, das erste; lena, figürlich das Haupt, das Erste 
in einer Sache. 

Lepoa, iduita, der Hals, das Genick. 

Lesoyay die Grube. 

Lica, die Klebrigkeit. 

Ltmüaiu, lecken. 

Ldflaya, der Spinnrocken. 

Zö, loacarhi, schlafen; loa^ der Schlaf; loac, baldoqiiiac, die Schläfe. 

Lodia, guicena, dick, feist. 

Lora, lorca, die Blume. 

Loiacäla, (nach Astarloa, Apologia de la Icn^ua Bascongada, f. 389. 
der Monat, in welchem das Jahr still steht), Abenduba (nach 
Astarloa. Apol. 3^ Vaskischen Ursprungs , aber meiner 
Meynung nach aus Advent verdorben), December, 

Lotii, binden, festbinden, Lotequia, der Leibeigene. 

Lucea, lang, weil, gross. 

Lurra, die Erde. 

Madaria, udarm, die Bim. 

Maeala, der Schooss. 



*) Dicie Arbeit wird immer von mehreren neben einander stehenden Arbeitern 
zugleich verricbtet. Daher die Spanisehca Rcdentarteu: San de la misma taya, xie 
sind eines Gelichters, esto es de otra laya, dicss ist von anderer Art. Die Ej'ldilrungen 
des ins Spanische Übergegangenen Wortes durch: Art, Gattung, Beschaffen heil in 
den Spanischen Wörterbüchern sind daher bloss metaphorisch, und hieiduich m erkliren. 

baldl, WerVe. IH. l6 
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8. Bmcbtignngni und ZuiStzc 



Maguia, maguina^ die Degenscheide. 

Maitlaiii, baden. 

Maingua, maquia, lahm. 

Maii^tu^ oneisi, ortirüst, lieben; das erste auch liebkosen. 

MaUoa, n^garra, nigarra, die Thr3ne. 

Malsoa, langsam. Malsoht^ zähmen. 

Mamia, muna, muüa, una {unahi, ermüden, abarbeiten) (Labort. 
hma), das Mark. Im Labortanischen Dialekt wird muina für 
Mark, mamia aber für Brodkrume gebraucht. Die letztere 
heisst dagegen im Guipuzcoanischen Dialekt apurra^ fapurra, 
Hperra, pantala. 

Manäaa, der Maulesel. 

Mafieaiu, zurechtmachen, schmücken, verschönern, 

Maqttila^ maquiüa, nha^ ulieoj der Knüttel. Ein sehr grosser ins- 
besondere heisst aga, agaya, ein langer und dünner zardaya^ 
ein langer aber dicker surrmia. 

Marra, die Gränze, auch die Linie, doch schreibt es Larramendi 
dann mit Einem r. 

Marriatu^ faulen. I 

Matsa, die Weintraube; »lasfi'a, der Weinberg. | 

Maubaiit, zaiigalu, bellen. 

Mea, dünn, fein, auch von mehreren zusammengehörenden, oder an 
einander befindlichen Dingen, weit auseinanderstehend; licht. 

Mempehi, besitzen, beherrschen. 

Menasiei, das Metall. 

Mcndia, der Berg; munoa, der Hügel. 

Menea, menäea, die Macht, das Ansehen. Manaiu, befehlen. 

Me/a, der Haufe. (Franz. te, amas.) 

Mia, miida, mi'iia, die Zunge. Migafla, ninigaila, (über der Zunge) 
der Gaumen. Wenn Larramendi das letzte Wort auch für 
die Zunge selbst setzt, ist es wohl nur ein Irnhum von ihm, 
oder eine unrichtige An zu sprechen. 

Mißa, somiRa^ der Schmerz. 

Mola., die Menge, Vielheit; multsu^ viel. Miilioa, las, amas. Pariser 
Manuscript. 

Mara, nwraga, die Gedärme. 

Mota, mueia, Gattung, Art. 

Molea, die Knospe. 

Motza , abgestumpft , verschnitten , kahl ; haar- , feder- , blattlos. 
Moztu, verstümmeln, Buru motSy Kahlkopf; besamols, einarmig. 



lum Mitnridatcs. 341 

Muga^ die Gränze. Mugua, Gelegenheit; Zeil und Ort in dem 

Sinn, es ist nicht Ort, oder Zeit dazu. 
Muguihi, iguinäu, iguitu, bewegen. 
Murua, der Gipfel; der Haufe. 
MuHldu^ rupfen (von den Vögeln gebraucht). 
Mühüa, jung, von beiden Geschlechtern. 
Nagustu^ wachsen. 
Naroa, fruchtbar. 

Narra, i.) einfältig, närrisch; 2.) eine Schleife (zum Ziehen). 
Nasaya, lasaya, abgespannt, kraftlos, müde. 
Nasarguia, der Muskel. 
Nova, die Ebene, das Blachfeld. 

Ntcahi, ermüden, abarbeiten; neguea, Arbeit, Mühseligkeit. 
Negua, der Winter. 
Neiiu, aufhören, endigen. 
Nerabea, jung. Nach dem Pariser Manuscript von Kindern beiderlei 

Geschlechts. 
Nesca, das Mädchen, von dem schon ausgewachsenen, kräftigen; 

nescacha, von dem jungem. 
Neurria, das Mass; neurtu, messen. 

Oarra, die Aufmerksamkeit; oar/u, wahrnehmen, aufmerken. 
Oie, besser. 

Obena, hobena, /wguena, der Fehltritt, das Verbrechen. 
Obia, I.) das Grab. 2.) Obtac, Plur., das Zahnfleisch. S. Oea. 
Oäola, das Blut. 
Oea, ohea^ oya, oatsea, i.) das Bett. 2.) Oalzea^d&s ^cst. 3.} Oeac, 

ayac, das Zahnfleisch. 
Oguei, zwanzig. 
Oguia, Weitzenbrot. 
Oi, «', wird als Hülfsverbum zu den Verbis gesetzt, um den Be- 

grift des Pffegens, Gewöhnens auszudrucken ; oiiu, gewohnen. 
Oiaa, oßa, der Fuss, noch bestimmter der Spann, von der Er- 
höhung, als der Grundbedeutung. 
Olaa, der Hafer, 
Ona, gut. 

Oßscea, der Schmerz. 
(Matza^ aslama, hatza, Fussstapfen. 

Oßaslua^ onezhta, anaztarguia^ iyurmtria^ cliiimsta, der Blitz. 
Ondoa, das Ende, der Grund, das Letzte einer Sache; daher der 

Stamm, der Ursprung. Ondoan, neben. 
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Oparo, fruchtbar, reichlich. S. Bustana. 

Oquela, guelia, das Rindfleisch, 

Oqutrra, i.) schräge, schief; a.) einäugig. 

Orain, oran, jetzt. Oraindic, noch. 

Orbaina, die Narbe. 

Ordolsa, i.) männUch. HarrieL p. 316.') 2.) der Eber, Bsr. 

Ordongoa, gross, stark. Der Gegensatz ist urrüha, 1.) weiblich. 

Harnet, p. 322. 2.) die junge Kuh. Urrihi, abnehmen, sich 

vermindern. 
OreHa^ orina, der Hirsch. 
Orria, ostoa, ostroa, das Blatt. Orrüla {Blättermonat), osiaroa, 

(BlStterzeit) May. 
Ortza, der Zahn. 

Osaba^ des Vaters Bruder, Onkel. 
Osoa, ganz, dem nichts fehlt, von Thieren und Menschen, dem 

Fehlerhaften, Verschnittenen, Krüppelhaften entgegengesetzt; 

heil. Osasuna^ die Gesundheit. 
Osfuea, (Labort. oskia), der Schuh. 
Ostiga, ostoisa, odotsa., hirmoya, tur/surta, (Labort. eurciria), igorciria, 

ifiusturia, iusturia, calerna, Donner. Osteguna, oTceguna^ eguena^ 

Donnerstag. 
Oslu^ stehlen. 

Olsa, der Laut, das Geräusch. 
Otsoa, der Wolf. 
0/w, otoiztu, bitten, beten. 
Oiza, kalt. 

Oyana, basoa, der Wald. 
Oscaiu, atäsiquthi, utst^tüu, beissen. 
Oziea^ die Menge. 
Palioa, cosca, cosqueta^ die Hirnschale. S. cosca. 
Pamichia, pmipuleta (Vizcayischcr Dialekt), ersteres ein dünnes, 

letzteres ein rundes Brod. 
Papua, masailaf mairalla, malela, auisa^ die Wange. 
Pipia, ein Korn. 
Pistu, anzünden. 

Pospolina, gakperra, die Wachtel. 
Poztu^ erfreuen. 
Puda, eäzcora, die Axt. 



'J Gemeint ist Harriets Bayonne ij4r erschienene , 
baacaa". 



ucuarez eu 



zum Mithridates. 
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Ptisca^ zatia^ ein Stück (Theil von etwas). 

Quaratsa^ (Labort. kircUza)^ bitter. 

Quea^ guea^ der Rauch. 

Quemena^ das Bestreben, die Anstrengung. 

Queflua (Labort. ketnua\ die Geberde, das Winken mit den Augen, 

oder dem Kopfe. 
Sabela^ der Bauch. 

Sabia^ Sarbia^ eine Pflanzung junger Bäume. 
Sagarra^ der Apfel. 
Saldu^ verkaufen. 
Sarea^ das Netz. 

Sarrasquia^ illoiza^ der Leichnam. 
Sarri^ bald, schnell. 

Sar^ sartu^ in etwas hineingehen, sich in etwas hineinwerfen. 
Satitu^ geniessen. 
Satorro^ satsuria^ der Maulwurf. 
Sei^ sechs. 
Setnea^ der Sohn. 
Senarra^ der Ehemann. 
Sendoa^ gesund, stark. 
Sepa^ seta^ die Hartnäckigkeit, Streitsucht. 
Seyala^ die Decke. 

Sildatu^ zulcatu^ tincatu^ heften, feststecken, bestimmen. 
Singlea^ ietzia^ iyetzia^ abgenutzt. 
Siaistu^ sinistatu^ sißetsi^ glauben. 
Sisilua^ cicelbia^ truesa^ (Labort. alkia)^ die Bank. 
Soca^ ein Seil von Binsen. 

Soilla^ carsoilla^ kahl. Soildu^ kahl machen, entkleiden, berauben. 
Soina^ der Rücken. 
Soloa^ soroa^ die Wiese. 
Sotnatu^ vorhersagen. 
Saria^ erlaubt. 
Sorra^ fühllos, betäubt. 
Sortcea (Labort.), gebohren werden, entstehen. Sartaldea^ (Seite des 

Entstehens) Orient. Sorsaina^ der die Geburth der Menschen 

lenkende Schutzgeist. S. Zaina. 
Sost^ sostaguiro^ plötzlich, aus dem Stegreif. 
Sua^ das Feuer. 
Sudurra^ surra^ die Nase. 
Sumindu^ erzürnen, im Neutr. zomig werden, wüthen, toben. 
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Suya, (Labort. sii/iia), der Eidam. 

Talasta, der Zeuge, 

Talcaiu, stossen (besonders von gehörnten Thieren), anstossen, 
straucheln. 

Taloa, galoa^ Art unter der Asche gebackenen Brodes. 

Teguia, toquia, werden hinten an die Wörter angehängt, um den 
BegrilV des Orts zu bezeichnen. Ckoriioquia, Ort, wo sich 
Vögel befinden. 

Taldia, der verhäl tnissmässige Theil, der einem unter mehreren zufällt. 

Tela, maloa, malota, die Flocke (vom Schnee). 

Tipia, citiquia, klein. 

Tirriila, das Nachtstuhlbecken. 

TolestUy zusammenlegen, falten. 

Tortica, lapa, liga, die Hefen, 

Trebatu, unterrichten, weisen; im Neutr. sich geschickt machen. 

Tricua, guiriquioa, sagarroya, der Igel. 

Tua, islua, ckistua, der Speichel. 

Ubela^ uspcla, oria, gelb, blass. Nach dem Pariser Manuscript ist 
es die dunkle, beinahe schwärzliche Farbe, die bei Stössen 1 
und Schlägen entsteht, 1 

Ucabilla, ucaraya, die Faust; das letztere besonders auch das Hand- 
gelenk. 

Ucalonäoa, ucondoa, der Ellbogen. 

Uc/ia, der Kasten (nur von kleineren gebräuchlich). 

Uchaldu, usyaldu, welken, im Act. und Neutr. 

Ucitu, theilen. 

Vcordea, der Aermel. 

Ucotu, ticatu, ezestu, verneinen. 

Uda, der Sommer. Udazquena, udatsena, udarrazquia^ der Herhsi 
(der letzte Sommer). 

Ugarotu, schiffen. 

Ugucatu, sich anstrengen, mit Kraft bestreben, 

Uija (Vize), das Pech. 

UUa, ilUa, das Haar, die Wolle. 

Ullzea, iltsea, itzea, der Nagel. 

Unea, i.) Ort, Gegend. Astarloa Apol. S, 335. 2.) Natürliche An- 
lage, Neigung. 

Untzia, ontsia, das Schiff, 

Ura, das Wasser. 

Urdina, urdiüa, blau, grau. 



zUQi Mithrida(C). UlF 

Urguitii, zusammeoziehen, einschränken. 

Uria, iria, die Stadt. 

Urrea, urregorria, das Gold. Urratda, (dem Golde verwandt) das 

Kupfer. 
Urria^ churra, sparsam, dürftig. Urrilla (Monat der Sparsamkeit), 

bildilla, (des Aufhäufens) October. 
Urteil , irten , hervorkommen , hervorbrechen , ausschlagen (von 

Bäumen). Urica, das Jahr, Uriaisa, der Ostwind. 
Usafia, Hsaya, der Geruch (den man empfindet). 
Usoa, die Taube. 

Uste (mit dem Hülfsverbo isan), scheinen. 
Uisa, hohl, leer; utstinea, die Grube; bloss, ogui utsa, blosses Brod; 

utsitu, iis/ii, ausleeren. Ufsa, auch figürlich Mangel, Fehler. 
Uzcaldu^ binden, anbinden. 
Usquia. eperdia, epurdia, der Hintere. 
Uzta, die Ernte. 

Yelosgotu^ wetteifern, nacheifern. 
y^torra, der Wiederhall, nemÜch der wirklich wiederholte Laut, 

Der Ort des Wiederhalls heisst oyarsuna, arribicia (lebender 

Stein). 
Zabala, weit, ausgedehnt. 
Zabarra, langsam. 
Zabaya, das Gerüst, die Bühne. 
Zagueitu, vegetiren, (ein Pflanzenleben führen). 
ZaUla, hart, stark. 
Zaina, saya, zaitzallea^ zaitsaria, der Wächter, Hüter. Die beiden 

ersten werden gewöhnlich den Substantiven hinten angehängt. 

Arsaya (von ardia\ der Schäfer. 
Zaiüa, sana, sana, Ader (im menschlichen Körper), dann auch 

Spannader, Sehne. 
Zalantza, das Zweifeln, Schwanken. 
Zaldia, samaria (s. sama), das Pferd. 
Zanta, das Bündel, die Last. 
Zansoa, eyagora, ojita, marrasc{L, das Geschrei, 
Zapaldu. zapatu, zermalmen, zertreten. 
ZapaUorra, iguela. inguela, ugarayaa, sarrafioa, der Frosch. 
Zafoa, apoa, die Kröte. 
Zaralea, sukaina, Futter, {YTäXiZ. fourage). 
Zarea, otarra, sasquia, der Korb. 
Zarüa, ixncta, der Weidenbaum. 
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Bcrichtieungcti und ZuiaUe 



Zartatu, uarteguin, zerspringen, platzen. Zar, sarra, (Labort. fn- 

harra), alt; bei Menschen von beiden Geschlechtern üblich. 

S. Agurea. Zartu, alt werden. 
Zarsoa, arasoa, otsandea^ der Lärm, das Geräusch. 
Zaulia, geschmeidig, behende. 
Zauria, die Wunde. 
Zazpi, sieben. 

Zocoa, chocoa, der Winkel, die Ecke. 
Zocorra, soquilla, die Erdscholle. 
Zoria, reif. 
Zorna, zoldia, der Eiter, die Materie. 
Zortsi, acht. Daher sortstco, der Name der gewöhnlichen Vas- 

kischen Gedichte, die aus achtzeihgen Strophen bestehen. 
Zubia, die Brücke. 

Zucena, chuisena, gerade, nicht gewunden. 
Zuhaitsa, der Baum. Nach der Pariser Handschrift wird das \\''ort 

auch insbesondere von der Eiche gebraucht. 
Zuperna, der Sturm. 

Zurrupatu, ckurrupatu, urrupatu, schlürfen. 
Zurtsa, verwaist. 
Zut, sutic, sutinic, chut etc., stehend. (Franz. debout.) 



So wenig auch diess, natürlich immer sehr unvollständige 
Verzeichniss, welches der Raum und der Zweck dieses Werkes 
weiter auszudehnen verbot, zu eigentlichen Untersuchungen über 
die Vaskische Sprache hinreichen kann; so wird es doch den auf- 
merksamen Vergleicher der einzelnen Wörter auf manche Be- 
merkung, sowohl über die innere Abstammung und Verwandt- 
schaft der Vaskischen Wörter, als über ihre Aehnlichkeit mit 
fremden führen, und einen, wenigstens einigermassen vollständigen 
Begritl von einer bisher in Deutschland gar nicht, oder höchstens 
durch einige grammatische Sonderbarkeiten bekannten Sprache 
geben. Ich habe zu diesem Endzweck mit Fleiss den Weg, den 
Familien der Vaskischen Wöner alphabetisch zu folgen, dem in 
Schriften über wenig bekannte Sprachen gewöhnlicheren, die in 
jeder Sprache vorkommenden Hauptbegriffe Vaskisch anzugeben, 
vorgezogen. Nur der erstere ist im Stande zur Einsicht in die 
innere Oekonomie einer Sprache in ihrer Wonbildung zu führen; 
auf dem letztern erhält man lauter einzelne, aus dem Ganzen 
zufällig herausgerissene Stücke, oft zusammengesetzte, manches 



Mal fremde, fa wohl gar erst von den Grammatikern, nicht vom 
Volke gebildete Wöner; in das eigenüiche Wesen der Sprache 
aber, in ihre einfachen Stammwöner, ihm man kaum flüchtige 
und unsichere Blicke. Werke, wie das grosse Russische Wörter- 
buch ') (wenn dasselbe auch in der Ausführung weniger mangel- 
haft wäre), die Schrift von Barton über die Amerikanischen Völker- , 
Schäften,*) Hervas noch überdiess im Einzelnen sehr unzuver- , 
lässiges Vocaliolario PoUglofto^) und andere sind daher allerdings 
insofern äusserst schätzbar, als sie Nachrichten von Sprachen ent- 
halten, über die alle vollständigere Quellen mangeln, allein für 
die Sprachforschung überhaupt von sehr beschränktem Nutzen. 
Die in denselben befolgte Methode begünstigt zwar scheinbar die 
etymologische Vergleichung , aüein ich möchte ebensowohl be- 
haupten, dass sie dieselbe oft irre führt. Nicht die einzelnen, 
ohne weitere Analyse aufgegriffenen Wöner zweier Sprachen, 
sondern die Analogie ihrer Wonbildung, zusammengenommen 
mit dem ganzen Umfange ihrer Wurzellaute, muss man 
vergleichen, um über ihre Abkunft und ihre Verwandtschaft 
ein gegründetes Unheil zu fällen. Es ist gewiss in hohem 
Grade verdienstlich , wenn Reisende von gänzlich unbekannten 
Sprachen auch nur einige Dutzend Wöner zurückbringen; sie 
können immer zu Vermuthungen führen, und es ist unmöglich, 
in diesen Füllen mehr zu leisten. Aber über Sprachen, die 
eine vollständige und systematische Behandlung zulassen, sollte 
man nie wagen, auf einem andern Wege Unheile zu fällen. Mög- 
lichst genaue Feststellung der Aussprache, und strenges Studium 
der innern Analogie sind die Grundfesten alles etymologischen 
Studiums, und nur weil man sie zu oft vernachlässigt hat, ist das- 
selbe schwankend und unvollständig geblieben. Auf der andern 
Seite müssen allerdings auch die Begriffe, in möglichster Allge- 
meinheit aufgefühn, (denn dass, wie die Pasigraphie, Pasilaüe, 
und Pasitelegraphie, und wie alle diese Spielereien weiter heissen 
mögen, verlangt, die Bedeutung eines Worts, unabhängig von 
aller wirklichen Bezeichnung, abzuziehen unmöglich ist, und dass 
jedes Won ein Individuum ist, das ebenso gut seine bestimmten 

V -DiW große in russischer Sprache abgefaßte vergleichende Wörterbuch 
aller Sprachen war Petersburg lyS'^ — gi erschienen; vgl. darüber Adelung, 
Katkarinens der Großen Verdienste um die vergleichende Sprachenkunde S. jj 

'J Barton, „New views of Ihe origin o[ the tribes and nalions of America" 
Philadelphia ijg^—gS. 

') „Vocabölario poliglollo eon ptolcgomeni sopra piü di 150 lingut", Cesena /7Ä7. 
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Züge, als ein Gesicht seine Augen. Nase und Mund hat, über die 
hinaus man nach einem Schattenbüde greift, dem man wieder, 
durch eine eingebildete Sprache, neue Gestalt geben muss, weiss 
jeder nur irgend Kundige), allerdings, sage ich, müssen diese 
möglichst aligemein aufgefassten Begriffe mit ihren Bezeichnungen 
in den einzelnen Sprachen verglichen, und der Wörtervorrath der 
Sprachen von dem doppelten Gesichtspunct aus, dem seines innern 
Zusammenhanges, als System ariiculirter Laute, und dem seiner 
äussern Beziehung auf den Zweck der Bezeichnung, als Repräsen- 
tant der in dieser bestimmten Gestalt in den Begriff aufgenom- 
menen Weh, betrachtet werden. Allein man muss beides mit 
einander verbinden, nicht eines dem andern aufopfern. Die obige 
Auswahl Vasldscher Wörter macht, und darf keinen Anspruch auf 
irgend einige Vollständigkeit machen. Allein ich habe doch die 
beiden hier erwähnten Zwecke zu verbinden gesucht, und dahin 
getrachtet, dass die hauptsächlichsten und ausgebreiletsten Vaski- 
sehen Wönerfamilien, vorzüglich diejenigen, welche auf die ein- 
fachsten Stammlaute führen, darin vorkämen, und zugleich nicht 
zu viele der, einer wenig cuhivinen Nation geläufigsten Begriffe 
fehlen möchten. Einige Male hat mich auch zur Aufnahme eines 
Wortes die interessante Aehnlichkeit desselben (die nicht inuner 
eine gleich in die Augen fallende zu seyn braucht) mit Wörtern 
bekannter Sprachen bestimmt. 

Die An der Ableitung und Zusammensetzung der Vaskiscben 
Wörter wird den Sprachforschern an mehr als einem Beispiel in 
dem obigen Wörter\-erzeichnisse klar werden; manches Mal habe 
ich die Einsicht durch die Zusammenstellung der Wöner zu er- 
leichtern gesucht. Den eigentlichen Bau der Sprache in dieser 
Rücksicht auseinanderzusetzen, muss natürlich meiner ausführ- 
lichen Schrift vorbehalten bleiben. Zwei Dinge aber werden, 
auch beim ersten Anblicke, Verwunderung erregen: 

1.) Die grosse Menge von Formen vieler einzelnen Wörter, 
sowie auch die oft bedeutend grosse Anzahl verschiedener Aus- 
drücke für denselben Begriff. 

2.) Die grosse Einfachheit mehrerer Stammwörter, die fast 
systematisch alle Wurzellaute, in ihren einfachsten Verbindungen, 
erschöpfen. 

Das erste (wodurch ich veranlasst worden bin, eine, manchem 
vielleicht entbehrlich scheinende Vielfachheit dieser Formen aufzu- 
führen) beweist die ehemalige Verbreitung der Sprache, und ihre 
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Zerstückelung in vielerlei Mundarten, wie sie bei einer Natioo, 
deren Stämme, ursprünglich in geringer Verbindung, ein meisten- 
theils bergiges Land bewohnen, natürlich ist; das zweite ihr hohes 
Alter, und ihre von andern ihrer Schwestern unabhängige Selbst- 
ständigkeil. Von den Verbindungen zweier Vocale, unstreitig den 
einfachsten unter allen, finden sich z. B. ohne alles mühsame Auf- 
suchen, und künstliche Zerlegen der Wörter, at, ao, au, ea, ee {diea), 
ei (soviel als «'), eo, cu, la, ic, Ijeia), ii {thia soviel als ia), io, tu 
{iun soviel als gan), oa (Imperai. von joan: gehen), oe, oi, ua, 
ue {iilia, ultra, beide soviel als maguila), ui, wie man sich leicht 
durch das obige Wörterverzeichniss davon überzeugen kann. Zum 
Beweise der Regelmässigkeit der Verbindungen der Consonanten 
mit Vocalen kann noch folgendes Beispiel dienen. Nimmt man 
den Buchstaben j, so findet man denselben nicht nur mit allen 
Vocalen verbunden, ase, esi, isil, oso, usqui (soviel als usquia), 
sondern es werden auch aus as-, es-, is-, os; us- neue Wörter 
durch völlig gleiche Verbindung mit andern Consonanten gebildet, 
wie folgende Tabelle beweist: 





fs 


si 


j 


X 


ck 


/s 


- 


t 


c 




ms. I. 


aituna, 
schwer. 


ajola, 
borge, 
Bcdiäng- 


sLxekha- 

beac, 
Beleidi- 
gungen. 


acha. 


f'^-o 


azaU 


aspia, 
nieder- 
ge- 
drückt 


aseo, 
viel. 


« 


asi, 


estua, 
s. ersia 






echun, 

sich 
nieder- 
legen. 


als 

echun. 


sich ' 


espea, 
die Un- 
terdrü- 
ckung. 


eseoa, 


" 


itsua, 

gleich- 
sam: be- 
deckt, 

schlös- 
sen. 


istuna, 

von der 

Enge. 




ixil, 

soviel 
all 
isil. 


ickua, 

soviel 
als 

itsua. 


ilzi. 


iiquia, 
S^rge. 


ispetu, 

vor-, 
zurtlek- 
behallen 


billa, 
der 

Liim, 
daiGe- 
räosch. 


OS 


otsa. 


savid' 
alzean. 






ocha, 
all ' 


otsa. 


oxtea. 


ospjla, 
beule. 


oscola, 


US 


utsa. 


utsa. 


Uebet- 

schwcm- 
mung, 
figürlich 
Häufune- 


uxtua, 

du 
ZisebcD. 




utsi, 
soviel 

als 

itti. 


uzquia. 


uspela, 

gJs 

ubela. 


hK? 
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Selbst in der weiteren Ableitung bleibt dieselbe Analoge. 
So entstehen aus ers z. B. in trsia, wieder, wie aus «- Wöner 
in fris- [ertsi, soviel als ersi)^ erst- (erstura: die Angst), ereh- {er- 
chatu: stossen, drängen), erts- (ertzaula: der Wall, von dem Um- 
geben), ers- {ersatua, von Schiffen, angehakt, geenten), ersc- (ers- 
cona). Auf die Verwandtschaft der Bedeutungen in den hier an- 
geführten Wönern habe ich mit Fleiss jetzt keine Rücksicht ge- 
nommen ; die Beziehungen der Laute und die ihrer Bezeichnungen 
müssen nothweodig erst von einander getrennt betrachtet werden, 
und hier ist mehr nur von verschiedenen Formen die Rede. In* 
dess wird eine genaue Ansicht bald zeigen, dass alle angeführte 
Wöner wenigstens bloss innerhalb eines gewissen Umfanges von 
Begriffen liegen. 

Ueber die Aehnlichkeit der in dem obigen Verzeichnisse ent- 
haltenen Wöner mit fremden habe ich mich aller Bemerkungen 
enthalten. Nur eine vollständigere Vergleichung. als der Raum 
hier zuliess, könnte ein Unheil hierüber begründen. 

Uebrigens muss ich noch bemerken, dass ich zwar im Ganzen 
bei Anfenigung des obigen Verzeichnisses dem Larramendischen 
Wönerbuche*) gefolgt bin, allein zugleich doch alle meine Hülfs- 
mittel dabei benutzt, und aus allen Zusötze und Berichtigungen 
hinzugefügt habe. 

g. 16. Charakter der Sprache. S. 13. Einen besondcm 
Hang zu Vocalen habe ich nie im Vaskischen bemerkt. Wahr ist 
es indess, dass diese Sprache durchaus von aller unangenehmen 
Häufung von Consonanten frei ist. Astarloa behauptet sogar, dass 
nie zwei Consonanten eine Silbe weder anfangen, noch beschliessen, 
und wenn man ts, Is, st^ als einen Buchstaben ansieht, wie es die 
beiden ersten denn wirklich sind, und sehr wenige mit br, dr^ tr 
anfangende Silben, von denen einige noch durch Zusammen- 
ziehung entstehen, ausnimmt; so ist die Behauptung allerdings 
richtig. Das Zusammenstossen des / mit einem andern Conso- 
nanten kommt, soviel ich bemerkt habe, wirklich nie vor. 

%. 17. Die Bemerkung, dass die Consonanten nur starke 
Aspirationen seyen, mag wohl besser auf sich beruhen. Viel- 



V Larramendis „Diccionario Irilingue dcl Casltllano, B: 
San Sebastian iy45 erschienen. 



leicht kommt dieselbe durch Misverstand daher, dass Oihenart 
in der Vorrede zu seinen Sprichwörtern') bemerlvi, dass mehrere 
Consonanten, ausser ihrem gewöhnlichen, noch einen aspirirten, 
und einen diminutiven (gebrochnen, dem Spanischen // und ü 
ähnlichen) Laut haben. Er nennt von denselben i-, d, l, »,/, r, s, t. 
Das gebrochene d und t muss dem Ungarischen gy und ty gleich- 
kommen. Allein diess alles gilt höchstens vom Labortanischen 
Dialekt, und auf jeden Fall haben diese Feinheiten der Aussprache 
für den blossen Sprachforscher keine Wichtigkeit. 

§. i8. Uebrigens heisst aochoa nicht küssen, sondern ist 
Diminutivum von aoa. 

§. 19. S. 16. Z, 13. statt andilosutia, I. anditasuna. Zwischen 
anditu und andiagotu ist der Unterschied der, dass das erstere 
vom Positivus, das zweite vom Comparativus gebildet ist: ich 
mache gross, grösser. Tu ist die Endung des Infin. im 
Präs. ; im Labortanischen Dialekt tm , und tcea, Andientsua 
kommt vom Superlativ andiena her. Arguitua ist das Part. Pass. 
oder der mit einem Artikel versehene Infinitiv; denn arguitit heisst 
nicht ich erleuchte, sondern erleuchten. Argusu ist kein 
Vaskisches Won. Z. 27. stan goicova, 1. goicoa. Z. 28, statt eguz^ 
\. eguna. Z. 29. statt arguitzaita, 1, arguisaita. Duena ist im La- 
bortanischen Dialekt das Part, Präs. von dut mit dem Arükel. 

§. 20. Die Silben, durch welche die verschiedenen Redetheile 
gebildet werden, sind sehr vielfach, allein in ihrer Bedeutung nicht 
so fest bestimmt, als in einigen andern Sprachen. Ausserordent- 
lich gross aber ist die Freiheit, fast jedes Wort in einen andern 
Redetheil zu verwandeln, und dadurch neue Wörter zu bilden. 
Die blosse Anhängung von tu ist hinreichend, ein Verbum zu er- 
halten, und so kann ein Casus obliquus, ein Substantivura mit 
seiner Postposinon u. s. w. in ein Zeitwort übergehen. Aitare» 
heisst des Vaters, aitaretta: das des Vaters, aitareitatit: zu dem 
(Eigeothum) des Vaters machen. Ailagana heisst zum Vater; 
aitaganatu'. zum Vater hin machen (kommen). 

Einen äusserst sinnigen Unterschied macht die Vaskische 
Sprache durch die Endungen -tasuna, welche einen Ueberfluss, 
einen Vorzug, und -queria (von eria: Krankheit), welche einen 
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Mangel anzeigt. Jede gute Eigenschaft wird nemlich durch -lasuna, 
jede schlechte durch -queria bezeichnet. Ontasuna: Güte, ordiqueria: 
Trunkenheit. Wenn eine Eigenschaft sowohl Vorzug als Mangel 
seyn kann, so bestimmt die Anhängung der einen oder andern 
Endung, in welchem Sinne sie genommen wird, Mentasuna'. Ein- 
falt, kann nur die liebenswürdige eines edeln Gemüthes seyn. 
Umetasuna: Kindlichkeit, umequeria: Kindischheit. Ist endlich ein 
Fehler durch die Natur entstanden, mithin moralisch gleichgültig, 
oder ist er der Zurechnung fähig, so wird im ersten Fall immer 
-tcmma^ im letztem -queria gebraucht. ZoralasuTia'. Narrheit, als 
Krankheit; soraqueria^ als Verkehrtheit des \'erstandes. Arrotasuna^ 
das Hohlseyn eines Baumes, oder einer andern Sache; arroqueria: 
die Aufgeblasenheit eines eiteln Menschen. 

Die meisten Vaskischen Wörter sind \'ielfach zusammengesetzt, 
und die Spuren ihrer Zusammensetzung sind meistentheJls sehr 
sichtbar geblieben. So be-c6-quia: die Stirn, von ö^-^Kia: Auge, und 
den Ableitungssilben co, und quia, dasjenige, was zu den Augen 
gehön; u-g-atsa: die Weiberbrust, von uro (Wasser und jede 
Flüssigkeit), und atza (Finger, Speiche, jeder länglich vorstehende 
Körper); od-otsa: der Donner, von odeia und otsa: das Geräusch 
der Wolke. Diese Aufsuchung der Wurzellaute ist daher ein 
wichtiger Theil der Zergliederung dieser Sprache. Die gleichsam 
abergläubigen Verehrer des Vaskischen treiben diese Analyse der 
Wörter so weit, dass sie jeden Buchstaben bedeutungsvoll erklären. 

Um nur ein Beispie! hiervon aus Astarloa anzuführen, so soll 
atsa: der Finger, von a, dem Zeichen der Stärke, und iz, dem des 
Ueberflusses, eigendich Ueberfluss von Stärke heissen. In- 
wiefern diess gewiss zu weit getriebene System dennoch wirklich 
Grund hat, verdient bei der ausführlichen Behandlung der Sprache 
eine genaue Auseinandersetzung. 

Von der Zusammensetzung will ich hier nur das Einzige be- 
merken, dass nicht, wie in den meisten andern Sprachen, immer 
das ganze Wort, sondern oft nur eine Silbe, mithin manches Mal 
nur ein Buchstab in die Composition übergeht. So kommt der 
Familienname U-g-arte, zwischen Wassern, von Ura und arte; g 
ist nur des Wohlklanges wegen eingeschoben. Ebenso ist u-bUt-a, 
lebendiges Wasser. Diess verursacht manches Mal Undeutlichkeit, 
wenn die in das Compositum übergehende Silbe zwei Wörtern 
gemeinschaftlich ist. So heisst ar-caya zugleich Pökelfleisch und 
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Ker^e, das erste von ara-guia, das zweite von ar-guia. Indess 
sagt man auch vollständig ar-gvi-caya. 

Wie viel es zur richtigen Auffindung der Etymologie beiträgt, 
wenn man alle Ableitungssilben abschneidet und daher z. B. in 
araguia, arguia. beguia, usquia, euqui nur die Wurzellaute ara, ar, 
be, uz, und eu erkennt, bedarf keiner eigenen Bemerkung. Manches 
Mal aber ist diese Aufsuchung des Wurzellautes nichts weniger 
als leicht. Was soll man z. B. als solchen in dem Vaskischen 
Wone : W e i n annehmen, wenn man zugleich ardoa^ amoa und 
noa sagt? 

§, 21. S. 17. Was von der Vaskischen Declination gesagt 
ist, scheint aus Oihenarts itoHHa utriusque Vasconiae entlehnt, ist 
aber wenigstens sehr unvollständig und giebt zum Theil durchaus 
unrichtige Begriffe. 

Die Casus der Vaskischen Declination, wie sie gewöhnlich, 
z. B. in Larramendi, aufgezählt werden, sind grösstentheils aus 
dem unveränderten Stammworte und einer angehängten Post- 
position zusammengesetzt. Jaun-aretiizat, für den Herrn, 0^«/- 
gabe, ohne Brod. Allein in einigen erkennt man eine solche 
Postposition gar nicht, wie \n guison-a-c, der Mensch {in Handlung 
begriffen), ait-a-r-i (a ist Artikel, r Wohllautbuchstab, bloss i 
Casuszeichen), dem Vater; in andern dunkel, als am-a-r-en, der 
Muner (an, en bedeuten als Poslposition in). Man muss daher 
entweder alle mögliche Postpositionen (welches aber sehr un- 
zweckmässig seyn würde) vollständig aufgezählt unter die Casus 
rangiren, oder die offenbaren Postpositionen von den Casibus ab 
sondern. In der vorliegenden Stelle ist beides so vermischt, dass 
das für den Ablativus angeführte s {im Labortanischen Dialekt 
für 2 gebräuchlich), welches hier, gerade wie /, eine Flexion scheint, 
die abgekürzte Postposition as^gas, mit, ist; bumz, mit dem Kopfe. 

Wahre Casus, wenn man auf die Verschiedenheit der Casus- 
zeichen sieht, hat das Vaskische nur drei: Nominativ, Genitiv und 
Dativ, Der Accusativ und Vocativ sind dem Nominativ gleich, 
und unter dem Namen des Ablativs zählt Larramendi einige, 
jedoch bei weitem nicht alle Verbindungen mit Postpositionen auf. 
Eben solche Verbindungen sind das, was er andere besondere 
Artikel des Nomens nennt. 

Die Declination ist allerdings eine mit, und eine ohne Artikel. 
Der Unterschied ihres Gebrauchs ist sehr bestimmt. Die erste 
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dient in allen Fällen, wo das Substantiv-um seinen Artikel mit 
sich führt, wofür im Ganzen dieselben Regeln, als im Deutschen, 
gelten. Die zweite ist zunächst für die, immer ohne Artikel vor- 
kommenden Eigennamen bestimmt, wird indess auch da gebraucht, 
wo das Substantivum unbestimmt ist In manchen dieser Fälle 
bedient man sich aber einer Postposition statt eines Casus dieser 
Declioation. So sagt man nicht oguUn, sondern oguis asea, satt 
an Brod. Die Endungen sind in beiden für alle Casus, bis auf 
kleine Verschiedenheiten im Nominativ des Handelns dieselben, 
wie folgende Gegeneinanderstellung zeigt, nur dass die erste 
dieser Declinarionen den Artikel und alsdann im Singular etn r 
eupfwnkum mit sich führt. 





mit 


Declination 

Anikel ohne 


Nom 


Singular 
des Handelns 




Sing 

Wenn da» SubsL sich 
in einen Cooso- 
nanlcn cndigL 


ular. 

Wenn es ia einen 
Vocal ausgeht 


c 


ec 


Nom 
Accu 


da Lddou oder nc 
traten Zusluidei 

s. und VacaL 


u- 

daa Wort mit 

dem Artikel 


Der Nime oder d 
jedoch bei Fragen, Zi 
der Begriff: irgend 
den, EO wird 


IS Wort selbsL SoU 
eifcln, Verneinungen 

r-tc an«chtogL 


Geni 


iv 


a-r-en 


en 


r-en 


Dmi 




a-r-i 


i 


r-i 


Nom 


Plural. 

des Handelns 


« 


Diese Declination hat keinen Plural, 


Nom 
Accu 


des Leidens u. i. f. 
9. und Vocat. 


a-c 


stimmt genommen « 


ird, auch die Zahl- 
e ist. 


Geni 


IT 


en 






D»ti 




a.i 





Dialektverschiedenheiteo , wie z. B, der Labonanische im 
Nominativ und Dativ j>/ur. ec, ei hat, sind hier übergangen. 

Dass die Vaskische Sprache ein eigenes Casuszeichen für den 
Fall besitzt, wenn das Subject im Handeln begriffen ist, scheint 
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mir auch in Rücksicht auf die allgemeine Grammatik nicht un- 
wichtig. Wenn man nemlich über den Uaterschied der Casus- 
zeichen und Präpositionen (da beide immer Beziehungen der 
Wörter auf einander bezeichnen) nach allgemeinen Grundsätzen 
nachdenkt, so scheint mir überall da ein Casuszeichen stehen zu 
können, wo die Beziehung aus dem Begriffe der Relation selbst 
herfliesst, eine nothwendige Art derselben, und daher, ohne andern 
Mittelbegriff, verständhch ist. Wo hingegen ein solcher Mittel- 
begrifT eintritt, da muss eine Prä- oder Postposttion gebraucht 
werden, woraus denn von selbst fliesst, dass die Zahl der Casuum 
unmittelbar durch die Tafel der Kategorien bestimmt, die der 
Präpositionen aber ganz willkührlich ist, sowie auch, dass die 
Präpositionen meistens noch kenntliche Substantive sind, welche 
diesen Mittelbegrift andeuten, und als solche am natürlichsten 
den Genitiv regieren. Nun ergiebt sich aus der Beziehung der 
Substanz und Eigenschaft der Genitiv, aus der der Ursache 
und Wirkung der Accusativ und in dem ersteren der beiden 
Begriffe der des handelnden Nominativs. Diesen aber über- 
gehen, ausser der Vaskischen, die meisten andern Sprachen. Der 
Nominativ bei Verbis neutris ist eigentlich gar kein Casus, da er 
gar keine Beziehung auf einen andern Gegenstand anzeigt, und 
auch der des Leidens (oder bei Verbis ein Pass.) wird es erst, 
wenn man die Ursache des Leidens hinzunimmt. Aus dem Be- 
grifle der Wechselwirkung könnte noch ein vierter Casus ent- 
springen, doch kommt diese Beziehung, strenge genommen, zu 
selten vor, um ein eignes Zeichen zu verdienen. Dagegen ent- 
steht ein vierter Casus: der Dativ, alsdann, wenn zu der ersten 
Beziehung noch eine zweite dergestalt hinzukommt, dass dieselbe 
zu einer wahren Doppelbeziehung, wie in der Redensart: ich 
gebe dem Menschen das Buch, wird. 

Der in Handlung gesetzte Nom. sing, unterscheidet sich von 
dem, ihm sonst ganz gleichen Nom. Plur. nur dadurch, dass der 
erstere den Accent auf der letzten, der letztere auf der vorletzten 
Silbe hat: guizonäc, der handelnde Mensch, ^(fföflaf, die Menschen. 

Beiläufig erhellet auch aus dem hier Gesagten, dass die Vas- 
kische Sprache nicht zu denjenigen gerechnet werden kann, welche 
nur Aggregation oder Composition, nicht Flexion kennen, wenn 
überhaupt ein solcher Unterschied unter Sprachen mit Grunde 
und mit Nutzen gemacht werden kann. In der Flexion des 

W. T. Hunboldl, Werke. Hl, 
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Dativs in / kommt das Vaskische mit dem Griechischen und 
Lateinischen überein, in denen, genau genommen, auch i der 
einzige Dativ ist. 

§. 22. Die Conjugation ist allerdings der schwierigste und 
eigenthümlichste Theil der Vaskischen Grammatik. Ob sie gleich 
in ein System gebracht werden kann, so muss man doch gestehen, 
dass dasjenige, was beim Lesen Vaskischer Bücher das Verstehen 
am meisten erschwert, die Vielfachheit der Flexionen des Verti 
ist. Denn da dieselben wieder in jedem Dialekte verschieden sind, 
so stosst man alle Augenblicke auf solche, deren Auflösung auch 
dem der Sprache sehr Kundigen schwer fallt. Das System selbst 
aber ist weder aus Larramendi's noch Harriets Grammatik zu 
erkennen; beide haben offenbar selbst keinen deutlichen und voll- 
ständigen Begriff davon gehabt. Harriet giebi bloss einzelne, zu- 
fällig gewählte Paradigmen. Larramendi hat allerdings eingesehen, 
dass aus der Eigenthümlichkeit dieser Sprache, mehrere Neben- 
verhälinisse der Handlung, welche andre Sprachen nur da be 
zeichnen, wo es nothwendig ist, immer, und zwar unmittelbar am 
Zeitwone selbst anzudeuten, die verschiedenen Gattungen der 
Conjugation entstehen, allein er hat, ohne die ganze mögUche 
Zahl derselben zu übersehen, nur einige wenige herausgerissen, 
und keinen deutlichen Begriff von dem gehabt, was in den oft 
sehr langen Fiesionsformen, die er nur im Ganzen hingiebt, iedem 
ein2elnen Verhältniss angehön. Man findet bei ihm also nur 
Paradigmen, von den Regeln aber, welche den Sprachforscher 
am meisten interessiren, nur einen sehr kleinen Theil. Asiarloa 
ist der erste und einzige, der die systematische Anordnung der 
Vaskischen Conjugation entdeckt und auseinandergesetzt hat; allein 
seine gedruckte Schrift enthält nur sehr wenig darüber; und ich 
habe seine Ideen nur aus seinen noch handschriftlichen Arbeiten 
gezogen. Bei diesen selbst ist wieder zu bedauern, dass zu der 
Zeit, in der ich sie sah, auch in ihnen noch nicht alles ganz aus- 
gearbeitet und völlig im Waren war, und es vorzüglich, neben 
den Regeln, an den doch auch nothwendigen Paradigmen fehlte. 
Indess gehn diese Mängel meistenthcils nur die Flexionsformen 
selbst, nicht das Gesetz ihrer Bildung an. Die Natur des Vas- 
kischen Verbi ist in Astarloa's Darstellung durchaus klar, und sogar, 
weil dieselbe, bei grosser scheinbarer Verwickelung, doch auf ein- 
fachen Grundsätzen beruht, in ziemlicher Kürze auseinanderzu- 
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set2en. Diess nun werde ich hier versuchen, und bemerke nur, 
dass, wo ich wirklich Vaskische Formen anführe, dieselben (da 
ich lediglich Astarloa folge) bei diesem g. immer aus dem Viz- 
cayischen Dialekte genommen sind. 

Die Vaskische Sprache hat, genau genommen, nur Eine einzige 
Conjugation; denn jedes Verbum, welche Endung es haben, oder 
wie es immer lauten möge, wird nur auf eine und dieselbe Art 
conjugirt. 

Diese Conjugation ist entweder regulär oder irregulär. Die 
reguläre ist immer zusammengesetzt, und besteht aus dem Zeit- 
worte und seinem Hülfswone. Die irreguläre (unstreitig die 
ältere und ursprüngliche) ist einfach, und fleain, wie im Lateini- 
nischen und Griechischen, das Wort selbst. Sie ist nur bei einer 
gewissen Anzahl von Zeitwönern üblich; eben diese Zeitwörter 
können aber zugleich auch regulär conjugirt werden; nur haben 
sie dann die Nebenbedeutung des Pflegens. Z. B. nator, ich 
komme (von etorri), etorten naz, ich pflege zu kommen. 

Zu Hülfswörtern werden, sowohl in verschiedenen, als in dem- 
selben Dialekte mehrere gebraucht: euqui, iican, adi, eguin, eriiari, 
iean u. s. f., doch ist das erste das gewöhnlichste im Aciivo, das 
letzte im Passivo. Die Hülfswörter selbst sind natürlich bloss 
irregulär conjugirie Zeitwöner. 

Die erste Eintheilung des Verbi bei Astarloa ist die in die- 
jenigen Verba, wo jemand die angedeutete Handlung selbst vor- 
nimmt, und diejenigen, wo er macht, dass sie durch einen andern 
geschieht. Es sind diess die beiden Galtungen, welche nach S. 20. 
durch Einschiebung der Silbe ra verschieden sind. Die (der 
unsrigen in den Wönern: liegen, legen, hangen, hängen u, s. f. 
ähnliche) Art, diesen, freilich nicht eigentlich in das Capitel der 
Conjugation, sondern in das der Bildung verschiedener Arten von 
Zeitwönern gehörenden Unterschied zu bezeichnen, beweiset, dass 
die Vaskische Sprache, um Modificationen anzuzeigen, bei weitem 
nicht bloss an sich bedeutsame Silben aneinanderhäuft. Denn 
hier wird eine, von der es ganz unbelcannt ist, ob sie je Be- 
deutung gehabt hat, mitten eingeschoben, und dabei manches Mal, 
nemlich wo der Anfangsbuchstab ein Consonant ist, dieser ver- 
ändert: y«a«, eruatf, gehen, gehen machen. 

Jedes Verbum dieser beiden Gattungen nun besteht in jeder 
seiner Flexionen 

17" 
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I.} aus dem Verbum selbst, und 

2.) aus der Flexionsform, d. i. dem flectirtcn Hülfsverbo. 

Das Erste steht meistentheüs im Participio. 

An der Flexionsform wird ausgedruckt: 

1.) von welcher Gattung der Handlung oder des Zustandes 
die Rede ist; einem wirklich thätigen. leidenden u. s. w.? 

2.) auf welche Person das Verbum gerichtet ist; und zwar 
wiederum: 

a) ob auf eine allein, oder auf zwei, von denen die eine 
hauptsächlich, die andre nur nebenher betroffen ist; und 

b) welche Personen, die i. 3, u. s, f. sich in diesem Falle 
befinden. 

Die Arten der Abwandlung des Zeitworts, welche aus der 
Verschiedenheit des thätigen, leidenden oder gemischten Zustandes, 
verbunden mit dem Umstände, ob eine nebenher betroffene Person 
zu dem Begriife des Zeitworts hinzukommt, entstehen, nennt 
Astarloa die Genera oder Voccs; diefenigen. welche aus der Ver- 
schiedenheit der Personen selbst entspringen, Conjugationen, ob- 
gleich dieser Ausdruck in andern Sprachen in ganz verschiedenem 
Sinn genommen wird. 

Jedes Verbum hat daher verschiedene Voces; jede Vox ver- 
schiedene Conjugationen; nachher jede Conjugation (wie in allen 
anderen Sprachen)verschiedeneModos, Zeiten. Zahlen und Personen. 

Voces sind in jedem Verbum 8; Conjugationen in allen Vocibus 
zusammen 206. 

Voces. Da jedes reguläre \'erbum aus dem Participio und dem 
Hülfsworte besteht, so können beide im Activo, oder beide im 
Passivo, oder umzechig eins im Activo und eins im Passivo stehen. 
Hieraus entspringen die 4. ersten Voces auf folgende Weise. 

I.) Vax aciiva pura. Maitetuten d-o-t\ Pan. und aux. im Act 
Maitetaten, liebend, d Characteristica der 3. Pers. Sing, accusativa 
(d. i. der, auf welche die Handlung gerichtet ist), o Wurzel des 
Hülfswons; / Characteristica der 1. Pers. Sing, nominatwa (d. i. der, 
welche die Handlung verrichtet). — Ich liebend habe ihn, 
ich liebe ihn. 

2.) Vox Passiva pura. Maitetuba naz\ Part, und aux. im Pass. 
Mcdtetuba^ geliebt; iiaz, ich bin. — Ich bin, oder werde ge- 
liebt. 
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3.) Vox acirva niixta. MaitetuUn nan, Part, im Act. und aux. 
im Pass, — Ich bin liebend. Bei dieser Form wird alle Mal 
die i . Pers. Sing, accus, verstanden, sie ist daher das wahre Verbum 
reciprocum, ich liebe mich. 

4,) Vox Passiva mixta. Maiietuba dot. Pan. im Passiv und 
aux. im Activ. Geliebt ihn habe (besser: halte ich), d. i. 
er ist oder wird von mir geliebt. Diese Form ist zwar, 
dem Sinn der Worte im Ganzen nach, dieselbe mit der ersten, 
ich liebe ihn. Allein es liegt eine nicht zu verkennende Fein- 
heit darin, die andere Sprachen, wo sie dieselbe brauchen wollen, 
nur durch Umschreibung erhalten können, den Gegenstand 
seiner Handlung, als im Zustande des Leidens begriffen, zuerst 
herausheben, und nachher doch sich selbst (als den Handelnden) 
activ darstellen zu können. 

Bei der ganz aaiven oder ganz passiven Form geht immer 
entweder der Nachdruck, dass der andre so von mir behandelt 
wird, oder dass ich ihn so behandle, verloren, da hier beides er- 
halten wird. Die Lateinische Redensart: ie cognilum, perspectum 
habeo, würde dieser V'asldschen gleich sej'n, wenn nicht der in 
kabeo liegende Begriff des Besitzes, ob er gleich in anderer Rück- 
sicht die Energie vermehrt, doch den blossen der Handlung (die 
einfache Bedeutung des Hülfswortes) wieder unrein machte. 

Die andern 4 Voces (nach Astarloa Voces recipientes) entstehen, 
indem man zu jeder von den vorigen den Fall hinzufügt, dass, 
ausser der Hauptperson, eine andere Nebenperson bei der Hand- 
lung betroffen ist. Diese steht dann gewissermassen im Dativo, 
und die Uebersetzung eines solchen Verbi in eine andere Sprache 
muss mit dem sogenannten Datimis covimodi gemacht werden. 
Denn die Beziehung dieser Person auf die Handlung ist immer 
ganz allgemein, ihr Vonheil oder ihr Nachtheil, oft aber ist auch 
gar keine vorhanden, als diejenige, welche der Redende willkühr- 
lieh annimmt, Dass dieser Dat'ivus commodi in allen alterthüm- 
lichen Schreibarten und in dem Munde des Volkes viel häutiger, 
als im gebildeteren Stil vorkommt, und daher bei einer wenig 
cultivinen Nation leichter ganz in die Sprachform übergehen kann, 
bedarf kaum bemerkt zu werden. 

Maitetulen und Maiteiuba d-eu-ls-u-t. 
n-a-ch-a-su. 

Ich liebe ihn diru. s. f. 
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In deuisut ist ä ckaract. 3. pers. sing, accus., eu Wurzel, ts cha- 
racteristica des verbi reeipientis {sowie auch c/t in nackasu), u charact, 
2. pers, sing, dativae (nemlich derjenigen, zu deren Nutzen oder 
Schaden die Handlung geschieht); t charact. i. pers. sing. nmmita~ 
tivae. In nachazu, n charact. i. pers. nominal.., a Wurzel, ch (wie 
eben gesagt), a ein dazwischen geschobener Wohllautsbuchstab, 
zit charact. 2. pers. dativae. 

Conjugationen. Die Zahl derselben wird durch die Zahl der 
verschiedenen Personen bestimmt, auf welche das Verbum sich, 
entweder hauptsächlich, oder zugleich und nebenher, beziehen 
kann. Nun aber kennt die Vaskische Sprache, ob sie gleich nur 
zwei Numeros, Singular und Plural, hat, doch 8 Personen, da sie 
im Singular eine dreifache zweite Person annimmt, und wenn 
das Verbum die 1. oder 3, Person im Accusativ mit sich führt, 
die Conjugation desselben nach der Beschaffenheit der Person, 
die man anredet, (die man gleichsam die personam vocativam 
nennen kann ,) verschieden ist. Geht man nun die einzelnen 
Voces des Zeitwortes durch, und untersucht, welche Verschieden- 
heit der Personen jede zulJisst, so kommt durch eine Rechnung, 
die es zu weitläufiig seyn würde, hier ausfübriich anzustellen, 
die vorhin angegebene Zahl der Conjugationen heraus. 

Die Dreifachheit der 2. Person im Singularis entsteht der- 
gestalt, dass es eine höfliche Form giebt, deren sich Geringere 
gegen Vornehmere bedienen, und eine vertraulichere, oder weniger 
höfliche für den umgekehrten ^'all, und dass diese letztere wieder 
zwiefach, anders gegen Männer und anders gegen Frauen ist. 
Mit Männern nemlich bedient man sich, um du zu sagen, des 
Kennbuchstabens c, mit Weibern «; bei dem höflicheren su war 
ein weicherer Buchstab für das andere Geschlecht nicht noth- 
wendig. Solche Verschiedenheit der Anreden, nach \'erschieden- 
heit der Geschlechter und der Stände, findet man in vielen 
Sprachen uncultiviner Nationen. 

Um wenigstens nun Ein Beispiel der hier erklärten Con- 
jugationen zu geben, will ich die der Verborum activorum mixtorum 
hersetzen. Da diese vollkommene reciproca sind, so kann, wenn 
diese Verba nicht recipientia sind, nur Eine persona accusativa darin 
vorkommen, die nemlich immer dieselbe mit A^t persona nominatrva 
ist. Es kann daher von diesen Zeitwörtern nur so viel Conjuga- 
tionen, als personas vocativas, d. i. drei geben : 
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il doc [ er hat sich gelödtet, o { Mann 1 



\don\ 



Weibl 



In diesen drei Formen des Auxiliars ist der i. Buchstab das 
Kennzeichen der 3. pers. singul. accitsai., der 2, die Wurzel, der 
3. das Kennzeichen der 2. pers. famil. voeat. niascnl. und fem. Die 
3. pers. sing, nominal, wird niemals ausgedruckt, sondern zeigt 
sich durch die Abwesenheit eines Kennbuchstabens an. 

Aus diesem Beispiel, und allem so eben Gesagten erhellet nun 
deuthch, dass es keinesweges nothwendig ist, diese 206 Conjuga- 
tionen auswendig 7.\x lernen, sondern nur die Regeln der Kenn- 
buchstaben, sowohl der verschiedenen vocum verbi, als der Per- 
sonen, und ihrer Verbindung zu kennen, um im Lesen und 
Sprechen die Flexionsformen mit Fenigkeit aufzulösen und zu 
bilden. Denn jeder Buchstab in diesen lässt sich erklaren; die 
einzigen Elemente, die darin vorhanden seyn können, sind: die 
Wurzel, die Kennbuchstaben der Pers. fwminat., dat., accus, und 
vocat., und endlich eingeschobene Wohllautsbuchstaben, und alle 
diese Kennbuchstaben sind theils an sich, theüs durch ihre Stellung 
bestimmt. Ueberhaupt verschwindet, bei genauerer Ansicht, die 
anfangs verwirrt scheinende Vielheit gar sehr. Denn 

I.) sind die Flexionsformen der Conjvg. act. mixt, sowohl so, 
als wenn sie recipienles sind, durchaus gleich mit diesen bei den 
pass. pur., da der Unterschied dieser Conjugationen nur in dem 
verschiedenen Panicipio besteht; und eben so sind es die Formen 
der cotijug. act. pur., auch wenn sie recipienles sind, mit denen der 
pass, mixt., nur dass, weil in diesen beiden gleichsam das Subject 
ändert, immer die i. Person der einen (ich liebe ihn) der 3. der 
andern (er wird durch mich geliebt) entspricht, 

2.) Ist eine wirklich auffallende und merkwürdige Regelmässig- 
keit und Einförmigkeit in den verschiedenen Flexionsformen. Um 
auch hiervon einen Begriff zu geben, will ich in folgender Tabelle 
die 16 Conjug. act. furas zusammenstellen. 
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Sowie man in dieser Tabelle diejenigen Conjugaiionen mit 
einander vergleicht, die eine Bestimmung mit einander gemein 
haben, so findei man vollkommene Gleichheit der Bildung in 
ihnen. So wird z. B. sowie der Kennbuchstab der venraulichen 
Anrede vor die Wurzelsilbe tritt, diese immer in verwandelt^ 
und wenn vor jenen Kennbuchstaben ein Consonans kommt, immer 
ai dazwischen geschoben. Die person. accusaf. hat nie zwei Kenn- 
buchstaben, als im Plural, und dann immer ein s und diess immer 
der Wurzel nachgesetzt. Die Conjugationen der vertraulichen 
Anrede an Mann und Weib unterscheiden sich immer nur durch 
ein c oder n am Ende u, s. f. 

Die einzige Frage, die ich mir bei dieser systematischen An- 1 

M 



Ordnung der Conjugationen erlauben möchte, ist, ob diese Regel- 
raässigiieit nicht vielleicht erst durch die reinigende Sorgfalt des 
ordnenden Grammatikers entstanden ist, sondern wirklich auf 
diese Weise im Munde des Volkes existirt? Astarloa behauptet 
diess Letztere, und man muss einem Wahrheit liebenden Manne 
hierin Glauben beimessen. Wahr bleibt es indess, dass, da noch 
niemand den Guipuzcoanischen und Labortanischen Dialekt so 
bearbeitet hat, und im Vizcayischen bloss ein kleiner Catechismus 
vorhanden ist, die Erlernung dieses ganzen Systems das Auflösen 
der in den andern Dialekten vorkommenden Formen zwar sehr 
erleichten, aber doch noch bei weitem nicht ganz möglich macht. 

So sonderbar endlich die ganze Vaskische Conjugation beim 
ersten Anblick erscheint, so wird es denen, welche sich mit \''cr- 
gleichung mehrerer Sprachen beschäftigt haben, nicht entgehen, 
dass die sie auszeichnenden Eigenthümlichkeiten theilweise auch 
in anderen vorkommen. Ohne von weniger bekannten Sprachen 
zu reden, ist schon in der Hebräischen das Anhängen der protio- - 
tnina, welche die pers. accus, andeuten, an die Personen des \'erbi 
diesen Conjugationen ähnlich; in der Ungrischen hat sich eine 
solche verschiedene Flesion für die einzige 2, Person, wenn sie 
im Accusativ steht {lällak, ich sehe dich) erhalten; jedes Verbma 
reciprocum ist eigentlich ein Verbum mit der i.pers. accusat, u. s. f. 
Das Merkwürdige in der Vaskischen ist nur, dass sie diese Modi- 
ficaiionen, bis zur Erschöpfung aller möglichen Fälle, vollständig 
durchführt. Die Frage, woher diess kommt, ob aus einer Eigen- 
thümiichkeit des Geistes der Kation, oder daher, dass andere 
Sprachen nur von der Vollständigkeit, die sie ehemals besassen, 
durch die Zeit einbüssten, fühn zu schwierigen, aber interessanten 
Untersuchungen. 

Die einzelnen Modos durchzugehen , welche wiederum jede 
dieser Conjugationen hat, verstattet der Raum hier nicht. Ich be- 
merke hier nur, dass die Modi des Könnens, Pflegens, Wollens 
und Müssens theils durch blosse Hinzufügung der, diese Begriffe 
ausdruckenden Wörter (i/, oi, nai und gura^ bear (s. das Wörter- 
verzeichniss) zum Participio des Zeitworts, theils vermöge anderer 
Ausiliare gebildet werden. Diese Modi erschweren daher sehr 
wenig die Erlernung der Conjugation, und sind mehr verschiedene 
Gattungen von Zeitwönern, als Modi der Conjugationen, 

Eine in der That Kürze und Nachdruck ungemein befördernde 
Art Panicipien zu bilden, die ich in andern Sprachen nicht kenne, 
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verdient noch besondere Erwähnung. Jede Person eines Verbi in 
jeder Zeit, jedem Modus und jeder Conjugarion, mithin jede Modi- 
fication einer Handlung kann durch blosse Hinzufilguog eines « 
am Ende des Heciirten Auxiliars in ein Pamcipium venvandelt 
werden. MaiUtuten dogu, wir lieben ihn; maitetuten äogu-n, wir 
ihn liebende. Ein hübsches Beispiel, das zugleich den Nachdruck 
dieser Art zu reden zeigt, enthält folgende Strophe eines Wiegen- 
liedes, in dem die Amme zum Kinde spricht: 



Uauachuba, h, h, lo, 

Kiadclicn, schkrcD, icblafMi, schlafi:^, 
Ceiic orain, eta neue guero; 



du 






jichhet 



Ceuc gura -d- o- su-n egunen baten 
du wollen - c5-tbu5l- du - CD d Tages cmes 
d. i. ein» Tages, wo du u willst, 

Bijoc eguingo dogu lo. 

beide thun werden e» wir schlafen. 
d. i. werden wir beide schlafen. 



I 



Guradosim ist hier Participium, welches sich auf egutten baten 
bezieht, gleichsam eines du schlafen wollenden Tages. 
Da das « wohl nur eine Abkürzung von an, en, unserm in, ist, 
so wird durch diese Postposition die ganze Verbalform eben so 
fixirt, als wenn es hiesse; in dem, dass du willst. Es kann 
natürlich von diesen Participien so viele geben als Modificationeo 
des Zeitworts vorhanden sind, und daher nimmt Astartoa bei 
jedem Verbo über 30,000 derselben an, was aber eine an sich un- 
nütze, und in Rücksicht auf den Begriff irre führende Rechnung 
ist. Larramendi erklän in seiner Grammatik /. 274. diese Art zu 
reden so, als wäre das hinten angehängte « ein pron. relativutn. 
Allein diess ist oflenbar unrichtig, und der Analogie der Sprache 
unangemessen. 

Die Zeiten werden auf zwiefache Weise bestimmt: durch das 
Auxiliare und durch das Participium des Verbi. Das Auxiliare 
hat zwei Zeiten: eine vollkommene und eine unvollkommene (in 
sich ganze, oder noch fortwährende), die zum Praesens, Praete- 
ritum und Futurum gebraucht werden können. Diese drei letz- 
teren Hauptabtheilungen zeigt das Participium, das darnach drei- 
fach ist, an. Hieraus werden nun alle Zeiten ohne Schwierigkeit 
zusammengesetzt. Denn die beiden Zeiten des Auxiliars bilden 



mit dem part. praes. das Praesens und Iroperfectum; mit dem 
pari, praet, das Perfectum und Plusquamperfectum u. s. f. 

Von den Personen ist, nach dem schon im Obigen Gesagten, 
um einen Begriff von dem Vaskischen Vcrbo im Allgeraeinen zu 
geben, nur noch zu bemerken, dass das Wurzelwort jedes Zeit- 
worts immer die 3. pers. sing, nomin. mit der 2. pers. sing, accus. 
in der vertraulichen Anrede an Männer ist; 2. B. Maitetutm au, 
er liebt dich, o MannI 

Ehe ich diesen Paragraphen beschüesse, sollte ich noch der 
irregulären Conjugation erwähnen. Indess wird hier, wo eine 
vollständige Auseinandersetzung doch nicht Platz finden köante, 
die Bemerkung hinreichend seyn, dass dieselbe gerade 50 gebildet 
wird, als die des Ferdi aiatüaris. Um diess genauer zu zeigen, 
setze ich die Personen des Praes. von dem Auxiliar fuqui und 
von dem irregulären Verbo jaquin in der 5. Conjugation (ich 
habe, weiss es) nach Larramendi (also im Guipuzcoanischen 
Dialekt) her. 



Singular. 



d-aqui-n 
d-aqui-zu 



1. d-e-gu j d-aqui-gu 

3. d-e-zule 1 d-aqui-zute 

3. d-u-te I d-a^ui-ie 

%. 23. S. 21. Litteratur, 

Larramendis Wörterbuch ist bloss SpanischA'asldsch. Da nun 
diese Anordnung dem Sprachforscher wenig Hülfe gewährt; so 
ist meine erste Arbeit gewesen, nach dem Larramendischen Lexicon 
ein anderes Vaskisch-Spanisches (gleichsam ein Register zu dem- 
selben) anzufertigen. Dieses, das ich nachher aus andern Hülfs- 
mitteln vermehrt habe, ist dasjenige, dessen ich mich immer bei 
meinen Arbeiten über das Vaskische bediene. 

Die S. 21. angeführte Schrift von de Lloris war mir bisher 
unbekannt; jetzt habe ich sie auf der Kaiserlichen Bibliothek in 
Wien gefunden. Nur ist der Verfasser nirgends in derselben ge- 
nannt, und ich weiss nicht, wo Adelung die Notiz hergenommen 
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hat, dass sie von de Lloris ist. Sie kann auf keine Weise dem 
Pater Larramendi den Vorzug streitig machen, das erste Vaskische 
Wörterbuch geliefert zu haben, da sie ein blosses Vocabularium 
und einige Paradipncn enthält. Sie ist übrigens im Labortanischen 
Dialekt geschrieben. 

Eine der vorigen ähnliche, aber nicht ganz dieselbe Schrift 
mit ihr ist ein Tresor des trois langues Fran^oise EspagnoU et 
Basgue — avec un Memoire — composc de lautes ssrtes de mots tris 
curieux etc. A Bayonne. Die Gespräche in beiden Schriften scheinen 
zum Theil aus einander, jedoch immer mit \'eränderungen, ent- 
lehnt. Das Vocabularium fehlt in meinem Exemplar, 

Harriets Grammatik und Wörterbuch ist allerdings nur Ein 
Werk. Denn das letztere ist bloss ein, der crsleren angebängtes 
Vocabularium. .■\uch diese Schrift ist im Labonanischen Dialekt. 

Bei Astarloa's Apologie hätte die Gerechtigkeit erforden, zu- 
gleich 2U sagen, dass, wenn sie auch viele sonderbare und über- 
triebene Ideen enthält, sie doch auch reich an treflichen Bemer- 
kungen über die Vaskische Sprache ist, zuerst wahres Licht über 
ihren tt'Underbaren Bau anzündet, und nebenher interessante Unter- 
suchungen über die Bedeutung der alten Städie- Völker- und 
Flussnamen der Spanischen Halbinsel und über den Vaskischen 
Kalender liefert. 

Diese letzteren sind zum Theil gegen die auch von Adelung 
angefühne Schrift von Sorreguieta gerichtet, und beide müssen 
daher mit einander verglichen werden. 

In dem Vocabularium Petropolitanum sind die Vaskischen 
Wöner so unrichtig angefühn, dass unter den ersten 20 nur 8 
fehlerfrei genannt werden können. 

Eine Liste der bis zu seiner Zeit Vaskisch gedruckten Bücher 
liefert Larramendi in den Proleg. zu seinem Wörterbuche 
S. XXXIV. 

Den hier von Adelung angefühnen Schriften werde ich, da 
ein Werk, wie der Mithridates, vorzüglich bestimmt ist, das 
Sprachstudium durch litterarische Notizen zu erleichtern, noch 
einige gedruckte, dann ein Verzeichniss der handschriftlichen 
Hülfsmittel, die ich gesammelt, und endlich einige Nachrichten 
über Handschriften, die ich, aller angewandten Mühe ungeachtet, 
nicht habe auffinden können, beifügen. 

Nomenclatura de las i'occs Guipuscoanas, sus correspondientes Vix- 
caynas y Castillanas, para que se puedan entendtr ambos dialectos. 



xum nutbndiles, 260 

4. 8. S. Ein, nur bei weitem zu unvollständiges Verzeichniss der- 
jenigen Wöner, welche dem Guipuzcoanischen und Vizcayischen 
Dialekt eigenthümlich sind. Die ersteren sind in alphabetischer 
Ordnung mit den daneben gesetzten Vizcayischen und Castella- 
nischen aufgeführt. Der Verfasser, der Pfarrer Moguel in Mar- 
quina. einer der sprachkundigsten Männer in Biscaya, verspricht 
zugleich ein vollständiges Wörterbuch der drei Vaskischen Dialekte, 
das aber nie erschienen ist. 

Die interessanteste in Vaskischer Sprache geschriebene Schrift, 
die ich kenne, ist eine Sammlung von Vaskischen Sprichwörtern, 
welche Oihenart gesammelt und Vaskisch und Französisch heraus- 
gegeben hat. Unter den Sprichwönern kommen zugleich Bruch- 
stücke von Volksliedern und in den Erläuterungen auch allerlei 
Volkssagen vor. Ich habe diese äusserst selteae Schrift nur 
auf der Pariser Bibliothek angetrollen, aber don so gut als ganz 
abgeschrieben. 

Ein unter dem sonderbaren Titel: gueroco guero (wörtlich: 
künftiges Künftig) von einem Priester Ascular in Sar, 1643. 
im Labortanischen Dialekt über den Aufschub der Busse heraus- 
gegebenes Buch ist darum merkwürdig, weil der Verfasser \'ot- 
zügliche Sorgfalt auf den Stil gewandt und seine philosophischen 
und religiösen Raisonnements mit Stellen aus den Alten durch- 
webt hat. 

Manual devotionezcoa. Eine Sammlung geistlicher Lieder, nebst 
einem Anhange von Gebeten im Labortanischen Dialekt. Bor- 
deaux iffiq. 8. 

Testamen ^akarreco eta berrico kistoriea. Diese in Capitel ab- 
getheihen Erzählungen aus dem alten und neuen Testament sind 
aus dem (vermuthlich Französischen) Original eines Herrn von 
Royaumont ins Vaskische übersetzt, und in Bayonne 1777. heraus- 
gegeben. Ich besitze nur den 2. Theil. 

Zwei neuere Catechismen, als die von Adelung angeführten; 
einer von D. Juan de Yrazuzta im Guipuzcoanischen, und ein 
anderer von D. Juan Antonio Moguel im Vizcayischen Dialekte. 

Origen de la Nncion Bascongada y de su lengua. Comfuesto por 
el coronel D. Juan de Perochegui, Teniente Provindal de Artilleria y 
Comandante de la de este Reyno de Navarra, Pamplona 1760. 8. 
105. S. durchaus unbedeutend, 

Plan de antiguedades Esfaiiolas reducido ä 2. Articulas y 80 
proposiciones, cuyo principal objeto se dirige ä probar gut las Monedas 
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8. Bprichtigmi|reD und Znsitze 



— anliguas Espafiolas de caracteres Celübericos y Beticos estan escritas 
por lo comuH en (engua Bascongada, por D. Luis Carlos y Zuüiga. 
Madrid 1801. 8. 5,5. S. 

Alfabeto de la lengua primitiva de Esfiafla y expUcacion de sus 
mos antiguos Mwnumentos etc. por D. Juan Bautista de Erro y As- 
piroz, Contador principal por S, M. de Renlas reales, propios y arbi- 
trios de la ciudad y Provincia de Soria, Madrid 1806. 8. 300. S. 

Diese beiden letztern Schriften erfordern eine genaue und 
umständliche Prüfung, zu welcher hier nicht der Ort seyn würde. 

Georg August Friedrich Goldmaan Commentaiio, qua trinarum 
Linguarum Vasconum, Belgarum et Celtarum, quarum Reliquiae in 
Unguis Vasconica, Cymry et Galic super sunt, discrimen et diversa 
cujusque indoles docetur, in certamine literario civiwn Academiae 
Gcorgiae Augustae 1807. praemio ornata, Gottingae 4. S. 64. 

Diese kleine Schrift ist die einzige mir bekannte in Deutsch- 
land erschienene, in welcher mit einiger Ausführlichkeit von der 
Vaskischen Sprache gehandelt wird, und verdient insofern Auf- 
merksamkeit, Nur wäre zu wünschen gewesen, dass der Verfasser 
tiefer in das Wesen des Vaskischen, auch nur in so weit es nach 
Larramendi's Grammatik möglich war, eingegangen wäre, und 
wenigstens aus dieser einen vollständigen und gedrängten Auszug 
geliefert hätte. Jetzt dürfte, was er von dem eigenthUmlichen Bau 
der Sprache anführt, ob er gleich ganze weidäuftige Paradigmen 
abdruckt, dem Deutschen Leser wenig genügend, noch nur überall 
verständlich seyn. Was die Hauptfrage der Schrift betrift, so 
hätte sie gleichfalls anders gefasst werden müssen. Dass die drei 
auf dem Titel genannten Sprachen verschieden sind , bedurfte 
keines ausführlichen Beweises, da es beim ersten Anblick in die 
Augen leuchtet. Aber eine wichtige Frage ist es, ob diese 
Sprachen nicht, bei genauer etymologischer Untersuchung, eine 
nähere Verwandtschaft unter einander zeigen, als z. B. zwischen 
ihnen und der Deutschen oder der Griechischen vorhanden ist, 
und diese Frage hat der Verfasser kaum nur berühn. Denn statt 
auf die Wurzelwöner zurückzugehen, und diese zu vergleichen 
oder zu untersuchen, welche Silben und Lautverbindungen — ein 
Punci, auf welchem ganz vorzüglich die Aehnlichkeit und Ver- 
schiedenheit der Sprachen beruht — jeder derselben eigemhümlich 
sind, hat er nach den vornehmsten, bei allen Völkern vorkom- 
menden Begriflen Register von Wörtern aufgestellt, welche, was 
das Vaskische betrift, viele zusammengesetzte, und einige offenbar 
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fremde Wöner, ohne alle nähere Erläuterung und Absonderung, 
enthalten. Indess war es immer gut, durch die Beantwortung 
einer eigenen Preisaufgabe das noch sehr allgemein herrschende 
Vorunheil, als wären die Vaskische, Kymrische und Galische 
Sprache nur drei verschiedene Mundanen der Celtischen, Ein für 
allemal auszurotten. 



Handschriftliche Hülfsmittel. 

Dictionttaire de la lan^ue Basquc exfliqui en Frangois, composi 
par Silvam Pouvreau, Pretre du Diocise de Bourges, ante les obser- 
vaäons d'Arnaud Othettari etwoyies ä fAtiteur. Diess Wörterbuch 
befindet sich in der Pariser Kaiserlichen Bibliothek unter Nr. 7700. 
3. 4. in zwei fast gleichen Handschriften, von denen die eine, 
welche Oihenans Bemerkungen enthält, diesem geschickt gewesen 
zu scyn scheint, und Monifaucon gedenkt desselben in seiner 
BibUotheca Bibliothecarum Mss. twua. T. II. Biil. Colbcrfina p. 975. 
Nr. 3104, 3105,. Obgleich diess Wörterbuch dem Larramendischen 
im Ganzen allerdings an Vollständigkeit und Brauchbarkeit nach- 
steht, 50 enthält es doch viele Wörter, welche jenem fehlen. Bei 
andern führt es mehrere, besser bestimmte, und gerade oft die 
ursprünglichen Bedeutungen an, die man in der Zeit, wo es ver- 
fasst wurde, wie auch Oihenart's Schriften beweisen, viel mehr 
aus der Volkssprache zu schöpfen bemüht war, als es nachher 
bei Larramendi der Fall gevvesea zu seyn scheint. Ausserdem 
aber lehrt es durch eine grössere Vielfachheit von Formen die 
Vaskische Wortbildung genauer kennen, und dient, da es im Labor- 
tanischen Dialekt verfasst ist, zu einer durch die ganze Sprache 
gehenden Vergleichung dieses Dialekts mit dem von Guipuzcoa. 
Von diesen beiden Handschriften besitze ich eine, von mir selbst 
in Paris gemachte Abschrift, bei der nur das durchaus Unnütze 
hinweggelassen ist. 

Catalogo de voces Bascongadas con las corrcspondcncias CasteU 
lanas, dispucslo por D. T. M. de Aüpüarie, por cncargo dtl S. Conde 
de Pcflaflorida, Director de la Rfeal) Sfodedad) Bfascmigada). 
(In Guipuzcoanischem Dialekt). Eine Probe eines Wörterbuchs, 
welches die Biscayische Gesellschaft herausgeben wollte, Sie ent- 
hält in alphabetischer Ordnung alle Vaskischen mit Ar anfangenden 
Wörter, und gewährt den einzigen Vortheil, dass sie alle Derivata 
und Composita jedes Wons vollständig angiebt, und dadurch die 
Vaskische Wortbildung besser übersehen lässt. Stammwörter be- 
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finden sich in diesem Stück nur sehr wenige mehr, als in 
Larraraendi. 

Tables des choses les plus usuelles en gtiüe de DicHotmmre 
Frangois et Basque pour un Frangois commenftmt a apprendre le 
Basque. Ein im Labonanischen Dialelit geschriebener Aufsatz 
von 28 Quanblättern. Diess, nach den Französischen Wönem 
aiphaberisch geordnete, aber nur bis in den Buchstaben S gehende 
Wörten'erzeichniss kommt grösstentheils, doch nicht immer, mit 
dem in Harriets ürammatiii überein, und obgleich die ganze 
Arbeit sehr mangelhaft und planlos ist, so enthält sie doch einige. 
sonst sich nicht findende Wöner und Bedeutungen. 

Diese beiden letzten Aufsätze habe ich auf meiner Reise 
durch Biscaya erhalten. 

Essai d'unc grammaire de la langtic Basque par Frcrel. (t 1 749.) 
Diese mir von Herrn St. Croix in Paris mitgctheilten BlStter ent- 
halten eine kurze und nicht vollständige, aber zweckmässig abge- 
fasste Grammatik, in der man sogar einige wichtige Bemerkungen 
antrift, die man in den andern Sprachlehren vergebens sucht. 

Plan de Lcnguas, o Grammatica Bascongada en el dialecta Vis- 
caino por D. Pablo Pedro de As/arloa y Aguirre. 1. Voll. 4. Der 
Verfasser dieser, als ich sie sah, zum Druck bestimmten, aber 
noch nicht herausgegebenen Handschrift ist derselbe Astarloa, 
von dem die in Adelung angeführte Apologie herrührt. Er war 
Pfarrer in Durango, wo ich ihn besuchte, und wo er mir die Be- 
nutzung seines Manuscripts erlaubte, kam aber nachher nach 
Madrid. Wo er in den neuesten, für Spanien so verhängniss- 
vollen Zeiten geblieben seyn mag? ist mir unbekannt. Dieses 
Werk sollte eine vollständige Auseinandersetzung des gramma- 
tischen und lesikaüschen Baues der Vaskischen Sprache liefern, 
war aber, als ich es benutzte, noch nicht vollendet, und nicht in 
allen seinen Theilen gleich ausgearbeitet. Ich besitze genaue und 
vollständige, bei dem Verfasser selbst gemachte Auszüge aus dem- 
selben, sowie auch von einzelnen Capiteln und Tabellen wörtliche 
Abschriften. 

Notizen von Manuscrip ten, die ich in Schriften an- 
geführt finde, und in deren Aufsuchung vielleicht 
andere glücklicher, als ich, sind. 
Ein Vaskisch- Spanisch -Französisch -Lateinisches Wönerbuch 
von dem D. D. Juan de Echeberria, gebürtig aus Sare im 
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Ländchen Laoour, und zu Larramendi's Zeit ausübendem Arzt in 
Azcoitia in Guipuzcoa, das er Larramendi bei einer Durchreise 
durch Azcoitia auf einige Tage mittheiJte, und dessen auchOthenart 
in seinen Zusätzen zu Pouvreaus Arbeit erwähnt. 

Der bekannte Jesuit Du Halde (ein Basque, der eigentlich 
Uhaldia, ein nah am Wasser Wohnender, hiess, woraus mit 
Vorsetzung des Artikels tV sein gewöhnlicher Name entstand ; f 1 743.) 
hinterliess, aber in sehr unleserlicher Handschrift ein Vaskisches 
Wörterbuch in 3 Foliobänden, welches sich, wie man mir ver- 
sichert hat, wenn es noch vorhanden ist, in Bordeaux linden muss. 

Endlich ist ein sehr kurzes, mangelhaftes, nait Irrthümern an- 
gefülltes und durchaus unbrauchbares Vaskisches Wörterbuch, das 
ein gewisser Nicolaus Landuchius, ein Italiener, mit Hülfe einiger 
Biscayer zusammengestöppelt hat, nach Larramendi, noch in einer 
Handschrift der Königlichen Bibliothek in Madrid, wo es einem 
Italienischen und Französischen von demselben Verfasser ange- 
hängt ist. 

§, 24. Sprach probe. 

Ich begreife nicht, warum Adelung, da er das S. 25. ange- 
führte Vater unser nach dem Guipuzcoanlschen Dialekt aus 
Hervas endehnt hat, die dort richtige Onhographie durchgängig 
abgeändert hat. Da aber auch in Hervas diess Gebet noch ganz 
fehlerhaft abgedruckt ist, so setze ich es hier, nach dem in 
Guipuzcoa gedruckten Catechismus, selbst her: 

Aila gurea, Certtetan zaudena : 
santificatua izan bcdi siire Icena: 
betör gugana eure Reinita 1 ) : 

eguin bedi Eure vorondatea, nola ceruan, ala lurrean '. 
egun igusu gure egunoroco ogtda : 
eta barca guisqutgutsu. 2) gute sorrac, guc gure zordunai barcatcen 

diegun 3) becela; 
eta ez gaitz aisula 4) utci tentadoan erorten : 
baickan 5) libra gaüzazu 6) gaitcetic 7). 
Amen Jesus. 

Anmerkungen. 
i) Sollte eigentlich Errdnua heissen. 

2) 2. pers. sing. Impcrat. der Conjug. recipientis mit 3, pers^ 
plur. accus, und \. pers. plur. dat. vergieb uns sie. 

3) Part. I. pers. plur. praes. mdicai. der Conjugat. recipientis 

W. F. Hgmbaldi, Werk«. lU. I8 
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t der 3. pers. sing, accus, und 3. pers. plur. aaf. 



nr sie ver- 



geben. 



4) la ist die Änhangsilbe, welche dass bedeutet, und eine Art 
i ausmacht. 



Es i 



: also 2. pers. sing', praes. 



den Optativ zu I 

optat der conjugat. mit der 1. pers. plui 

nicht lassest. 

5) Sondern vielmehr. 

6) Dieselbe Form, als die vorige, aber ohne /a, und diber 
ein Imperativ: befreie uns. 

7) Stic, Postposition: von. 

Die Formel S. 28, des Vizcayischen Dialekts ist noch unrich- 
tiger abgedruckt. Sie lautet nach dem Vizcayischen Catechismus 
folgendergestalt : 

Aäa guria Cerubüan zagozana i ) : 
sanäßcadu bedi eure icena : 
betör gugana zure Erreimtba'. 

eguin bedi zure borondatia, rtolan ceruban, ala lurrian : 
egunian eguniangoi) gueure oguija egun iguzu: 
eta parcain eigusuz gueure zorrac, guc giieure zordunai parqueian 

deutseguzan ieguez 3) : 
etat^ ichi es eigusu 5) tentacionian'o) jausten 7) 
baAa lihradu gaizus gacketic: 
Amen. 

Die Vergleichung dieser Formel mit der vorigen zeigt beim 
ersten Anblick den Unterschied beider Dialekte. Er besteht bloss 
in den oben angefühnen Buchstabenveränderungen , und den 
Flexionsformen der Zeitwörter. An die Steile von ein Paar 
andern Wörtern sind in dieser Formel verschiedene, aber gleich- 
bedeutende gesetzt. 



I Anmerkungen. 

i) Zagoz ist die, auch im Guipuzcoanischen Dialekt Übliche, 
und weniger von der gewöhnlichen Formation abweichende Flexion 
für zaude. Da sie sich mit einem Consonanten endigt, so wird 
zur Bildung des Participiums daraus, statt «, an darangesetzt, 
2) Diese beiden Wörter heissen zusammen tügüch. Egun, 
Tag, ean, in, ^0, für, von der Zeit, also an dem Tage für an 
dem Tage, d. i. täglich. 




cum Miibridate«. 
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3) Le^uea, die Art, und mit der PostpositiGO 5, von Art d, i. 
wie, gleichwie. 

4) Idn, itsi, iitsi, uiä sind sämmtlich nur verschiedene Formen 
desselben Wones. 

5) Diese Beugung ist dieselbe, wie die obige, nur dass das 
Zeichen des plur. der pers. accus., das s am Ende, fehlt. So wie 
ich sie daher verstehe, heisst sie nicht, wie die in der vorigen 
Formel: lassuns nicht fallen, sondern lass es mit uns 
nicht fallen, kommen u. s. f. Denn da die Characteristik 
der I . pers. plur. nicht vorn (wie in g-ailsal-sula), sondern in der 
Mitte steht, so ist sie nicht pers. accus., sondern dat. 

6) Tentacionia und tentacioa sind Eins. 

7) Jauci, wie erori, fallen. 

Die Formel S. 28. des Labortanischen Dialekts ist bis auf 
folgende Kleinigkeiten richtig abgedruckt; 

Z. 3, (des Gebets nemlich) statt here 1. /n'rc. 

Z. 7. statt Ssorrac und Z. 8. Ssorduney 1. (orrac und [orduney. 

Z. 10. statt kirca 1. hirea, statt due I. duc. 

Z. II. muss Seculacots ein Wort seyn. 

Anmerkungen. 

Aicena, Aiz ist pers. 1. sing, pracs. von naü, ich bin. 

Hirc. Die Französischen Basquen reden Gon im Gebet mit 
derjenigen 3. pers. sing, an, die nach den Bisca}rischen Dialekten 
in Spanien die vertraulichere, aber weniger höfliche ist. Daher 
/n'r£, dein, in dieser Person (nicht sttre) und daher die c am Ende 
der Beugungen der Zeitwöner, wo die andern Formeln su haben. 

£r£, auch, 

Eguneco, täglich, die Endung des Adject. co mit einem da- 
zwischengeschobenen c an das Substantivum gehängt. 

Gucere, wir auch. 

Efsgaiisala, das Anfangs-rf« ist die dem Verbo angehängte 
Negation. 

Eraci ist das Factitivum von /«««', fallen, daher fallen machen. 
Statt also, dass die vorigen Formeln sagen: lass uns nicht mit 
2. Verbis, heisst es hier mit Einem: mach uns nicht. Sar ist 
hineingehen, hineinkommen. Efs^aiizala sar eraci heisst 
also: mache uns nicht hineinfallen. 

SeciUacois, in Ewigkeit. Co die Adjectiv-, s die Adverbialendung. 
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Ueber die Beugungsformen in allen drei Dialekten habe ich 
fast nichts gesagt, weil es zu weit geführt hätte. Wenn man sie 
aber folgendergestalt zusammenstellt: 



Guiptucoauiscber 


ViicayiEchcr 


Laborianischcr Dialekt 


igusu 


iguzu 


iguc 


gutzquiffUtsu 


eigujuz 


lelzaguc 


diegu 


deuisegu 


baitrauegv 


gaitzatzuta 


Ist Dicht dieselbe. 
S. Aam. 6. 


gaitzala 


gaa^atiu 


gaUuz 


gaitzac 



so findet man bei aller Verschiedenheit doch immer dieselbe 
Analogie. Denn dieselben Kennbuchstaben der Personen kehren 
immer in derselben Ordnung, erst accus^ dann dat., dann nominaL 
wieder. Z. B. in den Formen diegu, detitse^u, baitrauegu, ist das 
d der beiden ersten und das / der letzten (denn bai\5i Vorschlags- 
silbe des Conjunctivs) Cliar. 3. pcrs. si»§: accusat., das c 3. pers. 
plur. dat., das gu 1. pers. plur. nommat. Die \\'urzelsilben sind 
j, eu, rau. Dann bleibt bloss in der Vizcayischen (s, die Oiar. der 
conjug. recipientis übrig, die in den beiden andern nur durch die 
Anwesenheit von 3 Personen, welche nur in der Coiijugat. reci- 
picnte vorkommen können, angezeigt wird. Die Formen gaitsat- 
zula und gaüsala sind ganz gleich. Denn la gehön dem Optativ 
an; tzu in der ersten ist die 2. höflichere Person; statt dessen 
müsste die letztere gaüzac-la sagen, wenn nicht c des W'ohllauts 
wegen wegfiele ; und auf gleiche Weise lassen sich alle übrigen 
zergliedern. 



Proben Vasliischer Schreibart und Dichtung,') 

Das Vater unser enthält so einfache und kurze Sätze, dass 
kaum die Construction einer Sprache, viel weniger aber das, was 
den Stil in derselben bildet, darin sichtbar werden kann. Um 
nun auch in dieser Hinsicht, wenigstens durch kurze Proben, 



'J Erster Druck dieses Kapitels (ohne den ersten Absatz); Delbrücks, ErfitrtÜs, 
Herbarts, Hüllmanns, Krauses und Vaters Königsberger Archiv für Philosophie, 
Theologie, Sprachkunde und Geschichte i, 277^291 11813J. Vater begleitet den 
Abdruck mit folgender Anmerkung: „Das zweite Jahr dieser Zeitschrifi kann 
nicht interessanter beginnen als mä dem vaskischen lÄede, dessen Alter und 
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einen Begriff von der Vaskischen zu geben, werde ich hier zuerst 
einige Verse aus dem ersten Capitel des Evangelium Lucas nach 
der Vaskischen Bibelübersetzung, dann eine aus Gefälligkeit für 
mich durch den Pfarrer Moguel übersetzte Stelle des Sallust, und 
endlich ein Altvaskisches Lied hersetzen, welches letztere hoffent- 
lich sogar ein noch grösseres Interesse, als das bloss der Sprache 
erwecken wird. 



I. Capiiel des Evangeliui 
Dia 



1 Lucas. (Labortanischer 
ekt.) 



Ceren anhäzec escu ecarri baäu 

Da tauncher Ilmd angelegt hui 

87 6 10 

narratione baten scribatzera com- 

Erzählung emer SchreibcD-zuca voU- 

12 13 II 14 

pUiuqtu gure arte-an certificatu 

kommui nnirer Mitte-in bcstsilgl 
IS 16 9 

isan diraden ganze -s 

gewesen seienden Dingen von 



Da viele Hand angelegt haben 
zum Schreiben einer Erzählung 
von den (sich) in unsrer Mitte 



vollkommen bestätigt habenden 
Dingen; 



Egagutsc-ra cman draü cuten 
erkennen eu gegeben ei um haben 



begala lehen hais-efic ikitssi ditus- 

wic enten Anfaog-vom gesehen habcn- 



Wie es uns zu erkennen gegeben 
haben die vom ersten Anfang es 



Initatt gewiss jeden Leser ergreift und welchem Herr Minister Wilhelm von 
Humboldt eine treffliche Übersetzung und Erläuterungen beigeßigt und einige 
prosaische Spradtproben vorausgeschickt bat; ich freue mich das Werkzeug ihrer 
Bekanntmachung sein zu können. Je wichtiger und noch uneroffneter das Feld 
der alten vaskischen Sprache und Literatur ist, desto mehr werden alle Freunde 
der Sprachen- und Menschenkunde dem gelehrten Staatsmann, der lange in dem 
itxt doppelt interessanten Spanien dem Studium seines ältesten Volkssiammes und 
der Sprache desselben lebte, ßir das ausßihrliche Werk über denselben danken, 
dessen gehaltvolle Ankündigung diesen Blättern angehefiet ist." 
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8. Bcrichtigimgeii und Zusätze 



7 10 9 8 II 

tenec eta käs^aren mmistre tfon 

den ond Wortes des Diener gewesen 
12 

diradenec 

seyenden 



gesehen habenden, und Diener 



des Wortes gewesenen; 



V. 3, 



10 



II 



II 



Nirt - ere on irudüu igan 

mir auch gut scheinen (perfectum) 
II 5 769 

ciaäadac gucia hats - etic fiiv- 

hat es för dich alles Anfang von Ende 
8 4 3 

erano diUgentqut contprehen- 

bis genau verstanden 

12 19 18 20 

däuric hiri punctu - z punctu 

habend dir Punct von Punct 
17 22 21 13 16 

he(az scribaize-ra^ o TheopJnle, 

davon schreiben zu o Theophilus 
14 15 

gucizko excellerUea 

gänzlich vortrcflicher 



SO hat es auch mir für dich, 



o du ganz vortreflicher Theo- 



philus, gut geschienen, da ich 



alles vom Anfang bis zum Ende 



genau verstanden habe, dir von 



Punct zu Punct davon zu 
schreiben ; 



V. 4. 



321 7 

Hobiqui egagtU degan - gcd ikassi 

besser verstehen dass du thust lernen 
8 9654 

düuan gauc - en egut - a 

habenden Dinge der Wahrheit die 



Dass du besser die Wahrheit 



der Dinge, die du erfahren hast, 
verstehest. 



V. 5, 



3 564 

Herodes Jtideaco regtu - ren 

Herodes Jüdischen Königs - des 
217 9 10 

egun-etan cen Zacharias deüzen 

Tagen -in den war Zacharias nennend 



In den Tagen des Jüdischen 



Königs Herodes war ein Priester, 



zum Mithridates. 



»79 



II 12 8 i6 15 

cen Sacrificadore bat Abia^ren 

werdend Priester ein Ablas - des 

14 13 17 19 18 20 

arald-etic: eta hären emaztea cen 

Stamm -vom und dessen Weib war 
24 23 22 21 25 27 

Aaron^en alab - etaric^ eta hären 

Aarons des Töchtem-aos den und deren 
26 28 

icena Elisabeth 

Name Elisabeth 



genannt Zacharias, aus dem 



Stamm des Ablas; und seine 



Frau war aus den Töchtern 



Aaron, und ihr Name war 
Elisabeth. 



2. 



Sallustti Catilina. c. 58. (Guipuzcoanischer Dialekt)*) 



3 2 I 

EzagiUuric daducai^ Soldadtiac^ 

Erkannt ich-halte-es Soldaten 
7 9 4 6 5 13 

ez dü'la üz - ac gtdzan' 

nicht ihnen-thun-dass Worte-die Menschen- 
12 II 10 8 14 

ai azcortasun - ic er asten; ta 

den Stärke-irgend einige hinzufügen und 
26 25 22 23 

aguiniart " aren trauntst ta 

Feldherm - des Aufmunterungen und 
24 21 18 20 15 

eguiil - equtn ez da^ la 

Ermsüinungen-mit-den nicht wird - dass 
17 16 29 30 

Soldautegui ' a y nagui baldana 

Heer - das träge weichlich 
27 28 19 31 36 32 

ba-da^ pizcortzetiy ez da ere 

wenn- ist abgehärtet nicht wird auch 
34 33 35 

beldurti' a sendotzen. 

furchtsame - das gestärkt. 



Ich weiss, Soldaten, dass Worte 



den Menschen keine Kraft ein- 



flössen, und dass durch die Auf- 



munterungen und Ermahnungen 



des Feldherm das Heer, wenn 



es träge und weichlich ist, nicht 



abgehärtet noch auch das furcht- 



same gestärkt wird. 



*) Vom Pfarrer Mogael übersetzt 
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Anm. Die Endung ic in ezagutU'r'ic und azcortasuti'ic hat einen eigenen, im 
Deutschen mit gleicher Kürze nicht hervorzubringenden Nachdruck. Sie bedeutet, dass 
die Sache sich auf alle und jede Weise und schlechterdings so, oder nicht so, yerhalte. 
Ezaguturic ersetzt also vollkommen das Lateinische: compertum ego habeo, und ez 
azcortasunic verneint viel mehr, als das blosse virtutem non addere. 



546 871 

jBere -^ z ta jalorri-z bezala 

Sich selbst-von und Natur - von wie 
2 3 II 9 

bacoitzac duena^ agtiertu - co 

jeder thuend erscheinen ^CÄÄr.yirt.^ 
10 15 14 13 12. 

du escu^etara datorren - ean. 

er-thut Händen-zu-den er-kommend-wenn. 



Wie jeder von sich und von 



Natur handelt, so wird er, zum 



Handgemenge kommend , er- 
scheinen. 



Alperr - ü 

Vergebens • gänzlich 
5 2 

equin - go 



3 4 

jardun ta 

sich mühen und 
6 9 

diozu^ irriscu 

ermahnen (Char.fut.) du ihm thust Ehrgeiz 
10 13 12 II 14 8 

ta tcen on^ac iguitzen ez 

und Name gute - der bewegen nicht 
15 7 

duen - art. 

thuenden-dem 



Vergebens wirst du dich ab- 



mühen, und denjenigen ermah- 



nen, welchen der Ehrgeiz und 



gute Name nicht bewegen. 



Timor aniini aurtbtcs officü. 



2 3 I 

Biotzeco belduTT'OC con^ 

Adject. von Herz Furcht - die 
456 

cortzen ditu belarri - ac. 

thut-sie Ohren - die. 

m 

Anm. Concortzen ist mir durchaus unbekannt, und fehlt in meinen Wörter- 
büchern. Es kann jedoch vielleicht von gorra, taub, herkommen. 



Fragment eines Altvaskischen Liedes. 

Es war einer der hauptsächlichsten Zwecke meiner Reise 
durch Biscaya, die Spuren aufzusuchen, welche aus der ältesten 
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Geschichte und dem ältesten Zustande des Volks etwa noch in 
alten Sagen oder NationaJgesängen übrig geblieben seyn möchten. 
Ich fand mich aber bald gänzlich in der Hofnung getäuscht, 
hiervon etwas Bedeutendes aufzufinden. In keinem Lande viel- 
leicht ist es dem misverstandenen Eifer der ersten christlichen 
Bewohner so sehr gelungen, alle Ueberreste des heidnischen Alter- 
thums zu vernichten, als in diesem. Weder von der Verfassung, 
noch der Religion, noch den Sitten der alten Vasken kann man 
sich einen, nur irgend befriedigenden Begriff verschallen, und 
kaum haben sich einige dürftige Spuren dieser älteren Zeit in der 
Sprache, den einheimischen Benennungen der Monate und Wochen- 
tage, einigen wenigen (da der grössere Theil auch durch die Namen 
der Heiligen verdrängt ist) Eigennamen, Nationaltänzen, Volks- 
märchen u, s. f. erhalten. Von alten Nationalliedern habe ich 
schlechterdings nur das folgende, leider höchst mangelhafte Frag- 
ment aufgefunden, dessen Alter selbst noch, aus mehr als einem 
Grunde, zweifelhaft scheinen kann. 

Es wurde mir im Lande selbst mitgetheilt, und rührt aus 
einer in mehr als 14 Foliobänden bestehenden Manuscripten- 
sammlung her, welche ein gewisser Juan Ibanez de Ibarguen 
machte, als er um das Jahr 1 590. den Auftrag erhielt, die Archive 
von Simanca und von Vizcaya zu durchsuchen. Fünf dieser Bände 
befanden sich noch zu meiner Zeit in dem Hause des Herrn 
Illugartegui in Marquina, und in einem derselben steht das gegen- 
wärtige Bruchstück. Ibarguen fand, wie er dabei anmerkt, diess 
Lied auf einem alten, schon halb von Würmern zerfressenen 
Pergament, es war sehr lang, er begnügte sich aber, nur die hier 
folgenden 16 Strophen abzuschreiben. Der Ueberrest ging un- 
streitig nachher verloren. 

Zum leichteren Verständnisse dieses Fragments, das ich hier 
im Original und in einer Uebersetzung, die, bei fast buchstäb- 
licher Treue, doch auch zugleich einen Begriff des Rhythmus. 
geben kann, hersetze, muss ich folgende Bemerkungen voraus- 
schicken. 

Als August die Cantabrer besiegte, zogen sie sich auf einen 
hohen Berg zurück, auf dem die Römer sie durch Abschneidung 
aller Lebensmittel zur Uebergabe zu zwingen suchten. Auf diesen 
Umstand spielt das Lied, das, soviel man sehen kann, vom Can- 
tabrischen I\riege handeh, an. Der Cantabrische Feldherr hiess 
Uchin. Diess scheint aus dem Gedichte selbst hervorzugehen. 
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Ibarguen bestätigt es auch, als eine ihm sonst bekannte Sache, 
und setzt hinzu, dass dieser Uchin nach dem Frieden nach Italien 
überging, dass er auch Urtino hiess, und dass von ihm das 
Italienische Geschlecht der Urbinos abstammt. So verdächtig 
auch durch diesen letztern Umstand seine vielleicht nur zur Be- 
stätigung dieser Etymologie erfundene Erzählung wird, so ist 
doch gewiss, dass Urbinum ein Vaskischer Name ist. Als 
Ortsname bedeutet er einen an zwei Wassern liegenden Ort, und 
CS giebt in Alava noch jetzt ein Dorf Urbina. Unmittelbar 
nach dem Frieden scheinen die Cantabrer einen Anführer Lecobidi 
gehabt zu haben. 

Die erste Strophe bezieht sich auf eine Sage, welche gleich- 
falls Ibarguen, und wie er versichert, nach dem Zeugniss einer 
alten Schrift erzählt. Lelo war ein angesehener Mann in Vizcaya. 
Während eines Feldzuges, den er ausserhalb seines Vaterlandes 
zu machen genöthigt war, trieb seine Frau Tota Buhlscbaft mit 
einem gewissen Zara, und wurde von demselben schwanger. Lcio 
kehne zurück, und die beiden vereinigten sich, ihm das Leben zu 
rauben. Der Mord gelang ihnen, aber die That wurde ruchtbar, 
und man beschloss in einer V'ersammlung des A'olks, in der die 
beiden Ehebrecher aus dem Lande verwiesen wurden, dass bei 
dem Anfange jedes Gesanges immer zuerst des unglücklichen Lelo 
erwähnt werden sollte. Wirklich erinnern sich alte Personen 
noch eines Liedes, dessen Refrain ist: 



Lehtan, Lelo, 
Lehum dot gai 



An Lelo, Lelo, 

An Lelo gedenk' ich. 



und das Vaskische Sprichwort betüo Leloa, das ewige Lelo, 
welches man gegen die zu häufige Wiederholung derselben Sache 
gebraucht, scheint sich auf diese Erzählung zu beziehen. Be- 
merkenswerth ist noch die Aehnlichkeit dieser Sage mit der Ge- 
schichte Agamemnons. Allein auch in andern Biscayischen Volks- 
märchen kommen Griechische Geschichten und Mythen unter ein- 
heimischen, und selbst oft unter Heiligenoamen vor. 



Lelo! ü Lelo. 
Lelol ü Lelo. 
Leloa! Zarac 
il Leloa. 



Lelol — todt Lelo, 
Lelo! — todt Lelo, 
Lelo I — Zara ward 
Mörder Lelo's. 





zum Mithridates. 


2. 


2. 


Romaco aronac 
aleguifiy eta 
Vizcatac daroa 
Qmsoa. 


Die Fremdlinge Roma's 
entboten Kraft, und 
Vizcaya erhob da 
Siegsgesang. 


3- 
Octabiano 
munduco jauna^ 
Lecobidi 
Vizcaicoa. 


3- 
Octavianus 

der Welt Beherrscher; 
Lecobidi 
Vizcayischer. 


4- 
IckasotatiCy 
eta leorrez 
imini deuscu 
molsoa. 


4- 
Her von dem Meere 
und von der Feste 
setzet' er rings um uns 
Belagrung. 


5- 
Leor celaiac 
bereac dira, 
mendi tantaiac 
leusoac. 


5- 
Die dürren Ebnen 
die seinen waren; 
des Berges Dickicht 
Dunkelheit. 


6. 

Lecu ironean 
gagozanean^ 
norberac sendo 
dau gogoa. 


Wenn an günstigen Ort 
gestellt wir sind, 
hat sicheren Muth 
jeglicher. 


7- 
Büdurric gutcki 
arma bardinas^ 
oramaia zu 
guexoa. 


7- 
Des Zagens wenig 
bei WafFengleichheit ; 
Trog des Brodes, du 
erkranktest. 


8. 

Soyac gogorrac 
badirituiSy 
narru billotsa 
surboa. 


8. 

Hartes WafiFenkleid 
wenn jene tragen, 
der wehrlose Leib 
behende. 
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Bost urteco 
egun gabean 
gueldi bog arte 
bochoa. 

10. 
Gureco bata 
ü badagutaru 
bost aniarren 
galdtia. 

II. 
Aec anis ta 
gu guichitaia; 
azquen indugu 
lalboa. 

12. 
Gtieure lurrean, 
ta aen errian^ 
biroch ain baten 
safnoa. 

Ecin gueyago 

(Die andern Verse dieser Strophe 
waren nicht mehr zu lesen.) 

14. 

Tiber lecua 
gueldico zabal, 
Uchin tamaio 

grafidoja. 



Fünf Jahre lang, 
Tages und Nachtzeit 
ohn' einige Ruh 
Umzinglung. 

10. 
Der Unsren einen 
wenn sie mordeten, 
fünf Zehende sie 
verloren. 

II. 
Doch jene viele, und 
wir geringe Schaar; 
zuletzt machten wir 
Freundschaftsbund. 

12. 
In unserm Lande 
und jener Gebiet, — 
passend Band jeder 
Saumthierslast I 

13- 
Nicht möglich ist mehr 



14. 
Die Stadt des Tibris 
ruht weit gelagen, 

Uchin {tamaio ist unbekannt, 
vielleicht ein Beiname Uchins.) 

übergross. 



15- 

Unlesbar. 

16. 

Andi arichac 
guesto sindoas 
betigo naiaz 
nardoa. 



16. 
Die starken Eichen 
erkranken an Kraft 
von des Spechtes stetem 
Besteigen. 
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Ich bin bei der Uebersetzung dieses, in einigen Stellen sehr 
dunkeln Liedes dem Commentar eines Biscayisclien Gelehnen ge- 
folgt, und behalte die Erläuterungen der einzelnen Wörter meiner 
ausführlichen Schrift vor. Hier war es genug, das Original zu 
liefern, und die Uebersetzung demselben so nahe zu bringen, als, 
ohne gänzliche Unverständlichkeit, nur immer möglich war. Der 
Zusammenhang der Gedanken in diesen Strophen, in denen fast 
alle vermittelnde Uebergänge fehlen, — dass nemlich die Römer 
die Ebne besassen, und die Vasken von den Bergen aus, und 
mehr mit List, als mit Gewalt, sie abwehnen, dass, ungeachtet 
der ungleichen Bewaffnung, nicht sowohl der Krieg selbst, als 
Mangel an Lebensmitteln sie zum Vertrage nöthigte, dass, wie 
jede Last mit einem ihr angemessenen Bande befestigt worden, 
so auch jedes Volk seinen Verhältnissen gemäss handeln muss, 
dass doch auch nach dem Kriege Vizcaya krsftig blieb, und das 
grosse Römische Reich durch diesen Krieg, wie die Eiche durch 
das ewige Bohren des Spechtes, beträchtlich Htt — ist jedem, 
ohne weitere ausführlichere Erläuterung, von selbst klar. 

Die Biscayischen Gelehrten schreiben diesem Liede ein über- 
aus hohes Alter zu, und setzen es in die ersten Jahre nach dem 
Cantabrischen Kriege. Hiergegen lassen sich nun zwar manche 
Zweifel erheben, unter denen der darin vorkommende Name Viz- 
caya, den man erst viel später findet, einen der bedeutendsten er- 
regt. Allein sicher bleibt es immer, dass, sowohl der Sprache, 
als dem Rh}thmus nach, diess Lied weit über alle uns bekannte 
älteste Spanische Dichtung hinauszugehen scheint. In der Sprache 
herrscht eine gewisse rauhe, abgebrochene Kürze; fast alle ver- 
bindenden Zeitwörter sind ausgelassen, (das dau in der sechsten 
Strophe scheint mir, da es das Silbenmass stört, eine später hinein- 
gekommene Verbesserung*),) alle in diesen Strophen gebrauchte 
Wörter sind, gänzlich ohne Vermischung mit fremden, echt Vas- 
kisch, das einzige grandoja ausgenommen, das aber selbst viel- 
leicht auch Vaskisch (von ^ora, hoch, und andia, gross) ist; einige 
sind jetzt ausser Gebrauch, und fast unverständlich. Der ganze 
Ton endlich hat etwas Alterthümliches, und trägt das Gepräge 

*) Der letzte Vers bsl nemlich immer nur drei SQben. Zwar hat die erste und dritte 
' Strophe auch viersilbige Endverse. Allein in jener li"t man vipllcirhi br»Fr: 

1 Lelal it Zarac 

\ und in Viicatcoa fl< 



e beiden letzten Silben Tielleicht lusammea. 
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der Rauhheit eines ungebildeten Bergvolks; die beiden einzigen 
darin vorkommenden Gleichnisse (Str. 12. 16.) sind von einer 
Einfachheit, und man kann wohl sagen, Dürftigkeit, dass sie sich 
ein späterer Dichter nicht erlaubt haben würde. Was endlich das 
Silbenmass betrift, so sind nicht bloss die jetzigen, sondern alle 
Vaskischen Lieder, die mir vorgekommen sind, offenbar den 
Spanischen und andern ausländischen nachgemacht. Sie haben 
Reime, oder Assonanzen, und bestehen aus vier-, acht-, zehnzeiligen 
Strophen, Das gegenwartige Lied aber hat offenbar keine Reime, 
wenn auch zufällig sich zwei in der fünften und sechsten und 
allenfalls zwölften Strophe, sowie Assonanzen in der zweiten und 
achten finden; dagegen giebt der letzte Vers jeder Strophe, der 
immer in a, nur ein einziges Mal in ac ausgeht, dem Ganzen 
doch einen Anklang von Reim. Die drei ersten Verse jeder 
Strophe sind, mit wenigen, noch vielleicht durch fehlerhaftes Ab- 
schreiben entstandenen Ausnahmen, immer fünfsilbig, und der, 
ohne Ausnahme, aus einem einzigen dreisilbigen Won bestehende 
Schlussvcrs verbindet die Verse jeder Strophe zu einem Ganzen 
und trennt eine von der andern auf eine dem Ohre nicht unge- 
fällige Weise. Um den Contrast zwischen diesem und den andern 
Vaskischen Gedichten noch deutlicher zu zeigen, will ich hier eine 
Strophe desjenigen abschreiben, das unter allen bisher bekannten 
das älteste war, und das Schlözer (Allgemeine Weltgeschichte Th. 
31. S. 341.) in den Anfang des 14'^ Jahrhunderts setzt. Jeder- 
mann wird dann unstreitig fühlen , dass diese Strophe in Ton 
und in Rhythmus den Spanischen Romanzen sehr nahe steht, 
da hingegen das gegenwärtige Lied einen durchaus fremden, und 
mehr alterthümlichen Charakter an sich trägt. 
Mila urfe ygarota, 
ura 'öede vidcan, 
Guipuzcoarrac sariu dira 
Gazleluco eckean, 
Nafarroqwin bahc dtra 
Beotibaren pelean. 

Als tausend Jahre vergangen waren, 

das Wasser seinen Weg floss, 

da drangen die GuJpuzcoaner 

in das Haus des Gazteiu, 

stiessen zusammen mit den Navarrern 

in dem Kampfe Beotibars. 
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Der Dialekt, in welchem diess Lied gedichtet ist, scheint zwar 
nach den Formen des Hülfszeitworts dftiscu, dau der von Vizcaya. 
AUein dann müssten die sich in o endigenden Substantiva diess 
in u verwandeln. Es herrscht also hierin, vermuthlich durch 
Schuld des Abschreibers, keine rechte Gleichförmigkeit. Ich habe 
mir indess keine Aenderung erlauben wollen, sondern überhaupt die 
Orthographie so gelassen, wie sie in der mir mitgetheilten Ab- 
schrift war, obgleich, wo hier ^ gebraucht sind, gewöhnlich z ge- 
braucht werden. 




über die Vaskische Sprache und Nation, nebst Angabe des 
Gesichtspunctes und Inhalts derselben. 

Bei dem Entschluss, einen einzelnen abgesonderten Volks- 
stamm, wie der Vaskische ist, mit aller Ausführlichkeit und Ge- 
nauiglteit zu beschreiben, welche die vorhandenen Hülfsmittel er- 
lauben, habe ich vorzüglich die Forderungen vor Augen gehabt, 
welche, meiner Ueberzeugung nach, an eine gewisse und höchst 
. nothwendige Bearbeitung der Weltgeschichte (da dieselbe un- 
leugbar mehrere, von verschiedenen Gesichtspuncten aus, erlaubt 
und fordert) gemacht werden müssen. 

Das Menschengeschlecht ist in Nationen, Stämme und Racen 
getheilt; wie selbstständig und frei das Individuum überall da ist, 
wo es sich seines Willens und seiner sittlichen Unabhängigkeit be- 
wusst wird, so gchön doch das ganze Geschlecht auch auf eine 
ähnliche Weise, als die Geschlechter der Pflanzen und Thiere, 



t 



ErOer Druck : Schlegels Deutsches Museum 2, 4S5—502 (Dezemberheft iSia}. 
Schlegel fugt am Schluß folgende Anmerkung bei: iJ'är die Freunde der SproA' 
forschung, denen das angekündigte Werk eine langenvartele, erwünschte Erschei- 
nung sein wird, bemerken wir, dass einige Vaskische Sprachproben von 
dem Verfasser im Königsberger Archiv für Philosophie, Theologie, 
Sprachkunde und Geschichte im j. Stück 1813 zu finden sind. Ein Wart' 
register nebst einigen grammatikalischen Bemerkungen werden im ^. Teile des 
Mitkridates erscheinen." Zugleich erschien die Ankündigung auf 8 besonders 
paginierten Seilen als Beilage 2utn dritten Stück des ersten Bandes von Delbräcks, 
Erfurdts, Herbarts, Hüllmanns, Krauses und Vaters Königsberger Arcfm fltr 
Philosophie, Theologie, Sprachkunde und Geschichte, 
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der Natur an. Sowohl auf seine ursprünglichen Anlagen, als auf 
die Entwickelung derselben wirlit die Race, von welcher der 
Mensch absummt, der Boden, auf dem er entsteht, die Luft, die 
er einathmet, die Gegend, die ihn umgiebt, der Himmel, 2U dem 
er emporbliclit. Ein Stamm ist vor dem andern beglückt, und 
das Höchste und Schönste, was die ältere und neuere Geschichte 
von nationeller Entwickelung darbietet, ist nicht sowohl Frucht 
der Anstrengung, des Fleisses, der Bildung, als Erzeugniss einer 
von Natur glücklichen Spannung, Stimmung und Mischung der 
Kräfte des Geistes und Gemüths. In welchem Zeitpunct man 
nun die neben einander bestehenden Nationen in ihrem ununter- 
brochen foneilenden Laufe betrachten mag, wandern, trennen, 
vereinigen, mischen sie sich, sterben aus, körperlich durch wirk- 
lichen Untergang, oder geistig durch Ausanung, machen neuen 
Platz, oder treten selbst, in veränderter Gestalt, meder auf. 
Allein jeder von irgend einer Seite her errungene Vorzug wirkt 
weiter fort, und ist gleichsam eine Eroberung in dem Gebiete 
desjenigen, was sich in der Menschheit durch die That darstellen 
lässt, und so entstehen immer andre und andre, mehr oder minder 
vollkommene, aber einander gegenseitig unterstützende und durch 
einander gewinnende Formen der Menschheit. 

Diesen Gesichtspunct, von welchem aus das Menschengeschlecht 
gleichsam in seiner, ursprünglich hauptsächHch durch die physische 
Natur (Gebirge, Meere, Flüsse) veranlassten Trennung betrachtet 
wird, zu ergreifen, ist nicht weniger PHicht der Weltgeschichte, 
als die einzelnen grossen Begebenheiten und moralischen Um- 
wälzungen zu verfolgen, die auf Vereinigung der kleineren 
Massen gerichtet sind, und das moralische Daseyn der ganzen 
Menschheit Einem immer höher gesteckten Ziele zuzuführen 
streben. Wie aber diess gewissermassen zwiefache Bemühen 
fruchtbar in einander greifen muss, ist hier nicht der Ort, aus- 
einanderzusetzen. Hier ist nur von dem einen Geschäfte der 
Weltgeschichte die Rede, der mannigfaltigen Verwandtschaft der 
Nationen und Racen, ihrem vielfachen Einwirken auf einander, 
ihrer Veredlung und Ausartung, und somit der Thatigkeit der 
Matur selbst, die aus nie ruhender Werkstatt neue und neue Ge- 
stalten hervorfühn, nachzuspüren; unmittelbar den Menschen und 
die Grösse der sich in ihm ausprägenden Idee ins Auge zu fassen; 
das Menschengeschlecht wie eine ungeheure Pflanze zu betrachten, 
die sich in wechselnden Richtungen, parasitisch wuchernd, über 
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den Erdboden hin erstreckt, wo Boden und Himmel ihr lächeln, 
freudig emporspriesst , sonst niedrig hinkriechi , ihre Wurzeln 
zwar der Erde vertraut, aber vom Thau und der Sonne einer 
andern höhern Weh erfrischt und erwärmt wird; und auf diese 
Weise dasselbe unmittelbar an die Natur, und diese an die Ideen 
zu knüpfen, in deren Herrschaft das organische Leben beider 
besteht, — wodurch nothwendig in jeder Brust der Ciedanke rege, 
und fruchtbar bis zur That erhalten wird: •von welchen Vätern 
entsprossen, welche Kinder und Enkel der Jetztlebende hinter- 
lassen muss. 

In diesem Geschäfte aber muss der Weltgeschichte auf mannig- 
faltige Weise, und vor allem durch genaue, ausführliche und treue 
Beschreibungen einzelner Stämme vorgearbeitet werden, an welchen 
es bis jetzt noch fast ganz fehlt. Denn da der Unterschied der 
Nationen sich am bestimmtesten und reinsten in ihren Sprachen 
ausdrückt, so muss in einer solchen Beschreibung das Studium 
der Sprache mit dem der Sitten und der Geschichte zusammen- 
stossen; und — so schätzbare Beiträge auch hierzu in neuern 
Zeiten geliefert worden sind — so ist doch das vereinte Spracb- 
und Geschichtsstudium noch lange nicht zu einem befriedigenden 
Grade der Vollkommenheit gediehen; ja es ist noch nicht einmal 
dahin gelangt, dass es die Bearbeitung irgend eines einzelnen 
Theils in diesem Gebiete durch leitende allgemeine Ansichten be- 
trächtlich erleichtern könnte. Es fehlt noch an festen Grundsätzen, 
die Verwandtschaftsgrade der Sprachen zu bestimmen; man ist 
noch zu wenig einig über die Zeichen, welche die Abstammung 
verschiedener Völker von einander beurkunden; man begnügt sich 
noch viel zu häutig mit der fragmentarischen Vergleichung ein- 
zelner Sitten, und ein paar Dutzend auf gut Glück aus einer 
Sprache herausgerissener Wörter; es stehen noch in diesem 
gränzenlos weiten Gebiete zu wenige Thatsachen, als sichere An- 
haltungs- und Vergleichungspuncte fest; man hat selbst noch zu 
schwankende Begriffe über die Art, wie die Sprache einer Nation 
zugleich Massstab und Mittel ihrer Bildung ist, um nicht die Ver- 
einigung des Sprach- Geschichts- und Völkerstudiums zur Kennt- 
niss und Würdigung des Menschengeschlechts — als eines grossen, 
in Racen, Stämme und Nationen getheUten, Naturgesetzen und 
unabänderlich gegebenen Bedingungen unterworfenen, aber auch 
zugleich sich selbst durch Ereiheit bestimmenden Ganzen — für 
ein neues, wohl von fern gesehenes, allenfalls flüchtig durdi- 
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streiftes, aber erst jetzt wahrhaft zu bearbeitendes Feld anerkennen 
zu müssen. 

Ich erwähne indess hier dieser Mängel nicht zu einem Vor- 
wurf für andere, sondern nur zu einer vorläufigen Entschuldigung 
der Arbeit, die ich selbst unternommen habe. Denn wo alles auf 
das engste zusammenhängt, da ist es unmöglich, einen einzelnen 
Volksstamra, ich sage nicht, richtig in seine wahre Stelle zu setzen, 
sondern auch nur genau zu beschreiben, ohne ihn mit andern zu 
vergleichen. Wie sehr aber wird diese Vergleichung erschwert, 
da es, so viel mir bel^anm ist. noch über keinen einzigen Volks- 
stamm vollständige, zu einem ähnlichen Zweck angestellte Unter- 
suchungen giebt, da nicht einmal Bearbeitungen ,der Sprachen 
vorhanden sind, welche dieselben, zu allgemeinen Vergleichungen 
gehörig vorgerichtet, in die Hand lieferten, sondern man überall 
an den rohen StolT, an zu ganz anderem Zweck gemachte Sprach- 
lehren und Wörterbücher, Versuche allgemeiner Sprachgeschichten, 
welche in das Einzelne nicht so ausführlich eingehen können, an 
etymologische Werke, deren Verfasser oft, ohne feste Grundsätze 
arbeitend, nur den grössern oder geringeren Vorrath an Sprach- 
kenmnissen, den sie besassen, mit grosser WiUkühr benutzt haben, 
oder an einzelne, in geschichtlichen Untersuchungen zerstreute, 
wenn gleich schätzbare und selbst trefüche Bemerkungen, Hypo- 
thesen und Systeme verwiesen wird. 

Indem ich nun versuche, eine einzelne, aber vollständige Be- 
schreibung , eine wahre Monographie des Vaskischen 
Volksstammes zu liefern , werde ich dahin streben , diese 
Hindernisse zu überwinden, und so viel zu leisten, als bei den 
noch viel grösseren, in mir selbst liegenden, in deren Bemerkung 
es unnütz seyn würde, dem Leser vorzugreifen, möglich ist. 
Ich werde mich bemühen, die Vasken nach ihren Sitten, ihrer 
Sprache und ihrer Geschichte, zu welcher natürlich die ganze 
Untersuchung über die Urbewohner der Spanischen Halbinsel 
gehört, hinlänglich zu schildern, um danach die Frage entscheiden 
zu können, ob sie ein abgesonderter Volksstamm, oder nur Theil 
eines andern grösseren sind? und sie in der einen, oder andern 
Eigenschaft in der Gechlechtstafel aller Völkerstämme, in so fem 
eine solche möglich ist, richtig zu classiiiciren. 

Mein vorzügüchstes Augenmerk aber wird dahin gehen, die 
Materialien so vollständig zu Üefem, und so wenig einer vorge- 
fassten Meynung gemäss, sondern so allgemein zu ordnen, dass 
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die Classificirung, wenn die meinige Zweifel erregen sollte, mit 
Hülfe der gelieferten Thatsachen, auch von andern anders ange- 
stellt werden kann. Auf diese Weise darf ich mir schmeicheln, 
dass diese Schrift wenigstens immer das Verdienst haben wird, 
Hülfsmittel an die Hand zu geben, welche, bei der Unzulänglich- 
keit der gedruckten, sonst schwer zu erhalten sind, und es iinnüiz 
zu machen, eine schon gemachte Arbeit noch einmal von neuem 
vorzunehmen, wie sonst so oft bei Sprachuntersuchungen der Fall 
ist, mit denen sich mehrere nacheinander beschäftigen. 

Dass ich mir gerade die A'asken zum Gegenstande gewählt 
habe, war zunSchst Werk des Zufalls. Meine Reise nach Spanien 
hatte mich für die Nation und das Land interessirt, beide wurden 
mir im eigentlichsten Verstände theuer, als ich eine eigene Reise nach 
Biscaya und den Basquischen Distrikten unternahm, und mich 
einige Wochen in den abgelegensten Gebirgsgegenden daselbst 
aufhielt. Nachher aber, als ich mein Studium mit todten Hülfs- 
mitteln fortsetzte, zog mich die Eigenthümlichkeit der Sprache, 
des Volks und des Landes fortdauernd an. In der That bictea 
die Vasken, zu einem wie kleinen Häuflein sie auch zusammen- 
geschmolzen sind, und obgleich sie sich auch ehemals nicht {vne 
die Germanen, Slaven und andere) so verbreitet und in verschie- 
dene Zweige getheilt zu haben scheinen, dass ich es wagen möchte, 
sie einen Völker-, nicht blossen Volksstamm zu nennen, 
doch für eine in der hier angegebenen Absicht anzustellende 
Untersuchung einen sehr interessanten Gegenstand dar. Geogra- 
phisch und historisch bilden sie ein fest geschlossenes, abgeson- 
dertes Ganzes, Gewiss mächtig und weit verbreitet innerhalb der 
Pyrenäen, hat man, meines Erachtens, keine sicheren Spuren, wie 
sie, ausserhalb derselben, vielleicht gleichfalls eine wichtige Rolle 
gespielt haben. Alles was sie je gross und interessant gemacht 
hat, hinter sich erblickend, ist der Untergang ihrer Nationalität, 
und selbst ihrer Sprache in kurzem beinahe mit Sicherheit vor- 
auszusehen. Der jetzigen Ivleinheit des Völkchens ungeachtet, hat 
sich die Sprache fast in eben dem Umfange von Wörtern und 
Formen Verschiedenheiten erhalten, den sie ehemals besessen haben 
mag. Schon die in wunderbarer Reinheit unveründen gebliebenen 
und grösstentheils leicht verständlichen Ort- und Familiennamen 
haben viele, dem jetzigen Sprachgebrauch mehr oder weniger 
fremde Wurzeln aufbewahrt. Denn da jeder einzelne Meierhof 
seine eigne, von seiner Lage, oder den ihn umgebenden 
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und Pflanzen hergenommene Benennung trägt, so wird dadurch 
das ganze Land zu einer lebendigen Sprachurkunde. Es finden 
daher fast alle Fragen, welche man über den Bau und die Natur 
der reichsten und vollständigsten Sprachen aufwerfen kann, auch 
in der Vaskischen ihre Beantwortung. Es giebt auch über diese 
Sprache gerade genug, und dennoch wieder zu wenig erschöpfende 
Vorarbeiten, um eine neue Bearbeitung möglich und nothwendig 
2U machen. In sich selbst aber ist die Vaskische Sprache von 
einem so wunderbaren und eigenthümlichen Bau, dass die meisten 
ihrer früheren Bearbeiter alle Aehnüchkeit mit irgend einer andern 
gänzlich ableugnen; sie trägt offenbar das Gepräge an sich, dass 
sie sich in den frühesten Zeiten von ihren Schwestern schied, 
nachher in dem Munde vieler und zahlreicher Völkerschaften war, 
und endlich nach und nach so sehr in wenige einsame Gebirgs- 
thäler zusammengedrängt wurde, dass die grosse Zahl ihrer mannig- 
faltigen Formen und Zeichen ausser allem Verhältniss mit der ge- 
ringen der Familien steht, welche sich ihrer bedienen. In der 
doppehen Rücksicht also des Studiums der Sprache im Allge- 
meinen, und der Urgeschichte Europas ist sie in hohem Grade 
merkwürdig. Die schwierige Frage, welche Völker zuerst Spanien 
und Portugall bewohnt haben ? auf welchem Wege sie dahin ge- 
kommen? welche Vermischungen oder Trennungen sie darin er- 
fahren haben ? deren Beantwortung nothwendig auch zugleich über 
die ursprüngliche Bevölkerung Frankreichs und eines Theils von 
Italien Licht verbreiten muss; die dunklen und noch immer nicht 
zur Genüge gelösten Aufgaben über den Cehischen Völkerstamm, 
seine Sitze, Wanderungen und L'cberbleibsel; die Verwandtschaft 
des Vaskischen mit dem Gaelischen und sogenannten Kymrischen, 
und mehrere andere zweifelhafte Puncie dieser Art sind mit der 
gegenwärtigen Untersuchung nahe verwandt, und können zum 
Theil nur durch die genauere Erörterung der Vaskischen Sprache 
aufgeklärt werden. Endlich dient das Vaskische zur Herleitung 
vieler Wöner in den abendländischen Europäischen Sprachen, und 
ist für das Studium der Quellen der Spanischen ein so unentbehr- 
liches Hulfsmittel, dass, ohne genaue Kenntntss desselben, eine 
etymologische Arbeit über diese schlechterdings unmöglich seyn 
würde. 

Um nun den Zweck, den ich mir, von dem hier angegebenen 
Gesicbtspunct aus, bei meiner Schrift vorsetze, vollständig zu er- 
reichen, werde ich sie in folgende drei Abschnitte zerlegen. 



In dem ersten werde ich die Bemerkungen mittheilen, die ich 
bei meinem Aufenthalte in dem Spanischen und Französischen 
Vaskenlande niedergeschrieben habe, und mich bemühen, dem 
Leser dadurch einen anschaulichen Begriff des LJtndchens und 
seiner Bewohner zu verschaffen. Diess ist durchaus nöthig, um 
vieles selbst in der Sprache, in welche natüriich die Sitten der 
Nation, und die Localität des lindes verwebt sind, richtig zu 
verstehen; es ist aber auch an sich interessant, sich in die Mitte 
einer emsigen muth- und talentvollen Nation zu versetzen, die 
den Norden eines südlichen Landes, und Gebirge an einer Küste 
bewohnt, mithin zugleich Berg- und Scevolk ist, und vieles io 
ihrem Charakter vereinigt, was man sonst nur einzeln antrift; die 
ferner zu der Zeit, als ich sie sah, noch eine freie Verfassung 
besass, einen in viele kleine, wieder durch einzelne Localgebräuche 
getrennte Ortschaften getheilten Föderativstaat bildete, und so 
durch Lage, Verfassung und Lebendigkeit des (^Iharakters mich 
nicht sehen an die kleinen Freistaaten des alten Griechealands 
erinnene. Um nun hiebei der Form und Anschaulichkeit der 
Darstellung keinen Eintrag zu thun, werde ich diesem Theil die 
Form einer, aber sehr kurzen und der Ivleinheit des Landes und 
geringen Dauer meiner Wanderung angemessenen Reisebeschrei- 
bung lassen. 



Der zweite Abschnitt wird eine Analyse, oder Zerghederung 
der Vaskischen Sprache liefern, begleitet von einem Anhange 
Vaskischer Sprachproben von den ältesten Zelten, aus welchen 
Denkmale übrig sind, bis auf uns herab. 

Ich werde hierbei eine, so viel möglich, kurze, aber systeina- 
tische und erschöpfende Methode zu wählen suchen, um, so weit 
es geschehen kann, keine Seite unberührt zu lassen, welche zum 
Vergleichungspuncte dienen kann, und einen vollständigen Begrift 
nicht nur von dem grammatikalischen, sondern auch lesikalischen 
Bau des Vaskischen zu geben; erst das Verhältniss aller Theile 
der Sprache zu einander, und dann der ganzen Sprache, als Dar- 
stellungsmittel, zu ihrem Gegenstande, demjenigen was dargestellt 
werden soll (obgleich diess nie von ihr selbst geschieden werden 
kann), auseinanderzusetzen. Ich werde aber dabei auch immer 
so viele andere Sprachen, als möglich, vor Augen haben, um der 
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gewählten Methode zugleich allgemeinere Anwendbarkeit zu geben, 
und auf diese Weise einen Versuch anzustellen, wie man nach 
und nach ähnliche Zergliederungen aller Sprachen zu allgemeiner 
A'ergleichung anfertigen, und in einer grossen allgemeinen Spr ach- 
encyclopädie zusammenfassen könnte. 

Denn die Idee eines solchen, freilich nur von Vielen gemein- 
schaftlich auszuführenden Werks, zu dem aber doch Einer mit 
dem nachher zu verbessernden Plan auftreten müsste, habe ich 
seit vielen Jahren bei mir herumgetragen, und werde daher auch 
die Schrift über die Vaskische Sprache mit Rücksicht darauf, und 
als einen Beitrag dazu im Voraus bearbeiten. 

Dieser allgemeinen Beziehung auf das gesammte Sprach- 
studium wegen sey es mir erlaubt, hier über die Art der Sprach- 
Zergliederung, die ich im Sinn habe, noch einige Worte hinzu- 
zufügen. 

Man kann es als einen festen Grundsatz annehmen, dass Alles 
in einer Sprache auf Analogie beruht, und ihr Bau, bis in seine 
feinsten Theile hinein, ein organischer Bau ist. Nur wo die 
Sprachbildung bei einer Nation Störungen erleidet, wo ein Volk 
Sprachelemente von einem andern entlehnt, oder gezwungen wird, 
sich einer fremden Sprache ganz oder zum Theil zu bedienen, 
finden Ausnahmen von dieser Regel Stall. Dieser Fall tritt nun 
zwar wohl bei allen, uns jetzt bekannten Sprachen ein — da wir 
von den Ursprachen und Urstämmen durch Klüfte getrennt sind, 
über die keine Ueberlieferung mehr hinüberhilft — und selbst in 
den tiefsten Wiildern Amerikas dürfte man schwerlich ein Beispiel 
eines, durch reine, vor Erlernung einer andern Sprache geschehene 
Absonderung entstandenen, und durchaus unvcrmischt gebliebenen 
Stammes antreffen. Allein wo eine Sprache ein fremdes Element 
in sich aufnimmt, oder sich mit einer andern vermischt, da be- 
ginnt auch sogleich ihre assimilirende Thätigkeit, und ihr Bemühen, 
nach und nach denjenigen Stoff, welcher in der Vermischung den 
kürzern zieht, so viel als möglich, in die, dem andern eigenthüm- 
liche analogische Bildung zu verwandeln, so dass durch diese 
Mischungen zwar kürzere und längere analogische Reihen ent- 
stehen, nicht leicht aber ganz unorganische Masse zurückbleibt. 

Auch die wirklich vorhandene Analogie lässl sich indess nicht 
immer mit Glück bis in ihre feinsten Zweige verfolgen. Die Zeit 
verwischt ihre Spuren; Minelglieder der Reihen gehen, da die 
Elemente der Sprache auch in ihrem wechselnden Entstehen und 
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Untergehen lebendigen Individuen gleichen , verloren ; ja der 
Mensch selbst, welcher die Sprache mit bilden geholfen hat, und 
noch hilft, ist sich nicht immer der Analogie, welcher er 
instinctmassig folgt, bewusst, und das in ihren einzelnen" Gliedern 
zertrennte Bewusstseyn der Nation lässi sich nicht in Einen Brenn- 
punct lebendig vereinigen. Zu dem eigentlichen Wesen der Sprache 
kommt man überdiess durch keine, auch noch so vollständige Zer- 
gliederung. Es gleicht einem Hauche, der das Ganze umgiebt, 
aber, zu fein, an dem einzelnen Element seine Form für das Auge 
verlien, wie der Xebel des Gebirgs nur aus der Ferne Gestalt hat, 
so wie man aber in ihn hineintritt, formlos umhersiiebt. Man 
nähert sich diesem ihrem Wesen aber, je mehr verschiedene 
Sprachen man genauer betrachtet, dadurch in das allgemeine Ge- 
schäft der Sprachbildung der gesammten Menschheit eindringend: 
■ je mehr man jede einzelne — und dazu sind die Zergliederungen 
unentbehrliche Vorarbeiten — als den individuell bestimmten Aus- 
druck einer gewissen naiionellen Charakterform zu erkennen be- 
müht ist. Wenn man diesen Weg richtig verfolgt, gelangt man 
indess freilich selbst über die Gränzen des blossen Sprachstudiums 
hinaus. Denn die Sprache ist überall Vermittlerin, erst zwischen 
der unendlichen und endlichen Natur, dann zwischen einem und 
dem andern Individuum ; zugleich und durch denselben Act macht 
sie die Vereinigung möglich, und entsteht aus derselben; nie 
liegt ihr ganzes Wesen in einem Einzelnen, sondern muss immer 
zugleich aus dem andern erraihen, oder erahndet werden; sie 
lässt sich aber auch nicht aus beiden erklären, sondern ist {wie 
überall dasjenige, bei dem wahre Vermittelung Statt findet) etwas 
Eignes, Unbegreifliches, eben nur durch die Idee der Vereinigung 
des, für uns und unsre Vorstellungsart, durchaus Geschiedenen 
Gegebenes, und nur innerhalb dieser Idee Befangenes. Ihre Be- 
trachtung, die jedoch, um nicht chimärisch zu werden, von der 
ganz trocknen, sogar mechanischen Zergliederung des Körper- 
lichen und Construirbaren in ihr anfangen muss. führt also bis 
in die letzten Tiefen der Menschheit. Man muss sich nur durch- 
aus von der Idee losmachen, dass sie sich so von demjenigen, 
was sie bezeichnet, absondern lasse, wie z, B. der Name eines 
Menschen von seiner Person , und dass sie , gleich einem ver- 
abredeten Chiffre, ein Erzeugniss der Reflexion und der Ueber- 
einkunft, oder überhaupt das Werk der Menschen (wie man den 
Begrili" in der Erfahrung nimmt) oder gar des Einzelnen sey. 
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Als ein wahres, unerklärliches Wunder bricht sie aus dem Munde 
einer Kation, und als ein nicht minder staunenswenhes, wenn 
gleich täglich unter uns wiederholtes, und mit Gleichgültigkeit 
übersehenes, aus dem Lallen jedes Kindes hervor, und ist (um 
jetzt nicht der überirrdischen Verwandtschaft des Menschen zu ge- 
denken) die leuchtendste Spur und der sicherste Beweis, dass der 
Mensch nicht eine an sich abgesonderte Individualitat besitzt, 
dass Ich und Du nicht bloss sich wechselseitig fordernde, sondern, 
wenn man bis zu dem Puncte der Trennung zurückgehen könnte, 
wahrhaft identische Begritfe sind, und dass es in diesem Sinn 
Kreise der Individualität giebt, von dem schwachen, hülfsbedürf- 
tigen und hinfälligen Einzelnen hin bis zum uralten Stamme der 
Menschheit, weil sonst alles Verstehen bis in alle Kwigkeit hin 
unmöglich seyn würde. Es ist hier nicht der Ort, diese Satze 
weiter auszuführen, ich glaubte sie aber andeuten zu müssen, 
weil, meiner Meynung nach, auf ihnen die richtige Ansicht des 
organischen Lebens des Menschengeschlechts in seinen Stämmen 
und Nationen, und mithin grösstentheils auch der Weltgeschichte 
beruht, und weil es wichtig war, den Gedanken zu verhüten, als 
wähnte ich, durch trockne und immer dürftige Zergliederung das 
wimdervolle Wesen der Sprache selbst zu ergründen. Die erste 
Pflicht des Schriftstellers ist , Achtung für seinen Gegenstand 
auszudrücken. 

Da folglich, nach dem Vorigen, die Analogie durch keine 
Sprache ganz durchgeht, und die vorhandene (sowohl die der 
Laute unter einander, als derselben mit den durch sie bezeichneten 
Begriffen) nicht immer erkannt werden kann; so besteht jede 
Sprache auf der einen Seite aus einer grossen Menge analogisch 
gebildeter Reihen, auf der andern aus Grundstoffen, von denen 
sich weiter keine Rechenschaft geben lässt. 

Diesen zwiefachen Bcstandtheil der Sprache nun muss eine 
gelungene Zergliederung derselben vollständig und genau nach- 
weisen, jede Spur systematischer Regelmässigkeit verfolgend, die 
Sprache nach allen Richtungen hin untersuchen, und sich nur in 
Acht nehmen, nicht aus Begierde des Suchens Gefundenes mit 
Erdichtetem zu verwechseln. Eine solche Zergliederung dient zu- 
gleich auch zur Erleichterung der Erlernung einer Sprache. Nur 
wird sie bei diesem Zwecke ein wenig anders verfahren müssen, 
als wenn sie auf die Beförderung des allgemeinen wissenschaft- 
lichen Sprachstudiums ausgeht. In der ersteren Hinsicht braucht 
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sie nur die ganz sicheren und wirklich durchgreifenden Analogien 
aufzustellen; in der letzteren muss sie, selbst auf die Gefahr, dass 
die fernere Forschung keine reichere Ausbeute gebe, auf jeden 
Punct aufmerksam machen, auf dem sich, auch nur von fem, 
eine Spur der Analogie ahnden lässt, der es ihre Pflicht ist, bis 
in ihre feinsten Fäserchen nachzugehen. Ihr letztes Resultat ist 
alsdann ein zwiefaches : ein System mehr, oder weniger allgemeiner 
und sicherer Regeln, Grundsätze und Analogien, der eigentliche 
Organismus der Sprache, und eine gleichsam unorganische Masse 
von nicht weiter zerlegbaren Sprachelementen. 

In einer solchen Zergliederung ist natürlich die Auseinander- 
setzung des Systems der Redefügung, oder des grammatischen, 
bei weitem leichter als die des Systems der Wortbildung, oder 
des lexikalischen, und ich bescheide mich natürlich, die analogische 
Wortbildung des Vaskischen nicht vollständig darlegen zu können. 
Allein man kann auf der andern Seite unmöglich die klaren, 
sichern , sich gleichsam aufdringenden Analogien zurückweisen, 
und es ist auch gut, andre Sprachforscher auf die weiter zu 
untersuchenden Punae aufmerksam zu machen. Ich dürfte über- 
diess schon darum diese Seite nicht unberührt lassen, weil gerade 
der von mir am meisten benutzte Vaskische Sprachforscher') sich 
hierüber selbst ein System gebildet hat, das, falsch oder richtig, 
auf jeden Fall erwähnt und beurtheilt werden muss. 

Zum Beschlüsse dieses Abschnitts werde ich eine allgemeine 
Vergleichung der Vaskischen Sprache mit andern Sprachen an- 
stellen, um, wo möglich, nach ihren allgemeinen Beschall'enheiten, 
die Classe, und, nach ihrer Verwandtschaft, die Familie zu be- 
stimmen, in welche sie gehört. Ich trenne diese raisonnirende 
Vergleichung, bei welcher ich veranlasst seyn werde, eine Qassi- 
ficirung der bekannten Sprachen zu versuchen, absichtlich von 
der Darstellung der Eigenthümlichkeiien der Sprache selbst, weil 
es wichtig ist, derselben keinen Einftuss auf diese zu verstatten, 
und weil es doch jedem unter den Lesern überlassen bleiben 
muss, sie, je nachdem er wieder mit andern Sprachen vertraut 
ist, zu berichtigen und zu erweitern. 



Der dritte Abschnitt wird endlich, nach der Schilderung des 
Landes und seiner Bewohner, und nach der Zergliederung der 
V Gemeint ist Astarlaa. 
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Sprache, historische und philosophische Untersuchungen über die Vas- 
kische Nation und Sprache, als Resultate der beiden ersten Abschnitte 
enthalten; und es wird darauf ankommen, hier, mit Zusammen- 
nehmung aller einwirkenden Umstände, die Stelle zu bestimmen, 
welche beide unter den Nationen und Sprachen, sowohl nach 
ihrer Abkunft, als nach ihrem Werth und ihrer Wichtigkeit in 
der Geschichte des Menschengeschlechts, und für die Kenntniss 
und die Erweiterung des Begriffs der Sprache überhaupt ein- 
nehmen. Dieser letzte Theil wird nothwendig die Resultate 
meiner eigenen Ideen und Ueberzeugungen enthalten müssen; 
ich schmeichle mir aber, dass die beiden ersten so beschaffen 
seyn sollen, dass Jeder Sachkundige danach den dritten auf seine 
Weise selbst aus- oder umbilden könne. 

Auf diese Art wünsche ich die Bearbeitung meines Gegen- 
standes, so viel als möglich, in sich abzurunden und zu voll- 
enden , und diesen kleinen Winkel Europens dergestalt zu be- 
handeln, dass, indem von allen Puncten her Licht auf ihn zu- 
strömt, auch er wieder Helligkeit auf einige zurückstrahle. 

Da indess auch die ausführlichste Schrift über denselben 
nicht gerade stark an Bogenzahl zu seyn braucht, so hoffe ich, 
die meinige binnen einem, längstens anderthalb Jahren dem Publi- 
kum übergeben zu können. 
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Essai sur les langues du nouveau Continent. 

§. I. Les peupies de rAm^rique offrenl un vaste champ ä 
r^ude des langues. Un graod nombre de tribus et de narions 
dont !a plupart menent ime vie eirante, ou sont sujenes au tnoins 
ä. de frdquentes migrations, ont du fomer un plus grand nombre 
de langues essentieüemem difl'^rentes qu'on n'en trouve en Europe 
et en Asie oü la cU'ilisation, qui commence toujours par r^unir les 
peuplades Isoldes, a d^jd ou tennin^, ou abandonn^ son ouvrage, 
La configuration du sol de TAm^rique coniribue näccssairement 
aussi ä la multiplicit^ des nations et des langues. Car nul autre 
continent n'oppose ä la commLinication des peupies autant de 
fleuves qui ressemblent ä des lacs, autant de montagnes inac- 
cessiblcs, autant de forets qu'on ne peut traverser que la häche 
ä la main, Sans meme faire mention des inondations p^riodiques, 
de l'insalubrit^ de beaucoup de contr^es, et de l'^norme dispro- 
portion entre la population et l'^tendue du territoire. 11 en seroit 
donc gutres ^tonnant, si l'Am^rique oflroit, relativement parlant, 
un plus grand nombre de langues qu'aucune des parties de I'ancien 
continent. L'Europe actuelle certainement est tout aussi uniforme 
pour ses langues en comparaison de rAmerique qu'eile l'esi dans 
sa Vegetation. Depuis la Suisse jusqu'ä l'estr^mit^ de la Livonic 
on entend parier Allemand ; par toute la partie Orientale de FEurope, 
en Russie, en Pologne, en Boheme, dans beaucoup de districis de 
TAllemagne et de la Hongrie, et une grande partie de la Turquie 
Europ^enne on se fait comprendre ais^raent en parlant un des 
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nombreux dialectes Slavcs ; dans la partie occidentaJe on reconnoit 
Sans peine des langues issues d'une mere commune qui diff^reroient 
encore moins entre elles, si la culture des scienccs et des arts et 
une litdrature brillante ne leur avoit donn^ ä chacune un caract^e 
et des Couleurs particulieres; en Dannemark, en Suöde et en Angle- 
terre un Allemand retrouve pour peu qu'il ait I'oreille escrcee, les 
sons de son sol natal. A peine esiste-t-il encore une dixaine d'autres 
idiomes, rt^l^gu^s, le seul Hongrois exceptö, dans des coins de 
l'Europe, tomb^s en panage aux dernieres classes de la Socidt^, 
et s'acheminant d'ann^e en ann^e d'avanlage vers leur extmction 
totale. La Haute Asie (car l'Asie meridionale panage le sort de 
l'Europe) ressemble aussi en ceci d'avantage ä rAm^rique qui la 
rappeile par tant d'autres circonstances qu'il n'est peut-etre pas 
trop hazardd de nommer des Souvenirs. Beaucoup de langues 
nous y sont encore inconnües, et si nous passons ä des ^poques 
plus recul^es, les memes causes ont produit partout anciennement 
un plus grand nombre de nations et de langues. La seule ville 
de Dioscorias en Cokhide rdunissoit dans les tems de sa plus 
grande splendeur d'aprös Timosth£:nes etPline') des ^trangers de 
300. nations qui n^cessitoient 130. Interpretes Romains; ph^nomene 
qui excite encore l'ätonnement quand meme on soupconne le 
calcul de quelqu'exag^ration, qu'on admet que plusieurs de ces 
langues n'^toient que des dialectes difterents, et qu'on suppose 
avec raison qu'une ville qui, situee a l'extr^mit^ de la Mer noire, 
etoit l'interm^diaire du commerce de l'Int^rieur de l'Asie avec la 
Grece et Tltaüe, devoit etre visit^e par des nations fon ijloignöes. 
11 taut cependant aussi avouer que l'Isthme entre la Mer noire et la 
Mer Caspienne nous montre encore aujourd'hui un melange ex- 
treme de nations difl'^rentes. 

§. 2. On a essay^ de d^terminer, au moins par manifere 
d'^valuation approximative, le nombre des langues Am^ricaines. 
Mais il est naturel que, connoissant encore si peu cet immense 
Continent, on ait du vacilier entre le nombre de c,oo. et 2000. 
II seroit absolument inutile de s'arreter h ces tentatives infruCTu- 
euses ; mais il sera interessant de revenir dans la suite sur cette 
question, et de !a borner ä des pais dont on connoit et les langues 
et la population avec plus d'esactitude. 11 sera possible de faire 
alors des comparaisons instructives avec les autres parties du 
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monde en t?tablissani le rapport qu'il y a entre la quantit^ des 
langues et la masse d'hommes qui les parlent. En attendant on 
confoit ais^ment qu'il doit arriver en Am^rique qu'une lan^e ne 
soit parlee que de trois ou quatre, meme d'une seule famille qui, 
errante dans le d^sen, ou n'a Jamals appartenü ä iine plus grande 
associaiion, ou en a perdü le souvenir, et ne communique avec 
aucune autre nation assez frdquemmeni pour s'amalgamer avec eile. 
§. 3. Plusieurs langues Americaines dont on consenx cncore 
les noms, n'existent plus; beaucoup qui nous sont inconnues 
aurom eü le meme sort, et il est ä prdvoir que toutes Celles oü 
les Europ^ens ont p^n^tr^, s'^teindront successivement. Les 
langues ne sont point d^stindes ä s'amalgamer ensemble; elles 
acquitrent, comme la Grecque et TAIleraande le prouvent, le plus 
de force en repoussant toujours uniquement de leur souche pri- 
mitive; oü elles s'approchent l'une de l'autre, la plus foible doit 
cöder; leur m^lange est toujours pernicieux, leur union seulement 
possible et bienfaisante oü elles fönt place touies les deus d une 
troisiöme Jssue de leur sein. II n'esiste plus des Atures que leurs 
tombeaux;*) beaucoup de langues Caribes ont p^ri avec les tribus 
qui les parloient; la langue Pericü en Califomie se parloit encore 
au commencement du demier siMe par 3000. hommes; ä l'ex- 
pulsion des J^suites ils ne resierent plus que 300. de la nation 
entitre, et ceux-ci avoient oubli^ le langage de leurs Anc^es.") 
On n'a qu'd feuilleter les miSmoires et les lettres des Missionaires 
pour se convaincre du ddclin de la plupari des langues Indiennes 
sous la domination des Europ^ens. Mais aussi abandonn^es ä. 
elles memes les nations Am^ricaines doivent ^prouver de grandes 
et de frdquentes vicissitudes, et la \ie des langues, s'il m'esi penius 
de m'exprimer ainsi, doit y etre souvent ^ph^m^re et mobile. 
Les r^voluiions de la nature, et les guerres intestines des sauvages, 
sunout des nations anthropopbages, an^antissent des pcuplades en- 
ü^es, ou les forcent ä quitter leurs anciennes demeures, et d se 
disperser dans le ddsert. La vie Nomade eile mdme isole fad- 
lement des familles et mfeme des individus, et un site qui promet 
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•) Ansichten der Natur von Atel. v. Humboldt. I. p. 327. 338. 
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une nourriture facile ä gagner, ou une pfiche, ou chasse abondanle, 
peut ais^ment fixer les hommes \ä oü les liens de la sod^t^ sont 
encore aussi faciles ä dissoudre. 

§, 4. L'Amerique reproduit sans dorne encore de nos jours 
ces ph^nomenes int^ressants qui nous ^clairciroient sur les questions 
les plus imponantes de l'histoire primitive des nations, et nous 
decouvriroient en quelque facon le mist^re de la formation des 
langues. s'il nous ^toii permis de les examiner de pres. Elle est 
probablement encore äprösent un vaste attelier, oü de nouveaux 
idiomes se forgent et transformcnt successivement. Or ce qui 
nous arrele le plus dans l'ätude des langues, et nous force souveat 
de nous Üvrer ä des conjectures, c'est le manque d'exemples histo- 
riquement connüs de langues naissantes. Le passage meme de 
la Grecque et Laune aux langues modernes qui en sont provenues, 
ne nous est que bien imparfaitemeni connü. II seroit donc du 
plus haut int^ret de voir dans le nouveau cominent de pres et 
en entier ce dont nous rencontrons ä peine encore quelques foibles 
vesiiges dans le nötre. Cet espoir restera cependant toujours chi- 
m^rique; les voyageurs les plus intr^pjdes n'abordent Jamals que 
des nations que ddjä un long espace de tems s^pare de leur ori- 
gine; ils manquent au surplus ordinairement de tems et de moyens 
pour approfondir leur caractere et leur mam^re de penscr. Les 
langues se rattachem ä toutes les id^es et ä tous les seniimens ä 
la fois, et leur forme et leur caractere n'est visible que lorsqu'on 
les considere dans toute l'^tendue de leur ensemble, Pour readre 
compte de Celles des sauvages d'une manitre qui satisferoit ä la 
fois et l'historien et le philosophe, il faudroit donc passer sa vie 
dans le d^sert. Voilä ce que firent les Missionaires, et il faut 
avouer que c'est ä eus seuls que nous devons tout ce que nous 
savons des langues du nouveau continent. Mais ces hommes, si 
respectables d'ailleurs, nMtoient gueres faits pour approfondir des 
idiomes d'une structure hardie et emitremem neuve pour eux, et 
il est triste ä voir quelles tortures ils se donnent ä eux memes 
et ä l'objet qu'ils traitent, pour le soumettre aux rfcgles rdir^cies 
de la grammaire ladne d'Antoine de Nebrixa, ou de tel autre 
Regent de College Espagnol. Des pages entieres sont employ^es 
ä discuter, si teile ou teile langue sauvage a un participe, un g^- 
rondif, un supin et cet. La parrie lexicale, plus difficile et plus 
penible par sa nature, est plus d^fectueuse encore. Les Peres se 
sont born^s pour la plupart ä de minces Vocabulaires, et lorsqu'ils 
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ont compil^ de v^ritables Dictionnaires, ils s'airetent inutilement ä 
uoe quantit^ immense de mots d^riv^s en omenant ^videmment 
un grand nombre de racines qui seules offrent un v^ritable int^ret. 
Lorsqu'on rencontre des termes moraux, ou intellecmels, U faut 
encore dtre bien sur ses gardes de ne pas s'arreter ä des mots 
fictifs qu'ayant toujours sculement pour but la facUitö de prfichcr 
et de transmettre nos id^es Chr^tiennes ils se sont permis de 
forger. Occup^s en gdn^ral uniquement ä convertir les Sauvages, 
leur premier soin ^toit de d^raciner avec leurs anciens usages tout 
ce qui tenoit ä leurs traditions et aux Souvenirs nationaux, et de 
changer de cette maniere eßtierement leur sisteme de penser et 
de sentir. Ils deU"uisoicnt donc en panie eux mSmes l'objfel 
qu^on auroit int^ret de voir examin^, dövelopp^, et espos^ par 
eux.*) Mais combien nous serions heureux encore, si on avoit 
laiss^ plus de liben^ aux Missionaires, et !eur avoit fourni plus 
de moyens, pour pdn^trer d'avantage dans le pais, si Tintrigue et 
l'esprit de pani n'avoient pas, en supprimanl TOrdre des Jesuites 
qui peut-etre avoit besoin de r^formes, aussi ddtruit avec achame- 



•) Le graod objtt de civiiiser et 
m^mc uniquement saus U poiol de va 
bommes cosemble, seroil d'ime si imir 
k Im examen vraimeal philosopbiquc 
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insplaDlce dans Ic! espiits et les coears qu'cD 
commentaut por suivre les principes g^aeraux de I'cnsciguemenl cl de l'education. 
Lm Mi&sionatres calholiques et Protestaai out tauJQura ou d^rndu^ l'anciea culte et 
donne le nouveau a dc> hommes dant lei id6es ne pouvoienl etre pripar^es & le recevür, 
□u ils ae saut permis de laisser enlrcvoir fi leurs dlsdples quelques resseroblaaces eocre ■ 
les ancieas cl les DOUTcaux dogmes, et a laiuer subsister en quelque (acon les aaciennes 
cnenrs saus le nom de la v^ril^. Celle demüre mcthode conduil naluielt erneut ä une 
coo»er«ion purcmeM iüusoire ; mais aussi la ptemicrc »ir^le, en fsjsini paiser retpril, 
■am les icitenncdiairei neccssaires, d'une eilrcmitc i. une autrc, les piogris du dirc- 
loppement des facolles morales si necessaire ä l'affermissemeat des idies religieuses die* 
mämes, cl delruit le caractere individuel des nalions. Tous les sauvagcs onl nnc idee 
de l'Elie supremc, el dans loutei les religions quelques barbarcs qu'ellcs soyent, ce 
Irouveal des iraces de cei amour qui fail l'essente de la divinil^ L^ marebe naturcDc 
serait donc de purilicr peu i peu la religio^ des sauvages, sens les engager, soil par 
la force, soil par la peisuasion a devenir brusquemecl infid£les et ingrats enven la 
ciojance de leurl percs ä laquvlle et leurs seolimeas les plus nobles, et leur« offectioiu 
lei plus lendres doivenl se raltacber, de leur taire votr inscnsiblemcnl que la bonte 
divine a iCtai partout des etiocelles de la vetite, mois qu'il eiisle une leligioD, od n 
sourcc coule abondamment, et saus etre iroublee par l'erreur, et qu'oa a fraachi d'im- 
mensea dislances, bravft tous les dangers pour vcoir, Sans antre iatcr£l qoe celui de U 
Tcrite el de leur bonbeur, la leui enseigner. 



ment leur ouvrsge daos les parties les plus doign^es de la terre 
qui excitera encore r^tonnetnent de la postdrit^, moins partialc, 
et moins ingrate, si les Missionaires eux meines avoient ^t^ plus 
soigneux de conserver*) leurs travaux relatifs aux laagues Indiennes, 
et s'il ^loil possible seulemenl de recueillir et d'acqu^rir tout ce 
<jui en effet existe encore tant imprim^ qu'en manuscrit. Car 
c'est sous toas ces difi'^rens rappons que tout ce qu'on possede 
sur les langues Am^ricaines laisse encore beaucoup k d^sirer. 

§, i|. II ne faut donc point nous faire Illusion sur la d^feauo- 
sit^ de nos mai^riaux pour l'dtude des langues du nouveau con- 
tinent, tant par rapport au nombre rdtr^ci des idiomes dont nous 
avons connoissance, que par rapport ä l'insuffisance des notions de 
Celles dont il existe des grammaires et des Vocabulaires. C'est 
aussi cette consid^ration qui, Jointe d la nature meme de ces 
langues, doit fixer !es points de vue d'oü il faut panir en travail- 
lant sur elles et en les pr^sentant au Public 

§. ö. Nous ne pourrons jamais nous flatter de parvenir ä 
^tablir sur les donn^es que nous avons, unc opinion certaine sur 
le nombre de langues meres qui existent en Amtirique, sur leur 
affinit^ et leurs ramiftcalions. Nous ne le pourrons meme pas 
avec certiiude pour les panies les plus connues, comme p. e. pour 
les Intendances du Royaume de la Nouvelle Espagne les plus 
peupl^es et les plus voisines de la Capitale. Une des langues les 
plus cölcbres, et vantde pour son harmonic et sa richesse en 
Voyelles dans le Mechoacan ^toit la langue Tarasque qui nous 
est entiferement inconnue. De 40 ä 50 langues qu'on parle encore 
ipr^sent dans le Mexique nous avons des Grammaires de 7, et un 
bon Dictionnaire d'une seule. II doit arriver fr^quemment que 
nous poss^dions des notions de langues d^riv^es dont nous ne 
connoissons point les primidves, et que tous ceux qui s'occupent 
de r^tude des langues, jugent maintenant, ce que seroit l'^tude de 
l'Italien sans la connoissance du Latin, ou du Latin m^me Sans 
Celle du Grec? 11 sera possible, et j'en suis fermement persuadtf, 
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*] Ce fut une heurcuse idee de l'Abbi Lauren cc Herru, mort en 1809. k Rome, 
d'iDteiroger peu d'annies aptb leur expiilsion lex Eijäsuites rrvcntis de rAmirique en 
luüie >ur lei langues iDdiennei que plusieurs d'eux passedoienl parliiUemeDt. II eut 
ele ä desirer seulement que cet hommc laboiteui eüt eQ plus d'ordre et de melbode 
iant scs propres idees, et qu'il cül surtout ecrit et imprime stcc plus de coiredion 
lei motB itmogers qu'il citc. Dans les arlicles de scs nombreux ouvrsgcs que j'fti pA 
compnrct avec d'autres livies, j'ai malheureuscmcnt trouvc beaucoup d'inexiclilndei. 
r. Humboldt, Wake. Ul. 
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de d^couvrir meme avec nos connoissaaces fragmentaires des traces 
extr^mement Evidentes de l'affinit^ des Am^ricains avec les peuples 
de l'ancien continent, mais nous devrons toufours nous abstentr de 
toute induction negative, ne pouvant Jamais discerner, si ce dont 
nous cherchons envaln des vestiges, n'en präsente r^ellement pas, 
ou est seulement ignor^ par nous. Notxe connoissance des nations 
du nouveau continent restera donc toujours bien imparfaite encore, 
et bien des questions sur leur origine, leur aftinit^, leiir Classification 
ne pourront etre r^solues avant des recherches plus ötendues et 
plus exactes faites sur les Heus memes. Mais l'^tude des langues 
Indiennes teile que nous pouvons la faire d'apr^s les donn^es que 
nous poss^dons, nous offre un autre avantage ^galement grand et 
importam, celui d'^tendre nos idiies sur les langues ea g^n^ral, 
sur la maniere dont elles se forment, sur leur affinitd avec les 
nations qui les parlent; eile nous montre en grand ce dont nos 
langues cultiv^es conservem ä peine encore de foibles vestiges, 
nous däcouvre par des ressembiances frappantes de langues Am6- 
ricaines avec des idiomes peu cultiv^s de l'Europe que certaines 
panicularit^s grammaticales n'ont pas besoin d'etre iransmises 
d'une nation t une autre, mais naissent partout d' elles memes, ne 
d^signent par consdquent pas les r^gions oü ces langues prirent 
naissance, mais seulement l'^poque ä laquelle leur formation s'ar- 
reta, ne sont point g^ographiques, mais chronologiques, eile foumit 
enfin de nombreux esemples et les plus riches mat^riaux aux plus 
profondes möditaiions sur les causes et la noiion de la diversit^ 
des nations et des langues. Ce sont donc ces considerations g^n^- 
rales que j'aurai toujours en vuS en tächant d'exposer le suj^t que 
j'ai entrepris ä traiter, aussi clairement et aussi succinctement que 
possible. Je m'efforcerai constamment ä le präsenter de mani^e 
qu'ü puisse contribuer ä connoitre d'avantage le domaine des 
langues en g^n^ral, et ä d^terminer surtout ce qui en elles est 
essentiellement propre ä toutes sans exception, ce qui n'est du 
qu'ä des inHuences accidentelles, et ce qui consiitue vraiment leur 
caractere et celui de la nation ä qui elles appariiennent. 

5, 7. Je ne me bornerai cependant gueres ä des r^flexions 
g^n^rales sur les langues Am^ricaines; mon soin principal sera 
au contraire de les faire connoitre elles memes au lecteur. Je lui 
pr^senterai des extraits complets de leurs Grammaires et y ajou- 
terai des dictionnaires accompagn^s d'une analyse raisonnfe. Si 
j'ai nommö tantöt les mat^riaux dont je puis disposer, peu 



suffisans en comparaison de Ja masse de choses qui nous 
restent inconnües, je puls la nommer tres-consid^rab!e en compa- 
raison de ce qu'on a possödö jusqu'ici en Europe. Le zt\e in- 
fatigablc du voyageur ä Touvrage duquel ce foible memoire est 
d^stin^ ä faire suite, a recueilli tout ce qu'il a Irouv^ dans ce 
genre en Amdrique; j'ai eü occasion de mon cöt6 de faire quel- 
ques acquisitions en Espagne, et j'ai surtout profit^ des m^moires 
manuscriis que l'Abb^ Hervas avoit fait dresser par les Exjesuites 
Italiens et Espagnols, qu'il n'a jamais publids et dont il m'a permis 
de prendre copie pendant mon söjour ä Rome. II y aura bien peu 
d'ouvrages imprimes ou de manuscrits cachds dans quelque Biblio- 
thfeque relatifs aux langues Amt^ricaines qui manquent ä notre 
coUeciion.") Mon but est mainienant de recueillir tous les ma- 
t^aux que renferment ces difförens travaux, d'en choisir ceux qui 
ont de l'interet sous le point de vue que je me propose qui n'est 
pas d'enseigner proprement ces langues, mais d'en exposer en detail 
la nature et I'organisation, et de rassembler ces donn^es, mtfthodi- 
quement class^cs, dans un meme corps d'ouvrage, en les accom- 
pagnant des r^rtexions qui naissent naturellement et d'elies et de 
la comparaison de ces idiomes avec ceux de l'ancien continent. 
Un pareil iravail aura, ce me semble, toujours l'avantage qu'aucun 
de mes lecteurs ne d^pendra de ma maniere individuelle de voir, 
que chacun pourra juger par lui-meme, et au lieu de trouver les 
matöriaux informes dans lesquels j'ai du puiser, on aura devant 
soi tout ce qui appartient au sujöt, rassembl^ et distribu^ de 
maniöre ä faciliter la comparaison et le jugement, sans obliger ä 
un nouveau travall m^canique. Si on pouvoit se flatter que ce 
memoire passät l'Oc&n, il seroit possible encore que les personnes 
instruites en Amöriquc, en trouvant r^uni ici ä peu prös tout ce 
qu'on connoit en Europe des langues Indiennes, fussenl encouragtfs 
par lä ä l'^tendre, le rectilier et le completter. II est infiniment ä 
regrener que jusqu'icl, si Ton excepte les Missionaires, cette partie 
ait h6 entiörement n^glig^e en Amtfrique. II y a si longtems que 



*) De pireÜB minasciits aar da lacguu peu coonaes sc trouTenl quelquerais Ik, 
DU on s'; attmd le moiDS. C'csl aiasi que la Bibliolhequc du Comte de Wrbn», Graod 
ChambclUa de l'Empercur d'Autricbe, nnferme un dictionDaire mnnuicrit Iris precUui 
de U Imgue Tugalc. M^ Fnbrcga, uvoat «jUmabU, i'ca occupoil dcpuii quclqucteou, 
msii lon travitil avaaea lealemeul, poiiqu'il ne pauvoU pu u procurer la giammaire 
de Mite luguc que j'u 6t£ cbanDJ de ponvoir Ini founiir. 



la trafic des Negres est introduit; on auroh eü une occasion extrS- 
mement üs^e de connoitre par eux un grand nombre de langues 
de I'int^rieur de l'Afrique: mais d peine trouve-t-on quelques no- 
tices bien minces sur cet obj^ dans les ouvrages de quelques 
voyageurs. 

§. 8. II y a trois rapports sous lesquels je lächerai de prt- 
semer mon sujet. Ce sont les memes qu'il ne faudroit jamais 
perdre de vue en traitant d'une langue quelconque, savoir: 

1. ses rapports avec les autres laogues connues, ou plutöt 
avec l'id^e generale des langues qu'on peut se former soit en se 
livrant uniqucment ä la m^ditarion, soit sunout en embrassani 
l'universalit^ des particularit^s de toutes les langues connues; 

2. ses rapports avec le caractfere de la nation qui la parle; 
la maniere dont eile en dopend, et rinfluence qu'elle exerce sur 
eile ä son tour; 

3. ses rapports avec la langue dont eile est issue; son origine, 
son affinit^ avec autres langues, retrac^es historiquement. 

Les recherches sur le premier de ces trois rapports dependent 
de I'dtude des langues en g^nöral; Celles sur le second de la pbj- 
losophie appliqu^e surtout ä Tesamen des causes de la diversit^ 
morale des nations et des individus; Celles sur le troisieme de 
ITiistoire. Qu'il me soit permis, avant que d'entrer en matiere, 
de dire quelques mots sur chacun de ces points en panicuUer. 

§, 9. Rapport d'un idiöme particulier avec les langues en 
g^n^ral, — Quoique, s'il m'est permis de me servir de cette ex- 
pression, la charpenie de toutes les langues soit d peu pr^ la 
meme, il n'y en a ndantmoins presqu'aucune qui ne se distingue 
par quelque particularit^ qu'on ne retrouve ou point du tout, 
ou du moins pas si distinaement dans les autres. 11 seroit entifere- 
ment chim^rique de vouloir former de toutes ses diff^rentes qua- 
lit^s une mfime langue universelle, qui deviendroit vuide, si eile 
faisoit abstraction des caracteres distinciifs, et contradictoire, si 
eile les admcttoit tous ä la fois. Mais toutes les langues, sans 
exception, se retrouvent, et toutes leurs panicularit^s les plus di- 
vergentes entre elles se r^unissent dans la facuW du langag^ de 
Thomme. Cette facultö est le point central de l'^tude des langues, 
auquel tout doit y concourir, qui doit en d^terminer toutes les 
parties et toutes les Operations. Les hommes partagent ä peu 
pres partout les memes besoins et les memes forces physiques et 
morales, mais il reste un certain vague oij ils se distinguent les 



uns des autres, et se d^vancent mutuellement, Nous avons dooc 
par lä un domaine doot h la v^rit^ les limites sont invariabkment 
t\x.6es I. par la nature des langues, comme instrumens consistant 
en un ceriain nombre de sons susceptibles d'un nombre d^termin^ 
de combinaisons ; i. par celle de Thomrae, l'ötendue possible de 
sa faculttf d'appercevoir, de penser et de sentir, et la qualit^ de 
ses organes; 3. par les loix immuables des id^es g^ndrales aus- 
quelles toutes les applications particulieres doivent s'assujettir, et" 
4. par les obj^ts exi^rieurs qui nous environnem; mais qui dans 
ces limites admet une variötö ind^linie, et ä jamais indpuisable. 
L'ötude des langues doit examiner, d^fricher et fertiUser ce do- 
müne, et les recherches sur une langue quelconque ont par con- 
söquent toujours un double but, d'expliquer la langue particuliöre 
par l'universalit^ de Celles que nous connoissons, et de jetter du 
jour sur les langues en gentfral par eile; de mieux d^terminer 
r^tendue et la distribution du domaine que nous venons de d^crire, 
par I'examen d'une langue particuliere, et d'appreodre ä connoitre 
les intentions et les moyens de celle-ci par les intentions et les 
moyens de I'homme parlant, en g^n^ral. 

§. 10. L'exp^rience journaliere prouve que la connoissance 
d'une langue facilite Celle d'une autre. Or on n'a qu'ö gön^raliser 
cette Observation pour se convaincre.qu'on Idchera envain de rendre 
compte d'une langue quelconque, et de Texpliquer d'une maniöre 
vraiment satisfaisante, sans porter consiamment, autant que pos- 
sible, ces regards en meme tems vers l'universalit^ des langues 
connues. Chaque Idiome pamculier est sous plusieurs points de 
vue fragment d'un ensemble plus grand dont il a ^t6 d^tach^; 
fragment par rappon ä ce qu'il a 6t6 pendant toutes les vicissitudes 
de sa diir^e; fragment par rappon ä la souche d'oü il est issü; 
fragment enfin par rapport ä l'ensemble des langues qui existent 
ou ont cxistö Jans l'univers. A ce dernier ögard le mot de frag- 
ment n'est cependant gueres l'expression convenable, L'ensemble 
dont il est question ici, n'est point compos^ de ditförentes parties 
coop^rant au m^me resultat, mais de diffdrentes manieres de s'ac- 
quitter, chacun en entier, des memes fonctions, Les langues, dis 
qu'on fait abstraciion de leurs affinit^s, sont plutöt des compl^raeas, 
des pendans l'une de l'auire. En les consid^rant ainsi on parvient 
siirtout ä s'^lever au dessus du cercle r^tr^ci dans lequel confine 
ntfcessairement l'^tude isoJ^e d'une seule. et comme ceci est n^ces- 
saire pour juger, l'etude generale des langues est ^miseniment 
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Utile, et meme indispensable pour expliquer et juger meme une 
seule d'entr'elles. Plusieurs qualtt^s, renferm^es oaturellement 
dans l'id^e d'une langue quelconque, sont parfaitement et ^minem- 
ment exprim^es dans teile ou teile langue, tandisqu'elles ne som 
que Wg^rement indiqu^es dans d'autres. Or ce n'est qu'ä I'aide 
des premieres qu'on peut s'en former une idee claire et complene 
dans ces dernieres. En (Jnon^ant p. e. une action, il est assez 
naturel d'y üer d'abord l'objet auquel eile a rapport. 11 n'est donc 
pas ^tonnant qu'il y ait des langues qui joignent si ^troitement 
au verbe les pronoms r^gis par lui qu'ils servent ä en former la 
conjugaison. Toutes les langues S^mitiques, les langues Turque 
et Persanne, la Finnoise et la Hongroise ont cene habitude, mais 
toutes n'adoptent cetie mölhode que dans quelques cas, la demifere 
sunout n'cn a conscn'ö que de foibles traces;') il n'y a absolu- 
ment que la langue Basque") qui ait r^duit cette habitude ä un 
sistfime parfait et si complet qu"il embrasse ä peu pres toutes les 
combinaisons possibles, Ce n'est donc aussi que par eile qu'on 
peut s'en former une id^e entieremem juste. et qu'on peut sentir, 
combien peu la pesanteur et longueur embairassante des fonnes 
grammaticales qui en r^sulie, est compens^e par une plus grande 
clanö et pr^cision qui peut en naitre quelquefois."*) Ce que la 
langue Basque est pour ce cas-ci, la langue Mesicaine Test pour 
un autre semblable, c'est ä dire pour indiquer, si le Verbe est 
neutre, ou r^fl^chi, ou transitif, si, dans ce dernier cas, il se rap- 
porte ä un objet d^terminö ou ind^termin^, ä une persoime, ou 
ä ime chose, ou ä l'une et l'autre ä la fois? Toutes les langues 
doivent mettre un soin paniculier ä distinguer des nuances aussi 
essentielles, et plusieurs le fönt imm^diatement ea änon^ant le 






*) La langue Hongioise ac le fait que daos la 1. persoime du siogulicr et lon- 
que c>« le pronom de la 3. persanne qui devroit (trc i racciuilif. Elle n'ajonle 
m£me pas alors ce pronom cd guise d'af&ie au verbe, mais cbange la lenninaisoa 
ordinairc: om, etn en lak, lek; laüak, je le vois au lieu de latam tegedit. 

**) C'esI de li surlout que naissenl les 3o6. ConjugaisoDS de la langue Basqoc. 
Voy. nioD memoire sur ccitc langue dans le 3. Volume de MiÜjridales, p, pu 
M; Vater.') 

***) Je reviendrai dans la suite sui cet objtt pour eiLaminer k quellci famill« de 
langue« cellc parlicularilc est propre, el li l'on peut en faire des induetioos sur leut 
oiigine. II est remarquable ta alCendant que Celle des langues Asiatiquei qui se »[>■ 
proche Ic plus des langoes Occidcntales el noromemcnl Je rAllemand, le Persan, s'ta 

') Gemeint ist die Erörterung oben S. s^S. 



verbe. L'AHemande en change la voyelle radicale, nuance fine et 
d^ücate et qui ne se ressent en rien de la grossi^rei^ si souvent 
gratuitement attribu^e aux premiers inventeurs des langues, le 
Basque ajoute dans quelques cas semblables une sillabe au milieu 
du mot, la langue Grecque a son Medium, la Hongroise distingue 
deux Conjugaisons entierement diff^rentes pour le verbe qui r^git 
un objet d^termin^, et celui dont l'objet reste vague; mais la seule 
langue Mcxicaine ^puise tous Ics cas possibles ä cet ^gard et entre 
dans des nuances sl fines que p. e. en disant que je m'instruis 
dans quelque science, un seul pronom ajoutö ou omJs indique, 
si je veus dire que je suis mon propre Instituteur (ni-tio-fic-macfitia) 
ou si je ne veux point exprimer cette circonsiance, et puis bien 
aussi en avoir un auire (ni-no-machHa)') II est ais^ ä concevoir 
que chaque langue doit former de ses mots primitifs outre les 
compos^s, et outre ceus qui s'obtiennent par les terminaisons 
propres aux ditf^rentes panies du discours, encore d'aiitres qui 
naissent de changemens qu'^prouve la partie radicale meme des 
primitifs ou par un changement de ses lettres, ou par raddition 
de nouvelles. De lä naissent des faniilles de mots qu'il est pos- 
sibte quelquefois de poursuivre jusqu'aux combinaisons les plus 
simples des voyelles. Mais les Grecs sont les seuls qui, quoique 
bien öloign^s de la formation uniforme des mots dans les langues 
Orientales, et ayant Ics plus longs et les plus vari^s, ont sfu, 
dou^s des organes les plus fins et les plus dölicats, et cherchant 
dans l'arrangement des Clemens de leurs mots, Sans jamais confondre 
aucun son, ceite meme harmonie, facilit^, pr^cision et dart^ qui 
les disiinguem si dminemment ä tout autre ^gard, ont r^ussi teile- 
ment ä cultiver cette möthode qu'on a pü ^tablir sur Tanalogie 
constante qui se präsente dans leur langue des regles fixes et in- 
variables. ' Ces exemples auxquels on pourroit ajouter un grand 
norabre d'autres encore, suffirent pour prouver, combien l'etude 
simultan^e de la structure de toutes les langues connues contribue 
ä mieux approfondir chacune en particulier, Si ensuite on ^leve 
r^tude philosophique et historique des langues ä une ^tude söpartfe, 
indäpendante de l'usage joumalier des ditl'^rens langages, et digne 
d'etre irait^e comme toute autre science quelconque, il s'entend 
de soi-meme qu'il faut parcourir tout leur vaste domaine, qu'il 



•) D'une maniire sembUble te-machtiäi csl la doctrine que quelqu'un repacd 
autonr de loi, ne-macklilii l'etude qu'il fait lui mtme. 



faut passer en revue d'un cöt^ tous les diff^rens problemes que 
chaque langue doit rtsoudre, pour connoitre Celles qui y suivent 
le m^me sisteme, et d'un autre toutes les langues pour voir com- 
ment chacune forme un ensemble des dilf^rentes m^thodcs qu'elle 
employe, et dtablir ainsi des classes bien pr^cis^tneat distinctes qui 
m^me faites sous dilförens poims de vue, peuvent etre tres vari^es 
de fa^on qu'une meme langue appanienne ä plusieiirs ä la fois. 
II faut meme aller plus loin, s'^lever, ä l'aide de la Grammaire 
g^n^rale, au dessus de la masse des faits existaos, et voir en quoi 
cette derniere resie incomplene et defectueuse. Ce n'est qu'ainsl que 
P^mde des langues pourra devenir vöriublement une science, et 
qu'on pourra acqu^rir la facilitö d'approfondir entierement et de 
juger sous tous ses rappons chaque lanpie donnöe. Les avantages 
qui en räsulteroieni, sont incalculables; mais on n'atteindra jamais 
au but, qu'en liant tout k ces vuSs g^nerales, et qu'en s'occupant 
scientiliquement des langues panlculi^es constamment comme de 
panies de ce vaste ensemble. 

§. II. Si la möthode d'embrasser, autant que possible, Tum- 
versaut^ des idiömes connüs est indispensable pour rdduire Tätude 
des langues ä un sisteme scientifique, eile est ^galemeni n6cessairc 
pour p^n^trer plus avam dans ce qui constitue !e but de cette 
^tude meme, la connoissance de l'^iendue et des d^veloppemens 
de l'esprit bumain. C'est une v^rit^ g^neralement reconnuc que 
les id^es et ia langue qui sen ä les exprimer, sont si ^troitement 
litfes ensemble qu'elies tiennent, ä bien peu de diff^rences prfes, 
constamment la meme marche, et sont assujetties ä une influence 
continuellement r^ciproque. L'organisation grammaticale et lexi- 
cale et l'cnsemble des mots d'un idiöme admet A la v^ritrf, en 
fixant des regles et des formes genörales, encore une infinite de 
modifications particulieres dans l'application. C'est lä surtom en 
quoi consiste l'admirable nature des langues qui peuvent etre g^ne- 
ralement coraprises par les hommes qui, s^par^s par de longs 
intervalles d'ann^es ou de disiance, difffcrent le plus entr'etix, elles 
permettent n^antmoins ä chacun d'y exprimer son individualiid 
toute enti^e, et ce qui plus est, contribuent mgme, comme nous 
irons le voir d'abord, ä lui en former une plus stable et plus d^- 
termin^e. Chaque age, chaque classe de ia socidt^, chaque auteur 
c^lÄbre, enfin si on regarde aux nuances les plus fines, chaque individu 
qui a l'esprit un peu cultiv^, se forme dans le sein de la mfimc 
nation une langue ä part, attache des idöes autremeat modifi^es 



aux mfimes mots, et attire insensiblemem le langage commun 
dans ce qu'il y a de plus essentiel, dans les nuances les plus in- 
times de la pens^e et du sentiment. VoilA sur quoi repose eo 
plus ^ande panie l'int^ret de la discussion dans la conversation 
qui Sans doute est l'occupalion et le d^lassement la plus noble de 
rhomme pensant, Elle nait ordinairement de l'accepcion difförente 
donn^e aux memes mots, panient dans son cours au point oü 
Ton se r^unit et s'entend mutuellement, mais trouve, en condui- 
sant plus avant dans le sujet, de nouvelles divergences fond^es 
sur des nuances plus ddicates encore qu'on n'avoit point appercües 
au commencement. En se rendant mutuellement compte de ses 
id^es, on creuse d'avantage le sujet, plus on l'approfondit, plus 
i! est diflicile d'attacher la meme valeur aux raemes termes, tant 
les nuances commencent ä devenir fines et d^li^es. Les langues 
se pretent ä toutes ses diff^rentes nuances, elles en sont meme 
plus parfaites, si elles savent en exprimer avec clan^ et Energie 
une plus grande diversit^, mais cene souplesse et cene dtendue 
vom pounant seulement iusqu'ä un certain d^gr^, et il exisie ia- 
dubitablemenl des manieres de penser et de sentir qu'on ne peut 
point acqu^rir en se servant d^s sa naissance de tel ou tel idiöme, 
et qu'on ne peut meme y exprimer, sans lui faire violence, ou 
älterer les id^es. Quoiqu'en grande partie l'ouvrage des nations, 
les langues les maitrisent n^antmoins, les reiiennent captives dans 
un ccrcle d^termine, et forment ou indiquent au moins principale- 
ment la diff^rence du caractere national. II en est de meme du 
genre humain, et de l'homme en g^nöral, Le d^veloppement de 
ses facultas n'est pas seulement astreint aus conditions g^n^rales 
du langage, mais la marche reelle des langues, d^termin^e par 
des causes beaucoup plus subalternes, mais ^galement putssantes, 
ne laisse gueres que d'intluer consid^rablement sur eile, et si, en 
examinant cene marche, on ne peut point parvenir ä fixer avec 
pröcision les bornes oü elles s'arreteront dans la suite, il est pos- 
sible au moins de rcndre compte des rövolutions qu'elles ont 
^prouv^es jusqu'ici. L'^iude gen^ralis^e des langues facilite par 
cons^quent la connoissance des progres successifs et meme des. 
ddveloppemens possibles de l'esprit humain. Tout ce qui existe 1 
sur noire globe oböit ä certaines toix, et suit une marche r^guli^re. ■ 
Cest une Observation qu'on a faite souven: que meme les choses 
qui semblent d^pendre enti^rement du hazard, pr^sentent une 
certaine r^gularitä dans leurs victssitudes. Or si Thomme esf* 
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entrain^ naturellement ä poursuivre panout ces loix et cette 
marche reguliere et invariable, tantöt par 1a voye de la Philo- 
sophie, tantöt par Celle de l'histoire, ü est ceriain que l'^tude 
suffisamment gen^ralis^e des langues est un des principaux moy- 
ens pour d^couvrir les vari^t^s et les changemens que peuvent 
presenter les facultas intellectuelles de la masse du genre humain, 
et pour en mesurer en quelque fa^on l'^iendue. Chaque langue 
präsente l'esprit humain tout entier; mais ayant toufours un ca- 
ract^re paniculier, eile ne le präsente que d'un cöi^. L'id^e se 
g^n^ralise d^jä beaucoup en comparant une ou deux autres avec 
eile; mais ce n'est qu'en ressemblant toutes Celles que nous con- 
noissons. que nous terminons vraiment t'ouvrage entrepris, et que 
nous possddons tout ce que l'histoire peut transmettre ä la Philo- 
sophie ou pour rectifier ses raisonnemens sur ce sujet, ou pour 
leur servir de fondement, ou d'appui. Tout ceci devient plus 
clair et plus Evident, di;s qu'on applique les assertions g^närales 
k quelque cas particulier. On a souvent observ^ que les termes 
qui servent dans diff^rentes langues ä exprimer les memes obj^ts, 
sunout s'il s'agit d'id^es ou de scntimens, different beaucoup dans 
les nuances plus lines de ieurs acceptions. Ln analysant exactement 
chacun de ses termes, en se d^terminant avec pr^cision la valetu", 
et en les comparant ensuite enscmble, on acquien une id^e beau- 
coup plus parfaite et plus compleite de l'objet meme qu'Us d^no- 
tent. Chaque mot pr^sentant une id^e nuanc^e d'une cenaine 
maniere, et ces nuances provenant d'un cöt^ de la nature de 
Tobj^t, de l'autre de la fa^on de le saisir, on apprend ä connoitre 
Tun et l'autre des qu'on s'^lcve il un point de comparaison gän^al; 
tandisque le raisonnement purement absirait ne conduiroit jamais 
qu'imparfaiiement ä dtablir ces nuances, et par cons^quent ä em- 
brasser toute l'tStendue et toutes les modifications de l'objet. On 
pourroit de cette maniere faire un travail aussi utile que piquant 
sur les Synonymes dans difförentes langues. On se convaincroit 
pour lors que des qu'il est question d'id^es morales, et dts m€me 
qu'on prend un mot qui d^signe un objet röel, avec toutes les 
id^es, ou sensations accessoires qu'il produit, il n'existe point de 
synonj-mes pas meme dans deux langues difi'^rentes, comme les 
traducteurs, et bien plus encore Ieurs lecteurs s'en apper^oiveni si 
souvent sans le vouloir, En analysant et en comparant p. e. les mots 
qui dans les langues savantes de l'Antiquit^, et nos modernes les plus 
cultiv^es d^signent les facultas intellectuelles de Thomme, on ferolc 
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un cours praiique de cette partie de la Psychologie d'autant plus 
interessant qu'on y d^couvriroit la maniere de penser et de sentir 
de nations entieres. Un travail de ce genre condiiiroit en meme 
tems ä une infinittf d'observations imponantes et lines sur les 
rappons de ces facultas memes, sur le caractere de ces nations, 
rinfluence qu'y exercent tantöt le climat, tantöt les moeurs, et les 
evenemens historiques, enfin sur le g^nie particulier de chacune 
de ces langues, En dtendant cel examcn ä plus d'idiömes encore, 
on observ'eroit comment les nations issues d'une mSme souche ou 
vivant dans les memes situations, ont saisi et exprim^ ä peu pris 
les memes rapports dans chaque id^e; on remarqueroit ce qiü 
dans les diff^rcntcs expressions appartient ä la maniere de voir 
des peuples de la plus haute antiquitd, et comment les id^es se 
som ou rectifiöes, ou alt^r^es et an^nu^es depuis, Si donc le rai- 
sonnement abstrait, en analysant et dissöquant continuellement les 
objets, ou s'en tient quelquefois trop esclusivement d leurs formes, 
en perdant de vue leur force vdritable et primitive, ce travail ra- 
meneroit Tesprii sunout ä cette derniere en lui enseignant ä re- 
garder les objets pour ainsi dire par l'organe de toutes les diff6 
remes manieres de voir des narions, röunies ensemble avec iatel- 
ligence et sagesse, L'n autre point pour lequel on pourroit passer 
les diff^rcntes langues en revue, consiste dans les mötaphores qui 
ont servi ä fixer les dönominations de la plupart des objets, puis- 
qu'il n'y en a gueres aucun qui n'ait refu le nom dorn on I'ap- 
pelle, pour teile ou teile qualit^, teile ou teile ressemblance avec 
un autre, Ces rappons ne sont plus ä reconnoitre dans un grand 
nombre de cas, mais dans beaucoup d'autres on peut les retracer 
encore, et leur ^tude Jette un jour admirable sur les liaisons qui 
existent entre les iddes des hommes en gön^rat et de lelles ou 
telles nations en particulier. On animeroit en outre singulierement 
le langage, si Ton pourroit, surtout par le moyen de l'enseigne- 
ment de la jeunesse, ressusciier ces antiques Souvenirs, mötaraor- 
phoser par lä les mots qui souvent ne nous semblent que des 
sons invent^s ä plaisir, en de vöritables hieroglyphes, et faire re- 
vivre dans la g^ndration actuelle l'esprit des premiers inventeurs 
de la langue, naturellement plus neuf, plus pur, plus proche de 
l'origine des choses, plus simple et plus hardi dans ses conceptions. 
Mais qu'on se souvienne bien qu'en suivant la route indiqu^e ici, 
il ne laut Jamals perdre de vue l'ensembie qu'on veut approfondir, 
Torganisation du langage en g^n^ral, ou l'^tendue de l'esprit humain, 
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ses vari^t^s, et ses progr^s, en tant qu'il est inßuencä ou qu'il 
dopend de la langue dans laquelle il esprime ces id^es. Quoique 
la lotalit^ ä cet ^gard ae puisse famais fitre atteime, il n'en faut 
pas moins y aspirer toujours. Dts qiie Tesprit ne cherche qu'une 
multitude de cas diff^rens, qu'il se coniente d'avoir ramass^ un 
Qombre d'exemples de vari^t^s piquantes, il se distrait, ne trouve 
que des anomalies, et n'arrive jamais au point oü les divergences 
concoureni ensemble, ni aux causes qui les ^cartent l'une de Tauire. 
Si au contraire il a toujours en vue Tensemble qui r6unii ces dif- 
Krences en soi, il en comprend et la cause et le but, il s'appercoit 
des lacunes de ses connoissances, et devine surtout d'avance les 
cases qui seront rempHes encore; il obtient en meme tems alors 
des rösultats qui peuvent servir de base ä de nouvelles et de plus 
iraponantes recherches. Ce n'est donc que trait^e d'apr^s cene 
m^thode que l'^tude des langues peut fournir un des chapltres 
les plus int^ressans dans ce genre d'histoire qui, loin de s'arreier 
aus rövolutions sousdaines du genre humain. lache de d^terminer, 
quelle ^tendue et quelle richesse de formes vari^es ses facultas 
morales et intellectuelles ont atteint jusqu'ici, quels fruits on en 
a recueilli, et quels autres on pourra en attendre encore. 

§. 12. Loin d'etre une occupation oiseuse, un luxe scienti- 
fiquc, une pareille dtude comparative des laogues apprend Eminem- 
ment ä mieux manier la sienne propre, ä en tirer un plus grand 
pani, et ä ram^Iiorer en elle-meme. D'apres ce qui a 6i6 dii 
dans les dcux pr^c^dens paragraphes, il ne peut plus rester dou- 
leux, que les langues s'expliquent rdciproquement, et qu'on ne 
parvient ä en voir une seule dans son jour entier, que lorsqu'on 
s'61eve par des recherches qui tächent de les embrasser toutes, ä 
un point de comparaison g^n^ralc. C'est principalement en con- 
noissant d'avantage l'instrument qu'il manie, que Tartiste en tout 
genre s'acquitte mieux de son ouvragc. Je ne parle cependant 
point ici autaat des individus, que des nations entieres. Si l'^tude 
philosophique et historique du langage dioit regard^e comme une 
partie n^ccssaire de rinstruction de tout homme cultivä, si oa 
ttvoit d^jä fait tous les travaux qu'il faul poss^der lous pr^parer, 
pour que chacun puisse en profiler en ne vouanl ä cene partie 
qu'un tems proportionn^ au reste de ses occupations, si eofin on 
faisoit entrer dans tous les genres d'enseignement de toutes les 
classes de la nation auiant de ceite elude qu'ils pensenl en com- 



porter,*) il est difficile ä dire combien la pricision et l'^tendue de 
la langue, et surtout la clani des id^es, et mÄme leiir vivacit^ 

*) Ua Icclcar inlclligcnt Ft impattiat ae m'accuscra pu de vouloir faire enadgncT 
des laogues 6trangtres aux enfins des cluses indigenles de la nation. Lc peuplc De 
doli connaltie et parier que sa langue malemelle; il ne doil pas noo plus savoir celle- 
ci stienti&quemenl ; il imporle mfme trts-pen qu'il la parle avee uae correction qoi 
s'doigne des habiludet de sa provbce ou de sod caalon; mais il doit la tentir toute 
euliere, ce qn'il ne fait poinl toujours äpresenl, ce qui veut dire beaucoup, plus qu'un 
De croit, et ä quoi od parvient par de toul autres mt^thoiles, que par des raisonneioeiia 
secs et steiles. Ce n'cst poinl ici Veodroit de d^velopper cea idees; qu'il me soit 
permis leulemenl de faire deui obscrealions g^^rales. L'eDseigcemcnt du peuple, et 
cclui des clsuei dont on a'attend poinl ua tnivail presqu'enti^remeol physique, soat 
nalurellcmcDt complctlcmenl differens par rnpport nun objeU qui doiyeut y enlrer; od 
ce simplilie mdme pas asiu ordJaaiteiacQl le premier, et lotsqu'on dil qu'il faul Eclairer 
le peuple, repandre des luroi^res parmi lui, ce socil-lä des cxpicasioDS, sinoD loucbes, 
du moini (ort imparlailcs. Mais lorsqu'oa porle les regards du materiel des coanois- 
saueci sur les resultals qui Daissenl de l'enscigiiemeDt pour les facultifs meines de 
rhomDiE, les deux gcurcs d'cascigaemeiil se rapprocbeot bien d'avanlage. Quoique ap- 
plicable ä nn cerele d'objdls beaucoup plus relrSci dins le peuple. la clarte cl la pre- 
cisioQ des id^es, la justessc du laisouD erneut, la vix-acit^ de l'imagiDation, la ptofoudcur 
du sentiment, Ic »ens droit et juste du bien et du mal, la forcc de la volonte, la pos- 
sibililc de laciiüer loul avautage temporel au decoir, doivcDl aeceasairetucnl £tre tu 
TTiemcs dans loutes les classes de la oatioD, et ie seront iD^me facilemcnl, puisque, si un 
1 diveloppemeut des laeultiis par des appli- 
Lveut, et devient nuiiible par lä. Vae autre 
IQ mojen eminemmcat propre pour inilruiie 
a premiere est que le peuplc, vivant avec moiiu 
I frapp^, oe nommaat guires que cc qu'il a vfi, 
inaat i, un travail qui laisse pour la plupott la pensce tibre, 
ceupatioD m^canique des faeuUes inlellecluellcs, parlant pen, 
cl SPuleiDcnl lorsque le besoin l'eiige ou le seuliment y iuvlte, ^prouvaal toujoun one 
certalnc difäcullc ä s'exprimer, d^ que l'idite esl plus profondc, ou plus compliquie, 
n'elaguant enfin de soa laugage aucun leime äiergique, pourrQ qu'il soll naturel et 
tiprcssif, senl d'avantagc la force des mols el ees rapports leciiU qu'ils onl entr'cui 
cl qui, provenant des scniations cprnuv^es par les prcmierE iuventeuis des laugues, ae 
peuvent ^tre saisies que par la vivacile, pas amortie eccore, de sensaüons semblables. 
Les etasscs plus tlcv^es de la socieli se Irouveut pour tous les points nlUguä dani 
un cai prisqu'oppose, el il faul sou/eot premiferement produirc en elles. ce qui dam 
le peuplc n'a besoin que d'jtre purifie el rectiüe. La seconde raisoa est que la langue, 
clant uae el ia mjme pour loule la nation, et possedaut la Souplesse doni il a eli fait 
menlion avanl peu (§. II.), rec*Ic dans son sein loul absoluinent ce qui pcul remuer 
le cocur. ou enticr dans l'csprit de rbommc, et portc par sa iialuie admirable et vial- 
ment dlvine dans lous ceui qui s'en servenl, irapcreeptiblemcDl quelquecboie de plus 
c\evi el de plus divin qu'its ne possedcnt cn eux lahmes cl ne decouvrent dans les 
objJIs environnana. Le peuple jouit donc de Celle m^me inflnence bienfaisaDlc, et se 
scrt en ontre jonmellemeal des memes mal* el des mfmes pbrases qui Irourent, hört 
de sa Sphäre, une application plus ^tendue et plus älevee, en recevant des nuances plos 
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gagneroient par lä. II n'est point qiiestion ici de reforracs qui 
doivent se faire ä dessein, ou de rövolurions soudaines. Rico ne 
les comporte si peu que le longage; il ne veut suivre que l'impulsion 
que lui donne la nation eniiere, que les progres lents, mais na- 
turels de ses d^veloppemens. On a beau !e surcharger, corame 
on fait beaucoup trop, de nouvelles espressions et de nouvelles 
tournures, i] sait toujours s'en d^barasser avec le tems, si elles ne 
coQviennem pas ä sa nature, et ne som point adopt^es g^n^rale- 
ment. De meme que les langues, semblables en cela aux nuages 
dont la fonne disparoit, et se perd dans un brouillard confus, 
lorsqu'on se trouve au milieu d'eux,') permeitent difficilement qu'on 
analyse en detail ä quoi tient proprement leur force et leur indi- 
vidualit^, de meme on ne peut influer sur elles qu'imperceptible- 
ment, et sans trop savoir soi-meme, comment s'eserce une pareille 
influence. Mais on peut etre sür aussi que chaque pas imporiant 
que la nation fait vers un plus haut d6gr6 de perfection, produit 
aussi des r^sultats heureus sur elles, et ces r^sultats serom double- 
ment consid^rables, si les progres qu'on fait, concernent precise- 
ment le langage, conduisent ä mieux en approfondir la nature et 
l'jnfluence. L'^tude g^n^ralis^e des langues fixe surtout irois points 
imponans: r. que les langues ne sont point des masses de signes 
conventionnels, assez indiif^rens en eux-memes. pourvü qu'ils 
soyent commodes ä employer, et faciles ä entendre, mais qu'elles 
tietment imm^diatement aux id^es des objets, et au caraaere des 
nations; 3. qu'on peut se former une id^e du langage en g^n^ral, 
des qualitös qu'il pourroil reunir en lui, et qu'on devroit en exiger, 
mais qu'on ne trouve qu'^parses dans les langues particulieres, et 
que chaque langue particulitre d'un autre cöt^ a un caractfere ä 
eile qui, panant d'un meme point, dirigeant toutes ses propridt^ 
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1 dessus de lui; du foDds meme de sa peasii 
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ses facuUis le perroelleat, et oü 



Imei, et il conserve par I^ continaellemeat im lien avec cc qui k beaucoup li'egards 
de ses scDtunens, sans leole- 
s'ciprimer. il peut t'jr clever 
\ hcureusex l'y invitcnL C*eil 
. imporlans de ceus qui presidenl ä rinstcuctioii pu- 
acoup plus ea eile que les parties de l'cnscignemcal 
inserver ce lien, et de rendrc In coramunicalion d'idees 
enttc les diflerentes cliisses de U soei^t^ aussi libre et aussi facilc, mais ea meme temi 
auss! sagcmcut dirigee que possible. 

V Denselben Gedanken aus einer nicht erhaltenen französischen Abhandlung 
über Sprachen zitiert Alexander von Humboldt, Voyage am r*gions iquinoxiales 
II eoDtincDt, relalioD hiilorique i, 486. 
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vers un meme but, et repr^semant par-lä en quelque fa^on tout 
l'univers sous un meme type, est le d^positaire de sa force et de 
la vie qui l'anime; 3. qu'on n'a VTaiment approfondi une langue, 
qu'en autant qu'on est parvenü ä se rendre compte des liaisons 
de ses d^mens avec les id^es des objfets, ou la nature des sensa- 
tions, et ä en bannir ainsi ce qui au premier abord semble arbi- 
traire et convenrionnel, et qu'on a reconnü ses rapports avec la 
naiure du langage en g^n^ral au point de concevoir pleinement, 
en combien ses qualitös positives appaniennent ä cette derni^re,*) 
et en combien I'exclusion d'autres constilue son caract^re pani- 
culier. C'est par lä qu'on r^iissit ü d^couvrir la ligne d^licate 
que les langues doivent tenir pour ne pas perdre leurs caracteres 
individuels, et ne pas les laisser devenir trop born^s et trop ex- 
clusifs. S'il ^toit perrais de penser que des id^es saiocs et suffi- 
samment exactes sur ces trois points fussent röpandües par une 
nation entiere dans les proponions, et avec les nuances qui con- 
viennent ä chacune des classes de ses individüs, cela seul suffiroit 
pour faire faire des progres inouis ä sa langue, pour l'empecher 
d'un coli de tomber dans un ^tät de langueur et de Stagnation, 
et la pr^server de l'auire de taute r^forme mal entendue et d^- 
plac^e, et pour lui faire subir, au moins le plus tard possible, le 
sort qui semble menacer ä la longue toutes les langues de s'^loi- 
gner de leur premiere fraicheur, de se renfcrmer, en ne faisant 
que s'^purer conti nuellement, entin dans un cerde trop born^, de 
devenir de siecle en siecle des hieroglyphes plus inexplicables 
pour ceux qui les parlent. et de perdre par ]ä insensiblement de 

*) Les qnaliliii puticoll^res d'une langue joiates k Celles qui lenr repondcnt duu 
les aub«, scnrent ä Tormer par la voye de l'iiiduclioD l'idee abslraitc de lü langue en 
g*n§ril sous cc meme rapporL Celle idec admct p. c. que la langue soit eminemmcnt 
propre i peindre les objets, ou ä exciter k Ecnlimcnt inldrieur. L'un n'est pas ealiire- 
ment compalible avec l'aulie dans une meme langue particuliire. Le« dem ijui posie- 
deroient ces qualilcs epuiseroieut douc, en sc complettanl muluellemcnt, l'idee generale. 
La coDJugaison du verbe, pour alleguer aussi un eiemple de li partie puremeat tecb- 
□ique 6ts langues, pcul £C faire par la fleiioD du mal roemc, ou en lui ajoulaot an 
verbe auiiliairc, en y joignant Ics proaoms des pcrsoones qui agissenl, ou sur qui 
l'on agit, ou en les eo s^poraut, et cet. cel. Les difTercDles langues qui adoptcot ruo 
ou l'auire de ces modes, se parlagcnl Ics avanlagcs el les luconveniens que tbacun CQ 
particulier culrainc avec lui. On con^oit par ces eicmples combien on approrondit 
micux une langue queUonqae ca apportiml ä ton eludc l'csprit prjparii par la meditalion 
abstraite lur Ics qualiUs que Ics langues pourroicct avoir, et par l'exameu Lislorique 
des vari^l^ que prtfseDteul recllcmenl Celles qu'os coonoit juiqu'ici, combiea suiloat 
ceci contiibne a nieai jugcr el mieoi manier cellc que l'oa parle habitnellement. 
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force et de vivaciie. Si la litt^rature des nations ne presente ordi- 
nairement qu'une seule ^poque vraiment brillante, c'est ccnaine- 
ment en grande partie, puisqu'une langue inspire bien auirement, 
lorsqu'elle est encore neuve et fraiche, Jorsqu'il y a encore bien 
des id^es et des sentimens ä l'expression desquels eile ne s'est 
point essay^c, lorsque le g^nie a encore besoin de toute sa force 
uniquement pour la maitriser et la dompter. Si je parle ici de 
l'uiilitä et möme de la n^cessu^ d'^tudier beaucoup de langues, 
on con^oit facilcment, que c'est pour reaifier et etendre ses id^es 
sur la sienne propre beaucoup plus que pour en poss^der reelle- 
ment un grand nombre. Ceci tient souvent du luxe de l'esprit, 
et exige meme des pr^cautions particulieres pour ne pas devenir 
nuisible, soit ä la clan^ des id^es, soit ä la facilit^ de sMnoncer 
avec puret^ et propri^iö. Tous ceux qui attachenl avec raison 
un grand prix ä bien parier leur langue maternetle, se garderont 
de trop se livrer ä l'habitude d'en parier d'^traogeres. En usant 
cependant des precautions n^cessaires, et en laissant toujours une 
pr^pond^rance d^cid^e ä celle que l'on cultive de pref^rence, l'exer- 
cice simultan^ de plusieurs langues a de tr&s-grands avantagcs, 
mSme pour recrivain. 11 acquiert plus de facilitö, s'accoutüme k 
ne pas se renfermer dans ua cercle trop ^troit de toumures et 
d'espressions, et rend les id^es qui tiennent toujours d'intioimeDt 
pres au langage, mais qui ne doivent pas etre assen-ies par lui, plus 
inddpendantes de teile ou de teile mamere de les ^noncer. 

$. 13. Je viens de prouver, combien il seroit utile et m^iiie 
n^cessaire dans IVtude des langues de les embrasser toutes ä la 
fois, pour parvenir par lö ä mieux approfondir la facult^ mdme 
du langage de rhomme, J'ai montrö comment on pourroit faire 
r^fl^chir pour lors la lumiere pulste ä cette source sur les langues 
qu'on cultive en paniculier. II me feste maintenant ä faire voir 
la possibilit6 de l'ex^cution de cette id^e qui au premier abord 
paroit trop vaste pour ^tre jamais r^alis^e. Mais il faut s^parcr 
les travaux pr^paratoires qui en efl'et sont longs et difficiles, et 
«qui ne peuvent appanenir qu'ä ceux qui se vouent exclusivemeni 
ä ces ^tudes, de la maniere d'en repandre les r^sultais parmi le 
Public. On se convaincra pour lors sans peine que nous sommcs 
bien ^loign^s de vouloir empi^ter sur des occupatJons plus n^es- 
saires par un tems disproporiionnd donne ä l'apprentissage des 
langues. Nous contribuerons au contrairc ä en abr^ger et en fa- 
ciliter l'ötude, et sunout ä le rendre moins aride et plus g^n^rale- 
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Les iravaux pr^paratoircs qui doiveat rendre comple 
de la nature, des caracteres ditWrens, des avantages et des imper- 
fections, de Forigine et des affinit^s, eniin des vicissitudes et des 
döstin^es de toutes les langues connues, exigeront pour base de 
tout raisonnement ult^rieur une r^union syst^inat!c|ue et raisonnöe 
d'analyses esactes et complenes de chacune parmi elles. Les gram- 
maires sont en quelque facon de pareilles anaJj'ses, et elles en 
remplissent I'idde d'avantage, mieux elles sont faites, mais elies 
ont D^antmoins un autre but qui, en exigeant plus de detail 
matdriel, rend plus difficile i'apper^u de l'ensemble. Elles n'em- 
brassent d'ailleurs qu'une panie de la langue, en effleurant ä 
peine son sisteme lexical. Qu'il me soit donc permis de m'expli- 
quer sur ce que j'entends par l'analyse dont il est question ici. 

§, 14, L'analyse parfaite d'une langue doit exposer 1, tous 
les rappons de ses difförentcs panies entr'elles, et 2. les rappons 
qui existent entre la langue, prise dans son ensemble, et la masse 
des id^es et des objets qu'elle est d^stin^e ä exprimer et ä reprd- 
senier. Ses rappons avec les autres langues qui sont les derniers, 
qui se prösentent encore ä l'examen, r^sultent d'eux mßmes de 
l'exposiiion de ces premiers. La masse des id^es et des choses 
represent^e par une langue ne peut point etre proprement d^tachöe 
d'elle, puisqu'il est impossibJe de s'en former, ind^pendamment 
du langage. une idde claire et distincte; mais on peut n^ammoios 
les s^parer en quelque fa^on, et on le peut surtout par le moyen 
d'autres langues. Gar toutes les langues ensemble ressemblent ä 
un Prisme dont chaque face montreroit Tunivers sous une couleur 
diff^remment nuanc^e. Voyons maintenant , comment l'analyse 
parviendra ä ce but. On peut le regarder comme un principe 
ccrtain et invariable que tout, sans exceplion, repose dans une 
langue sur une analogie_ou Evidente, ou secrette, et que sa struc- 
ture, jusques daos ses panies les plus fines, est une structure 
organique.' ■ Toutes les iddes sont intimement li^es ensemble, elles 
tiennent toutes Tune ä l'autre d6]k par les rappons g^neraux qui 
les fönt comprendre sous des classes plus ^tendues; par Id möme 
elles ^tablissent ä nos yeux une Haison semblable parmi les objets, 
encore ind^pendamment de celle qui peut r^ellement exister dans 
ceux-ci par leur propre nature; I'espace et le tems sont des Con- 
tinus non imerrompüs ; tout ce que nous connoissons en formes, 
en Couleurs, en qualitfe quelconques. se rappelle toujours mutuelle- 
ment, et n'est reconnü par nous que par ses rapports avec ce 
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qui I'avoisine. D'un autre cöttf les sons articulös*) qm formcnt 
les langues, präsentem de mfime des parties coQStamment contigües, 
se pretent toujours ä des variarions subordonnöes ä de certaines 
regles, et fönt d^couvrir, meme sans qu'on le veuille, daos leurs 
r^unions, s^parations et transpositions quelconques, sans cesse 
des convenances naturelles, des routes qu'ils suivent, des classes 
dans lesquelles ils se rangent d'eux memes. II existe en outre 
une liaisoo entre ces sons et les objets par les sensations analogues 
que produisent les uns et les autres. Or il n'est pas naturel que 
rhomme dont l'iraagination au contraire saisit si volontiers tous 
les rapports identiques, se refuse ä suivre cene chaiae immense 
qui le lie lui-meme ä l'univers. II pourroit moins encore I'inter- 
rompre en se formant uae langue qui n'est jamais ddstin^e pour 
ua seul individü, mais pour uae association entifere, qui, Stabile 
par une Convention arbitraire, ne prendroit jamais racine ni dans 
l'esprit, ni dans le coeur des hommes, mais qui doit au contraire 
sortir du sein de leurs sentimens et de leurs iddes. C'est donc 
toujours et d^s son premier commencement sur la partie qui en est 
d^jä formte, qu'une langue continue ä s'^tendre, et il est impos- 
sible par la nature des choses mgme qu'il y entre jamais quelque- 
chose d'arbitraire ou d'entierement disparate, autant qu'elle reste 
abandonn^e ä elle-meme. S^par^s par d'inunenses lacuaes de 
l'origine des nations et des langues, nous n'en connoissons tres- 
probablement aucune qui soit encore entierement dans cc cas. 
Aussi souvent qu'une nation ^prouve des irtfluences ötraag^res 
dans la formation de sa langue, que deux tribus düVdrentes amal- 
gament, en se r^unissant, leurs idiömes, ou qu'un peuple subjugu^ 
adopte celui du vainqueur, l'ordre naturel est interverti, et l'ana- 
logie constante fait place ä des anomalies, des incons^quences et 
souvent ä de vdritables contradictions, dont le nombre s'augmenie 
Ä proponion que la nation qui s'approprie une langue ^trang^re, 
est moins capable d'en comprendre et d'en saisir la structure. 
Les langues modernes, issues des anciennes, en fournisscnt de 
nombreux exemples. Mais aussi alors, meme dans les melaoges 
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les plus bizarres, comme on ies rencontre dans quelques contrtfes 
de l'Europe qui furent occupöes par beaucoup de peuplades diff^- 
rentes, le penchant naturel de rhomme de suivre panout des ana- 
loges connues, et d'en ^tablir de nouvelles, ne reste point oisif. 
Ainsi que 1 'Organisation physique, en recevant un corps ^tranger 
dans eile, ou aussi dans ses propres formations vicieuses, et m^me 
monstrueuses, r^pöte toujours son tj'pe original, et s'assimile tout 
ce qui s'approche d'elle, de meme les langues assujenissent, autant 
que possible, tous les ^l^mens ^trangers qu'elles adoptent, ä leur 
propre structure primitive; lä oü elles se confondent, ou se r^unis- 
sent, Celle qui a le dessus impose ses loix, et son Organisation ä 
I'autre, et ü en nait pour lors une nouvetle ayant des analogies 
et des regles paniculieres. Quoiqu'il ne faille donc point se flatter 
de trouver dans les langues qui naissent de cene mani^e, une 
analogie constante de structure, on y rencontrera toujours des 
s^ries d'analogie plus ou moins longues, qu'une analyse exacte 
poursuivra jusqu'ä leur origine, et recueillira avec soin. Elle le 
fera d'autant plus que des le commencement de son travail eile 
n'a gueres pü se dissimuler qu'elle ne pourroit que rassembler 
des fragmens. Car l'analogie füt eile aussi entierement constante, 
il n'est jamais possible de la d^couvrir en entier, et de la suivre 
jusques dans ses plus lines ramifications. Les langues subissant 
continuellement des changemens, il se perd des chainons dans la 
s^rie de leurs variations, et il en nait des lacunes qu'tl est impos- 
sible de remplir; s^paris par un Intervalle immense de l'origine 
des langues, ne pouvant gueres nous transplanter dans les id^es 
et les sensations de ceux qui les premiers prof^rerent ces sons 
qui par mille et mille alt^rations sont venüs jusqu'ä nous, vivant 
tres-probablement sous un ciel, sur un sol, au milieu d'un monde 
d'objets entierement difF^rents, nous ne pouvons que rarement 
retracer avec exactitude les rappons ddlicats dont l'observation 
leur a fait allier certains sons ä de certains objets; eux memes 
peut-^tre s'en seroient difficilement rendü compte. Car une langue 
n'est jamais, et meme probableraent un mot rarement t'ouvrage 
d'un seul individü; le langage sort ä la fois de la bouche d'une 
famille, d'une tribu, d'une nation, on se devine, on s'entend, on 
parle mSme avec le sentiment certain de devoir Stre compris, ou 
devin^, sans aucune Convention prealable qui d'ailleurs supposeroit 
d^jä un langage form^. L'homme est mü par un d^sir irr^sistible 
de sociabilit^, frapp^ fortement des objets ext^rieurs qui l'^tonnent 
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ei rexciient en meme tems ä la r^acüon, il sent le besoia de se 
cr^er daos la langue un interm^diaire capable de lui rendre ses 
propres id^es, en les jettant, pour ainsi dire, hors de lui, plus 
claires et plus distinctes, et les obi^ts, en les convertissant dans des 
sons d^pendans de lui, plus maniables; 11 se sent la facultd du 
langage qui, appanenani udc fots ä sa nature, doli en ^clorre 
comme la fleur et le fruit du bouton qui les recele; U est au 
reste dou^ des memes qualit^s avec tous les individüs de soq 
espece, et vit avec ceus qui forment le premier langage avec lui, 
absolument dans les mömes rappons. Toutes ces circonstances 
ensemble operent le predige de l'origine des langues, qui ne peut 
jamais etre expliqu^, mais qui en quelque fa^on se reproduit 
journellement sous nos yeux. Car tous ceux qui observent atten- 
livement les enfans, conviendront que leur mamere d'imiter les 
sons de ceux qui les environnent, de saisir une infinite de mots 
ä la fois, d'en former sur un petit nombre d'inductions , sans 
aucune regle, les flexions d'une mani^re pour la plupart parfaite- 
meot analogue au g^nie de la langue, est moins une maniere de 
I'apprendre que de la deviner et de la cr^er. Ce ne sont point 
des progres se succ^dant dans une proportion reguli^rement ac- 
c€l€rie; il viem övidemment un moment oü, comme par inspira- 
tion, toutes les difficuk^s paroissent vaincues: le tems qui s'est 
6cou\6 jusques-lä, semble avoir 6t6 moins employ^ h saisir peu ä 
peu un objet long, difficile, complique, qu'ä laisser prendre aus 
facultas intellectuelles le d^gr^ de maturit^ necessaire. L'enfani 
parle, comme il marche, quand il en a la force; le cahos de mots 
et de phrases qu'il a entendüs, qui, sans qu'on s'en soit apper^u, 
ont op^r^ dans sa töte, se döbrouille toui ä coup; il en possfede 
la clef, toutes ses reminiscences lui deviennent utiles maintenauL 
Les grandes personnes qui parlent des langues ^trangeres, dprou- 
venl quelquechose d'entierement semblablc, On n'apprend jamais 
tous les mots, toutes les phrases, on en devine toujours une bonne 
pariie; c'est bien moins mat<5riellement la langue, que la facultd 
de la concevoir qu'on acquiert. J'ai crü devoir rappeller par ces 
r^flexions qu'il y a dvidemment, meme dans Tapprenrissage, et 
beaucoup plus dans la formation des langues, quelquechose qui 
dchappe au raisonnement, meme ä l'obsen'ation, et dont U est 
impossible de se rendre compte, pour prouver qu'il ne faut point 
espdrer de saisir tous les rapports qui existent meme encore r^elle- 
mem dans les langues. Les transitions des id^es, les combiaaisona 




de rimagination se smvent si rapidement qu'U est difficile de s'en 
appercevoir meme dans un seul individü. Mais comment, si les 
langues sont toujours Touvrage d'une association, si chacun n'esi, 
pour ainsi dire, sür du mot qu'ü a prof^r^, jusqu'ä ce qu'il lui 
revienne de la bouche d'un autre, comment alors concentrer dans 
un m^me foyer ce qui se compose des apperfus, des sensations 
d'une nation ou du moins d'une tribu entiere? Nous avons vü 
qu'aucune langue ne conserve dans son ^tät actuel une analogie 
constanie et parfaite, et qu'il est impossible de saisir en e'ntier 
Celle qui y existe röellement. II est donc n^cessaire que chaque 
analyse bien faite devra präsenter d'un cöt^ un corps de r^gles 
et d'inductions plus ou moins g^nörales, le Systeme complet des 
analogies qu'on peut encore d^couvrir dans une langue, et de 
l'autre les ^l^mens dont il n'est plus possible de rendre compie. 
Les grammaires et les dictionnaires offreni ä peu pres Tun et 
l'autre; les premi^res renferment tout ce qui est regle, lous les 
mots qui doivent etre confids. sans autre liaison, ä la memoire, 
se trouvant dans les derniers. II y a cependant bien loin que 
cette Separation soit ce qu'elle devroit etre; la pariie lexicale 
admet et exige encore un travail particulier qui n'a 6i^ entrepris 
que par fragmens et dans peu de langues, il s'y trouve de nom- 
breuses analogies ä dövelopper; quelques chapitres de la grammaire 
^prouvent par lä ^galement des changemens, et il reste plusieurs 
questions tres-lnt^ressantes qui Äpr^sent sont presqu'entierement 
pass^es sous sUence, Car c'est le premier devoir d'une analyse 
bien faite de se rendre un compte complet de tous les rapports 
qu'une langue peut präsenter, soit avec eile meme, soit avec les 
obj^ts qu'elle repr^sente, et les id^es qu'elle exprime, de proposer 
toutes les questions qui en naissent, et d'en essayer la Solution. 

§. 15. Si Ton poss^doit des analyses telles que je viens de 
les d^crire, de toutes les langues qui nous sont suftisamment 
connües pour ne pas laisser un parei! travail trop imparfait, il 
faudroit penser ä les r^unir dans l'ouvrage gtfn^ral dont l'id^e 
nous occupe ici. On poss^deroit de chacune de ces langues un 
Systeme complet de leur Organisation, et la collection ^gaJement 
complette de leurs sons radicaiu, et ces diff^rens travaux forme- 
roient aussi deux parties dilförentes de l'ouvrage g^n^ral. On a 
depuis que l'ötude de la philosophie a ete appliquöe ä plus d'ob- 
jets, forme et ex^cutä l'id^e d'une grammaire g^nörale dans la- 
quelle les parties et les r^gles des langues sont d^duites de fid^e 
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abstrdte du langage et de la nature de l'bomme. Oq pourroit 
en r^unissam m^thodiquement I'organisation de toutes les langues 
connues former une grammaire, ou pluiöt puisque l'id^e de gram- 
maire est trop r^tr^cie pour ce qui doit etre d^signä ici, un Systeme 
du langage non pas phUosophiquemeot, mais historiquemem g^n^ral. 
Ce Systeme auroit n^cessairement une panie ^l^meniaire qui ne 
traiteroit que des lettres qui composent les langues, et de leurs 
rappons en tant qu'ils tiennent uniquement ä leurs sons et leur 
prononciation, une partie grammaticale qui prendroit en consid^- 
ration la mauiere de lier les mots pour en fonner un discours, 
enfin une partie lexicale qui cependant ne feroit pas r^num^adon 
des mots memes, mais renfenneroit simplement les reglcs et les 
analogies de leur formation. Chacune de ces panies commenceroit 
par l'exposition des id^es abstraites qui la regardent, puisque tout 
ce qui est r^el, doit etre class^, ordonn^, et jug^ d'apres des id^es 
g^nörales, et donneroii apres le tableau des langues existantes. Id 
on rangeroit en premier lieu ce que toutes les langues les plus 
diff^remes ont de commun ensemble, feroit suivre apr^s ce qui 
appartient chaque fois ä un plus grand nombre d'elles, et des- 
cendroit ainsi successivement aux plus petites particularit^s. Toutes 
les langues qui se ressemblent sous quelque point de vue que cela 
soit, se trouveroicnt pour lors rang^es ensemble, et en descendant 
des Premiers cbapitres aux derniers on se formeroit en mgme 
lems une id^e complette de leurs qualit^s distinctives. On verroit 
d'un seul coup d'oeil quels moyens vari^s l'bomme a employi 
pour exprimer riramensit^ des idäes et des obf^ts, et fadliteroit 
infiniment l'^tude d'une langue particuli&re par la connoissance 
pr^alable et successive de toutes ses soeurs en g^ndral et du genre, 
de la famille et de la classe ä laquelle eile appanient. On 
parviendroit aussi par celte m^thode et par eile seule, ä former, 
m£me inddpendamment des affinit^s historiques, des classes na- 
turelles des langues telles que les ^tabüssent les naiuralistes quoi- 
qu'il faille bien se garder de vouloir avec un obj^t d'une toute 
autre nature suivre la meme route qu'eux. La comparaison des 
racines de toutes les langues connues qui formeroit la seconde 
partie du travaü, offriroit n^cessairement de nouvelles analogies 
qui ne pouvoient point ^tre apperjues dans chacune en particulier, 
et qui entreront pour lors naitu-ellement dans k premiere partie. 
Apr^ cela eile donnera des r^sultats extr^mement int^ressans : 
les sons et les id^es primitives des nations. On a essay^ i 
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de faire des collections de sods radicaux d'un grand nombre de 
langues, mais tous ces essais ont du öchouer en plus grande 
partie, puisqu'on n'avoit pas suffisamment pens^ aux travaux pr6 
paratoires qui doivent les pr^cöder. Dans le proj^t de l'ouvrage dont 
je parle, tout est catcul^ sur un passage lent, mais sür du simple 
au compliqu^, du paniculier au g^n^ral, et sur un tel examen des 
donn^es reelles de fait qu'il exctue, autant que possible, toute con- 
jecture arbitraire. Avant que de comparer plusieurs langues, U 
faut premiferement approfondir chacune d'elles en paniculier, ce 
qui ne se fait point en feuületant simplemeni son dicrionnaire, 
mais uniquement par une itude plus lente et plus severe, et en 
Consultant surtout aussi les travaux de ceux qui se sont occupfe 
exclusivement d'elle seule. Meme pour se pr^parer seulement ä 
des travaux sur les langues en gön^ral, il faut commencer par 
n'^tudier longtems qu'une seule, s'attacher sounout aux langues 
savantes de l'antiquit^, et suivre la m^thode de ceux qui, en em- 
brassant toutes les panies de la philologie, se renferment dans la 
lecture des auteurs classiques. Ce n'est qu'en se familiarisant 
ainsi avec les plus belies langues que le g^nie de l'bomme ait 
Jamals mani^es, qu'on apprend Ä connoitre un grand nombre de 
rapports fins et d^licats qui s'tftablissent entre la pens^e et son 
expression; et ce n'est aussi que dans cette tfcole que l'on s'habitue 
ä cette exactitude avec laquelle meme l'idiöme le plus barbare doit 
etre examin^ pour conduire ä des r^sultats vraiment intäressans. 
Sans ce soin les connoissances les plus vastes en fait de langues 
restent toujours superficielles, et rien cenainement n'est plus nui- 
sible ä leur ^tude; il vaudroit sans contredit infiniment mieux de 
n'en savoir qu'une ou deux, s'il falloit racheter l'^tendue des con- 
noissances par un manque d'exactitude, ou de profondeur. En 
joignant aux deux travaux dont nous venons de parier, un tableau 
rapide, mais exact des d^stin^es qu'ont ^prouv^es les nations, de 
leurs migrations, des ^poques brillantes de leur perfectionnement, 
et de leur döcadence, l'ouvrage g^n^ral seroit termin^, et formeroit 
de lui meme avec ceux qui existent d^jä et qu'on ^crira encore 
sur les langues particuU^res, rctravaill^s seulement sous le m€me 
point de vue, une encyclop^die complette et universelle des langues 
connues. 

5. 16. 11 est presque superflü de ddvelopper encore de quelle 
maniöre une pareille enireprise, vaste et difficile A la v^rit^, mais 
point impossible vü les immenses mat^riaux qui se trouvent d^jä, 
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soit rassembl^s dans des ouvrages d^srinfe a cet objet, soit disperses 
dans un grand nombre d'autres, pourroit eire mise ä profit par ceux 
qui ne se vouent point particuliÄrement ä T^tude des langues. üs 
n'en apprendroJent point d'avantage, ils les apprendroJent setilement 
d'une maniere ä la fois plus parfaite et plus facile. Pour se former 
une idöe parfaitement juste et mcme complette d'une langue par 
le moyen de son analyse sdentifique, il n'est gueres ndcessaire de 
charger sa memoire d'un grand nombre d'expressions öirang&res; 
on n'en a besoin que comme d'esemples isol^s, le sistSme orga- 
nique de la langue se d^veloppe ci s'imprime ä l'aide du raisonne- 
ment; il ne s'agit point de mots, mais d'iddes qu'on se rend fami- 
liäres. En concevant mieux la liaison de toutes les parries de la 
langue entre elles, en apprenant ä rendrc compte d'une grande 
partie de ses qualit^s distincttves, et meme des ^Idmens qui la 
composent, en faisant soi meme journellement sur cette voye de 
nouvelles d^couvertes, on soulage la memoire, en augmentant le 
travail de l'observation et du jugement qui n'a jamais rien de 
fatigant pour l'homme qui aime ä penser. On commence par 
regarder Tdiude de toutes les langues comme un seul et vaste 
domaine, on en distingue des parties, on parvient ä s'y orienter, 
tout ce qu'on observe et d^couvre dans les langues qu'on connoii, 
toui ce qu'on entend par hazard meme des ^trang^res se classe 
et se distribue de soi meme, partout oü l'on veut s'arreter et ap- 
profondir d'avantage, on le fait d'apr^s une juste methode, et avec 
fruit, Si l'on apprend les langues comme nous faisons commun^- 
ment äprdsent, en plus grande partie par la lecture et l'esercice 
de parier et d'dcrire, il est beaucoup plüs diflicile d'en concevoir 
pleinement uce seule. et plus encore de retirer une utilit^ un peu 
marqude de celles qu'on connoit imparfaitement. Si au contraire 
l'^tude des langues ^toit entieremenl sistdmatique, rien ne seroit 
perdü, aucune langue ne nous seroit ^trangere, il y en auroit un 
assez grand nombre dont nous connoitrions parfaitement Torgani- 
sation, sans meme du reste en savoir un seul mot, d'autres aous 
nous serions appropri^s plus ou moins aussi le mai^riel, quelques 
unes enfin nous seroient familieres entierement pour les parier et 
les ^crire avec correction et propri^t^. En meme tems la facult^ 
et l'habitude de saisir le g^nie de chacune se seroient tellement 
accrues en nous qu'en apprenant avec beaucoup plus de facilite, 
et meme sans maitre de nouvelles, nous ferions aussi moins de 
sol^cismes dans Celles que nous connoitrions d^jft. Je dois n^ant- 
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moins lerminer ces rdflexions par l'observation que la möthode 
actuelle d'apprendre les langues savaates entierement pour ellcs 
seules, et comme s'il n'en existoit point d'autres, et que nous 
n'eussions autre chose ü faire que de nous les approprier, doit 
toujours subsister et prdc^der une connoissance plus g^n^rale des 
langues. Cette ^tude born^e ä un seul objÄt, mais tendant ä I'ap- 
profondir entierement, doii occuper, en exer^ant meme laborieuse- 
ment la memoire, la premiere ^poque de la jeunesse; Celle dont 
nous parlons ici, et qui est entierement scientifique, n'est faite 
que pour un age plus mür, eile doit d^jd trouver une masse de 
connoissaaces materielles sur laquelle eile puisse r^pandre du jour. 
Des tetes ä qui l'on auroit enseign^ de classer, de ranger, de juger, 
en n^gligeant de leur laisser le tems de recueillir, de combiner, 
d'inventer au risque meme de se confondre et de s'embarasser un 
moment, resteroient vuides n^cessairement, et poss^dant un talent 
sans en avoir senti le besoin, en feroient un bien mince usage. 
Voilä ce qui est pour ceux qui peuvcnt vouer bcaucoup de tems 
ä la culture de leur esprit. Les autres classes de la soci^t^ ne 
doivent point sortir des bornes de leur langue maternelle, peu 
irapone que ceux qui y appartiennent, ayent une id^c quelconque 
d'une autre; mais l'^tude g^nöralis^e des langues doit avoir suffi- 
samment infiud sur la connoissance de cette meme langue, et sur 
les id^es des langues en gön^ral. Alors ceux qui enseignent le 
peuple, seront en ^tät de lui faire trouver dans la langue qu'U 
parle naturellement, beaucoup plus qu'il n'y auroit jamais d^cou- 
ven d'ailleurs, et de l'accoutumer ä un langage, assez pr^cis et 
expressif pour exercer une infiuence heureuse sur ses pens^cs et 
son caractere. 

§. 17. Rapports des langues avec le caractere des nations qui 
les parlent. — Nous touchons ici aux r^flexions les plus interes- 
santes que l'examen des langues peut faire naitre, mais en meme 
tems ä un point qu'il est irapossible d'approfondir jamais entiere- 
ment, Le caractere des nations, comme des individüs, dent im- 
m^diatement ä leur vie physique et morale; il en fait l'essence et 
le premier moteur, et quelques soyent nos efforts, nos recherches 
ne p^netrent jamais jusques lä; nous devons nous borner ä le 
juger imparfaitement d'apres ses eftets, et sa maniere de s'annoncer. 
Celui des langues ti'est pas plus facile ä saisir; attach^ ö tous les 
ei^mens qui les composent, il se d^robe ä la vue, d^s que, ne se 
bornant pas i l'appercevoir en grand, on essaye d'examiner ä quoi 
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il tient en particutier; ^manations imm^diates de ce qu'U y a de 
plus ölev^ et de plus mystörieux dans rhommc, aussi les langues 
ont un principe vital qui les anime. Quelque exacte et parfaite 
que soit l'analyse que nous venons de d^crire dans les paragraphes 
pr^c^dens, eile ne nous conduira jamais dans ce sanctuaire meme; 
familiaris^s par eile avec tous les d^tails de 1' Organisation d'une 
langue, nous en conce\Tons infiniment mieux la nature et les rap- 
ports les plus intimes, mais ce nc sera toujours que par approri- 
mation, et en restant ä une distance incommeusurable du centre 
oü toutes ses diverses qualit^s se rtfunissent dans un meme foycr. 
La liaison intime qui d^s la naissance de rhomme, et d^s rorigine 
du genre humain s'esi ^tablie, et s'^tablit toujours encore entre la 
pensöe et la langue, offre ä l'esprit un des probl^mes les plus dif- 
ficiles dont la Solution conduit aux questions les plus abstraites de 
la mötaphysique. Ce n'est point ici l'endroit d'enireprendre seule- 
ment de les aborder. Je me bornerai par consöquent ä quelques 
r^flexions d^tach^es qui auront principaJement pour bui de d^ter- 
miner sur quels points il faul fixer l'attention pour faire servir 
r^tude des langues k jetter du jour aussi sur ce probl^me, et ä 
en faciliter du moins la Solution approximative. II est d'un grand 
int^ret dans toutes les recherches quekonques de ne n^gliger, 
autant que possible, aucun des rapports que präsente le sujet, et 
d'avoir d'avance präsentes d la memoire les diff^rentes quesüons 
que son examen peut ^claircir. 

§. 18. II y a deux assertions qu'on entend r^p^ter souvent, 
et qui ont infiniment contribu^ ä faire m^connoitre la v^ritable 
nature du langage, puisqu'indubitablement vraies en g^n^ral, dies 
ne le sont que jusqu'ä un cenain point. Les mots, dit-on, soni 
les signes repr^sentatifs des id^es et des objets; et le but des 
langues est de s'entendre mutuellement, et de vivre en soci^t^ avec 
ses semblables. II s'en suit aprös de lui-meme qu'on ne regarde 
les langues point comme des d^couvertes que l'homme est ^tonn^ 
de faire sur lui meme, mais comme ime invention qui doit son 
origine ä un arrangement muiuel. On pourroit avec la m£me 
v^rit^ ^tablir des principes entierement opposös. Les mots, pour- 
roit on dire, sont de vdritables objets, des choses et non pas des 
signes; le but du langage est de penser et de raisonner, l'homme 
füt-il aussi condamn^ k une solitude absolue; et les langues ne 
sont ni sa d^couverte, ni son invention, mais un don de la divinit^. 
H est impossible de vraiment connoitre, non pas seulement de 
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distinguer, ä l'aide des seas et de la r^miniscence, les objets qui 
nous environnent, sans avoir la facultö de penser, et U n'est pas 
possible de penser sans celle de se s^parer comme gtre pensant 
de son objet, ce qui forme la base et la premifere condition de 
toute conscience de soi meme, et de toute rdflexlon. Tout raison- 
nement, toute r^tjexion, loute connoissance des objets ext^rieurs, 
tout existence en qualit^ d'etres inielligens seroient donc absolu- 
ment impossibles sans des instrumens tels que les langues qui 
s'adaptent ^galement bien ä toute lYtendue de nos pens^es et de 
□OS sentimens, et ä rimmenstt^ des choses existantes, et qui soat 
d'une maniere difficile ä concevoir, et plus difficile ä exprimer, 
mais certainement pas contradictoire, ä la fois notre ouvrage et 
ind^pendans de nous. Le langage se place cntre l'univers et 
rhomme; il nous repr^sente bien le premier, mais d'apres sa fa^on; 
et nous sommes incapables de nous faire de quoi que ce soit, des 
notioQS claires, pr^cises et propres ä servir ä notre raisonnement 
Sans l'aide des mots. Lorsque nous laissons agir les objets sur 
nous, et que nous r^agissons sur cux dans notre pens^e, c'est 
donc bien moins avec eux qu'avec leurs prdtendüs sigaes que 
nous sommes en conlact. L'id^e d'un signe exige qu'on puisse 
s^parer de lui d'une maniere enti^rement nette et pr^cise l'obj&t 
signifi^. Or qu'on essaye de faire cette Operation dans les langues. 
S'agit-il d'une id^e morale, on ne peut, et encore seulement ä l'aide 
d'autres mots, que la d^ßnir par une ddscription circonstanci^e, 
mais la d^Hnition la plus pr^cise {ä moins que ce ne soit d'une 
id^e enti^rement compos^e par nous memes, et de donn^es exacte- 
ment d^tennin^es, comme on en renconire dans les sciences, et 
qu'il est facile de d^composer, comme on les a construites) laisse 
un vague, et ne refoii son t\'pe individuel que par le mot meme 
qui la rend inutile. S'agit-il d'un objfet corporel, on peut ä la v6rit6 
montrer cet obj^t, mais en pronon^ant les mots de cheval, de chien, 
de ebene, de caiüou cet., ce ne sont point ces etres isolöment, 
c'est aussi la foule d'id^es accessoires, que la seule circonstance 
que nous les d^signons par ces mots pr^cis^ment, nous amene, 
qui donnern des couleurs et des nuances ä notre id^e et ä notre 
expression. Difförens signes entr'eux ne doivent avoir d'autre 
liaison que celle que leurs invcnteurs ont voulii leur donner. 
Mais les ^l^mens d'une langue partagent si parfaitement la nature 
de nos pens^es et de nos sensations que chaque mot p. e. d^s 
qu'il s'agit d'une id^e ou semblable, ou oppos^e, en se trouvant 
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dans IUI autre rapport quelconque d^ermintf, rappelle ou produit 
d'autres qui sont dans les m^mes rapports avec lui, et les langues 
ont pour elles memes une analogie qui entraine d'autaot plus 
sürement qu'elle est intim^ment li^e ä notre maniere de penscr.') 
Ce qui consiitue döfinitivement les langues, est i, l'id^e vague ei 
confuse que nous recevons des objets par les sens et rimagination 
qui suit uniquement leurs impressions, 2. la nature de nos fa- 
cultas morales et intellectuelles, et 3. celle de la langue elle-meme, 
comme d'un sistfime de combinaison d'tfl^mens combinables d'une 
infinit^ de facons. La manifere dont depuis notre naissance jusqu'ä 
notre mort nous nous repr^sentoQS l'univers, est continuelJemem 
d^termin^e par cene triple influence; c'est le mSme cas de la 
nation qui influe ä son tour sur nous; l'habitude et le teins ren- 
dent ces influences plus puissantcs et presqu'irr^sistibles, et le monde 
dans lequel nous vivons est donc exactement celui dans lequel 
nous transpiante l'idiöme que nous parlons. Rien surtout n'est si 
entrainant que la force du principe organique des langues memes. 
Comme il tient aus rappons secr^ts qui existent entre les id^s, 
et entr'eltes et les sons articul^s, il cr^e souvent ce qui nons 
frappe et nous ^tonne par sa justesse et sa beaut^, sans que nous 
puissions nous en rendre raison. Les inventeurs des langues, ou 
pour mieux dire, ceux qui, les premiers, se sentirent assez de 
force de r^fiexion, assez d'inspiration produite par les impressions 
fraiches d'un monde nouveau et inconnü, et assez d'entrainement 
vers leurs semblables et de d^sir d'^pandre leur coeur devant eux, 
pour que la parole püt sortir de leurs Ifevres, et r^pandre soudain 
une clartö nouvelie sur les objets, et sur eux-memes, peuvent 
etre compar^s aus poStes et aux anistes. Plein de son objet le 
peintre hazarde de jetter les premiers traits sur la toile, ces 
premiers coups du pinceau l'enhardissent, le guident, !e condui- 
senl insensiblemenl plus loin, et il nait souvent sous ses mains 
des formes dont il n'auroit point osö deviner lui-meme la beaut^ 
et la sublimitö. La liaison entre Thomme pensant et sentant et 
son langage ^tant si intime, c'est une question entierement 
oiseuse, si les langues sont les causes ou l'ouvrage du caract^re 
natiotial, s'il est formd par elles, ou s'il les forme lui-m6me. 
L'influence est constamment r^ciproque; Thomme est toujours la 
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premiöre source de tout ce qui se passe en lui et avec lui; mais 
U ne peut agir sans se fixer, sans perdre de son ind^peadance. 
Tout ce qui rentre dans i'ordre des choses reelles, doit ob6\r ä 
des loix invariables. La pens^e enchain^e dans la parole doit 
suivre ces memes loix, et des que l'hotnme a fix^ quelques mots 
de sa langue, eile commence ä le maltriser, en l'empechant de 
sonir de la direction qu'il a prise. Le premier jet est d^cisif, les 
langues r^unissent, ou annoncent, pour ainsi dire, en naissant 
quelle sera leur d^stin^e obscure et ^ph^m^re. Elles remplissent 
aussi dans ce cas toujours, si l'expression est permise, les fonctions 
journalieres de la pens^e et du sentiment; mais elles ne nourris- 
sent ni l'une, ni l'autre, et ne les conduisent pas vers un per- 
fectionnement successif,*) Pendant longtems cependant le g^nie 
d'une nation est moins dotnio^ qu"inspir^ par sa langue; puis- 
qu'avoir l'inspiration exige qu'on präsente des objets dötermln^s 
ä l'esprit, et lui prescrive une marche cenaine. Mais il arrive 
ordinairement un moment oü l'infiuence cesse insensiblement 
d'etre r^ciproque, et oü les langues exercent un empire absolü. 
Ce moment est pour la plupart celui, oü elles ont gagn^ une si 
grande ^tendue et consisiance qu'elles deviennent plus un objet 
d'^tude, que de rdaciion pour la nation; on s'occupe alors princi- 
palement a en d^terminer les bornes, ä les ^purer, ä les fixer. 
Les Littäratures cessent de cr^er, et se contentent d'iralter les 
grands mod^es. C'est dans les nations et leurs LJtt^ratures ce 
que dans la tnachine humaine est le moment, oü, ä l'approche de 
la vicillesse, les ramificaiions les plus fines des arteres commen- 
cent ä se fermer et ä s'ossilier, oü la mon s'annonce de loin 
uniquement puisqu'on ne fait plus de progres vers la vie. La 
difti^rcnce est seulement que les nations sont susceptibles de rece- 
voir de nouveaux .^ermes de vigueur et de jeunesse, et que la 
carri^re qu'elles fournissent, ne peut jamais 6tre assimü^e entiere- 
ment ä celle des individüs. D'apres ce que nous venons d'exposer, 
toutes les langues doivent etre intimement lidcs au caractere national, 
elles n'en sont meme qu'un tj'pe, qu'une expression tid^le, mais 
ces rappons sont plus forts, plus actifs, plus ^videns, plus les 
langues conservent avec une grande ^tendue une cons^quence 
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Severe de principes et d'analogies, plus leurs ^l^mens sont lies 
de maniere ä se rappeller mutucllement. Car il est bien peu 
probable qiie les idtfes de !'homme puissent jatnais rester, pour 
ainsi dire, oisives, comme plac^es l'une ä cöl^ de l'autre, dans sa 
tfite. Tom dans le tnonde moral est action, mouvemem, succession, 
et la pens^e et le sentiment peuvent difficilemem avoir d'autre 
existence reelle que d'ctre pens^s ou sentis. II n'y a donc en 
nous d'id^es que celle qui dans chaque moment dous occupe, 
toutes les autres existent uniquement dans eile, et par ses liaisons 
avec eile, ou plutöt avec la facult^ de les reproduire lorsque l'oc- 
casion s'en pr&ente. L'activit^ intellectuelle et morale dopend 
par consöquent surtout de la suite rapide, r^guli^re, et feconde 
en nouvelles combinaisons qui, principalement par le mcyen de 
la langue, esiste dans les id^es et les sensations. Les langues et 
les nations infiuant ainsi toujours r^ciproquement les unes sur les 
autres, il n'est aucunement indifferent sous le poiot de vue de ses 
rappons avec le caractere national qu'un idiöme ait appartcnü 
depuis un tems immämorial, et jusqu'ä ne plus laisser que des 
races obscures de son origine, au peuple, qui le parle, m£me 
pas qu'il ait ^t^ l'organe des id^es de peuplades nombreuses, ou 
r^trdci dans un cercle ^iroit. Les langues meres par lesquclles 
nous ne pouvons comprendre que Celles dont Torigine n'est plus 
reconnoissable, puisent dans elles memes la Solution de la plupan 
des problemes qu'elles renferment; elles pr^senient ä l'esprit un 
sisteme plus complet dont toutes les panies sont plus strictement 
analogues, plus ^troitement li^es; elles r^pandent par \ä plus de 
clart^ et de pr^cision dans les id^es mömes du peuple, inäuent 
surtout plus puissamment sur le caractere, et inspirent ceus qui 
se sentent la facult^ de cr^er, par Tesprit d'un ensenible moins 
fragmentaire, plus beau, plus digne d'etre le type de l'univers et 
le d^positaire des pens^es et des sentimens d'une nation. Mais 
il y a plus. Les mots qui accompagnent constamment les memes 
sentimens et les m^mes pens^es, et qui ont ^t^ form^s par elles, 
en conservent pour ainsi dire la teinte; les tournures des phrases 
retracent imm^diatement la marche de l'esprit ou plus rapide, ou 
plus lente, plus reguliere, ou plus arbitraire de la nation; les sons 
enfin ont une magie inexprimable que nous ^prouvons tous les 
jours. Compagnes de nos douleurs et de nos jouissances, t^moins 
fidWes des mouvemens les plus secrets de notre ame, les langues 
attirent ä elles une partie de notre vie, la conservent et la trans- 
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menent plus loin. Si pour lors ceux ä qui elles se comtnuniquent, 
soni de la meme nation, et dispos^s par lä ä recevoir et ä ^prouver 
ces memes impressions, il sMlablii une harmonie ^troite entre tout 
ce qui appartient, aussi dans des contrdes distantes, A la nation, 
ou y a appanenü dans les tems passes. Plus donc une nation 
est vaste, plus eile a, en se servant toujours du meme idiöme, 
pass^ par toutes les vicissitudes quVprouvent les petites et les 
grandes associations ; plus sa langue s'amalgame avec le caraa^re 
de ceux qui la parlent, plus eile influe puissamment sur eux, plus 
eile les familiarise avec tout ce qui attriste, ou soulage, ennoblit, 
ou d^grade l'humanit^. C'est sous ce rapport qu'on peut dire 
qu'une langue a plus ou moins de caract^re eile meme, et en 
communique un plus ou moins prononc^ ä ceux qui la partent. 
Uexamen philosophique d'un idiöme ne doit n^gliger aucuo de 
ces rappons. II doit juger en combien et de quelle maniere une 
langue donn^e tient au caractere national, et comment il y intlue 
r&iproquement; il doit ensuite rechercher avec soin ce qui en 
eile ^tablit proprement cette liaison r^ciproque, et quelles sont 
Celles de ses qualit^s dans lesquelles eile se prononce d'avaniage. 
Sans vöuloir anticiper sur une pareille recherche, on pr^voit qu'elle 
roulera sunout sur la nature des sons qui composent la langue, 
et leurs diffdrentes combinaisons, sur les id^es accessoires qui dans 
la plupart des mots sont lides ä ce qu'on pourroit nommer leur 
partie objective, et dans lesquelles se prononce le penchant domi- 
nant de la nation, le point de vuü sous lequel eile embrasse l'uni- 
vers, et enfin le genre de mouvemem qui regne dans la marche 
de la construction. Si ces objets principaux conspirent entr'eux, 
et avec le caractere national, les rappons de la langue avec ce 
dernier poss^dent une force et une intimit^ indisibles; dans le cas 
contraire la liaison est moins ^troite. Mais toujours on trouvera 
dans toutes les langues outre leur aptitude g^nörale ä devenir 
les organes de nos pensdes, un cöt^ distinctif qui les rend pariicu- 
hörement chöres ä la nation qui les parle. Dans la Latine ce cöt6 
distinctif est ^videmment la gravit^ path^tique; dans la Grecque 
la douce facilit^ d'exprimer, sans appret, tous les mouvemens de 
Tarne dans une diction toujours abondante et expressive; dans 
l'AlIemande une leinte de s^rieux et de sentimental it^, et ainsi du 
reste. L'dquilibre qui existe ou qui manque dans une langue 
entre cette aptitude gön^rale, et ce penchant panicuÜer qui 
menace toujours de d^g^n^rer en vice, et pone le germe de sa 
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§. 19. Si les langucs sont r^ellement si ^troitement li^es au 
caract^re national, il s'ensuit qu'elles doivent präsenter les m^mes 
vari^t^s avec lui. La diversit^ des nations nait d'un concours de 
causes physiques et souvent accidentelles, mais il en r^sulte un 
avantage moral si Evident qu'on pourroit le regarder comme le 
but pour lequel eile eüt iti institu^e ä dessein. L'homrae ne peut 
d^velopper ses facultas qu'en suivant une rouie individuellement 
trac^e pour lui; il faut donc quil y ait un principe de separarion 
dans le genre humain. Mais il ne pcüt pas les d^velopper non 
plus, ^tant seul, et sans s'associer d'autres individus; il faut 
donc qu'il y ait ^galement un principe de r^union entre lui et 
ses semblables. Or cette action combin^e de Separation et r^union 
se trouve daas la diversit^ des nations, et y est si forte que les 
nations sont toujours dgalement dispos^es ö former de plus grandes 
r^unions au dehors d'elles, et ä admettre des s^parations plus 
particulieres dans leur sein. Plus ces deux principes se trouveni 
dans une juste proponion, plus ils se fortifient r^ciproquement; 
plus !e r^suhat en est beau et frappant. Les langues coniribueni 
beaucoup plus puissamment, que nulle autre cause, ä cet ^loigne- 
ment et rapprochemcnt successif. Car si Thomme s'dcane naturelle- 
ment volontiers de ceux dont il ne comprend pas le langage; 
les langues fournissent d'un autre cöt^, en conser\'ant dans touie 
leur diversit^ toujours la meme nature en gdn^ral, le seul moyen 
de communication v^ritable, fom d^couvrir beaucoup plus de rap- 
pons qu'on n'en eüt suppos^, et forment de nouveaux liens, tout 
en resserrant d'avantage ceux qui existent d^jä. Ce n'est donc 
pas seulement siu" le caractere national en g^n^ral qu'elles ioüuent, 
mais encore sur sa diversitö, et cela d'une maniere ^galement 
puissante et salutaire. Car si les caracteres des indi\idüs et de» 
nations se composent originairement du tetnp^rament, des sensa- 
tions physiques, des licarts d'une Imagination fougueuse, de pas- 
sions irr^sistibles, les langues y apportent la double r^gularit^ des 
sons et des id^es, et domptent insensiblement, en ajoutant ä la 
clart^ des id^es une musique qui caSme les sens, la violetice des 
sensations et des passions. Elles cr^ent, pour ainsi dire, un nou- 
veau champ oü le caractere national peut d^velopper et döployer 
son individualiiif; et si l'on compare les dift'i^renies ^poques d'une! 
nation qui n'a point admis des ^l^mens ^trangers dans sa cul' 
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on verr« qu'^tant toujours le meme il se präsente seulement 
toujours comme dans une nouvelle sphtre, sous des formes tou- 
jours plus fines, mieux prononcöcs. et plus propres ä exercer Ic 
raisonnement et I'esprit. II re^oit ses derniers d^veloppemeos de 
la litt^raturc, et c'est ainsi qu'il faut bien soigneusemetit distinguer 
dans I'examcn d'une nation son caractere national primitif (c'est ä 
dire sa Constitution physique, sa physiognomie, sa mani^re de 
sentir et d'agir consid^r^e, autant que possible, en tant qu'elle est 
indöpendante de la pens^e et du raisonnement), sa langue, et sa 
litt^rature. Ces trois choses sont toujours ^troitement li^es en- 
semble, et le principe de perfection et surtout celui de la dur^e 
possible de la litt^ature d'un peuple dopend principalement de 
ces deux circonstances : quel est le caraci^re primitif de la nadon, 
et en combien la langue en l'^purant, et en ^tendant sa spbere, a 
pü lui conserver sa force et son ori^nalit^r Les langues soni 
aussi ici des interm^diaires, et doivcnt etre nourries de tout ce 
que les nations, depuis l'^poque de la vie nomade et sauvage, ont 
poss^d^ de vigueur et de force, pour faire iclorre la plus belle de 
leurs productions. 11 suit de lä naturellement que tout Jugement 
quelconque sur la iin^rature d'une nation doit toujours avoir pour 
base une ^tude profonde et une coonoissance parfaite de sa langue. 
La vari^t^ de caractere entre les langues est aussi grande que celle 
des nations elles-memes, et eile n'est point seulement une diffdrence 
dans le digri de perfection que chacune a acquise, Ce n'est meme 
pas du tout de celle-ci, mais de la vari^t^ qu'on ne peut point 
taxer d'imperfection, que nous parlons. Car il rtfsulie de la oature 
de l'homme qui embrasse une immensitd de mani^res d'etre, et 
de Celle de l'individü qui n'en peut adopter qu'une seule ä la fois, 
qu'il existe plusieurs routes qui conduisent ^galement bien vers la 
perfection qu'on peut nommer ideale, et les langues suivent aussi 
«n cela entierement la nature de Thomme. Egalement riches, 
flexibles, et sonores, elles pcuvent etre emidrement diff^rentes non 
pas seulement par les moyens qu'elles empioyent, mais encore par 
les r^sultats qu'elles produisent en pr^sentant les objets plutöt 
sous telles que sous telles couleurs, en faisant agir I'esprit sur eux 
plutöt de teile que de teile autre maniere. Toutes ces nuances se 
sentent ais^ment, mais il est tres-difiicile de les d^crire et d'en 
rendre compte; il faut sunout se garder de vouloir, en les devi- 
nant, pour ainsi dire, d'avance, ^tablir des classes pour les y ranger 
sistömatiquement. L'individualit^ rcposc sur le premier jet qui sc 
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fait, ou, pour employer une Image plus frappante encore, sur le 
premier point de crj'stalüsarion de la matiere, cene premiere ori- 
gine, entieretnent prononcde d'abord, csi fix^e et d^termin^e par im 
concours de circonstances toutes reelles, et par consöquent toutes 
^galetnent individuelles. Pour arriver de lä ä des idöes g^oerales, 
il faut d^pouiller Tobjöi de tout ce qui le caract^rise principalemeni, 
le reduire ä un squelette ou ä des contours vagues et incertains. 
II est du caract^re des hommes, et de celui des langues, comme 
des physiognomies. On les reconnoit, on les juge mSine au premicr 
coup d'oeil, et Ton s'y perd, quand on veut les examitier pour 
rendre compte de leur dilRrcnce. Toutes ies pr^tendues regles 
de k beaut^, quoique prises des plus beaus mod^es, sont vagues 
et ä peu pr^s inutiles, et ea analysaat bien ce qui est ^Taime^t 
parfait ä cet ^gard, 11 faut convenir que la perfeaion y d^pead 
d'une certaine harmonie des iraits, d'une proportion juste, d^licate, 
quelquefois hardie entre la masse de la matiere, et la forme qui 
la domine, d'une expression de force et de douceur, qui toutes 
ne sauroient etre d^crites, mais seulement devin^es par le g^oie 
cr^aleur de l'aniste. 11 est vrai que dans les langues on peut 
expliquer et rendre un compte net et pr^cis de beaucoup de 
qualit^s particulicres qui influent puissamment sur leur caract^e; 
mais on a beau rduoir ces qualit^s distinctives, le v^ritable carac- 
tfere n'en est gueres plus d^-ident; il consiste toujours, tel qu'il 
est r^eltement, dans un, on ne sait quoi qui ^chappe au raison- 
nement. Cette obsen^ation est cependant seulement dirigi^e contre 
une erreur t laquelle le raisonnement induit fadlement, Celle de 
croire qu'on a rendü et dpuis^ un objet, lorsqu'on est venu seule- 
ment ä bout d'examiner tous les rapports qu'on a pü saislr sur 
lui. Du rcste on peut en eff^t d^crire et rendre compte jusqu'ä 
un certain point du caractere des langues sans rien lui öler de 
son originalitt!, et plus elles ont ^t^ cultiv^es, plus on peut les 
appercevoir sous des formes vari^es; plus un pareü examen offre 
de l'int^ret, 11 seroit difficile p. e. d'imaginer quelquechose de 
plus attrayant qu'une analyse comparative du caractere des deux 
langues savanies de l'Antiquit^. Une langue qui s'est essay^ suc- 
cessivement sur tout ce que Thomme connoit de plus ^leve et de 
plus dälicat, offre un tablcau ä la fois riche et vari^ de l'esprit de 
tous ceux qui Tont parl^e; et son analyse est une espece de Bio- 
graphie intellectuelle des göoies qu'elle a produits, d'autam plus 
interessante qu'elle y lie en mSme tems la maniere de sentir et 




d'agir de la nation eti g^n^ral qui en grande partie est la source 
de ses döstinöes, de sa gloire et de sa ddcadencc. 

§. 20. L'dtude de cene diversit^ du caract^re des langues 
offre deux points ögalement dignes de fixer notre attention: l'idie 
de rensemble de tous ces diffdrens idiömes, et Celle de I'indivi- 
dualit^ de chacun en particulier. Tout ce quc je viens d'exposer 
jusqu'ici, conspire ä prouver que chaque langue donntfe devroit 
toujours etre ^tudi^e comme un fragraent du langage g^n^ral du 
genre humain. Ici, comme partout, il y a trois objöts qui ^pui- 
sent tout ce qui est important ou interessant pour l'horame: 
I. I'id^e de l'universalitö ; 2, le point isol^ oü il se trouve en son 
particulier; 3. le rapport qui existe entre lui et l'id^e generale, 
doublement considörö, d'abord tel qu'il est, et ensuite tel qu'il 
peui devenir par I'influence d'une application heureuse et constante. 
Or pour connoitre le langage g^n^ral du genre humain, pour se 
faire une id^e au raoins approximative de son ^tendue, de sa 
Souplesse pour adopter des formes vari^es, de la possibÜit^ d'y 
exprimer toutes les nuances des sentimens et des idöes, et de la 
diversit^ des moyens qu'il y eraploye, il ne reste d'autre moyen 
que d'examiner les idiömes particuliers sous le point de vue de 
leur diff^rence, et de leur individualit^ pour voir ce que chacune 
ajoute ä Tid^e que nous avons pQ nous former jusques \ä de 
l'ensemble. II ne faut cependant point s'abuser. Aucune recherche 
historique ne pouvant conduire ä la totalit^ absolue d'une id^e 
generale, c'est toujours le raisonnement philosophique et abstrait 
qui doit ddterminer ce qui appartient au langage en g^n^ral. 
Mais ce raisonnement dont la nature est de gön^raliser, est peu 
propre ä trouver les vari^tis particulieres, et il faut par cons^quent 
l'aider du secours de l'histoire et de rexp^rience. 11 restera tou- 
jours impossible aussi par cene voye de s'assurer, pour ainsi dire, 
de la masse entiere des vari^t^s existantes ; mais il ne s'agit point 
non plus de composer (ce qui seroit entierement chim^rique) 
p^niblement Tid^e g^nörale de la langue de la connoissance de 
tous les idiömes particuliers, mais seulement d'exercer l'esprit par 
l'examen de leur diversit^ ä saisir avec promptitude et pr^cision 
ce qui les distingue les unes des autres, et ä se former par lä 
une idäe, toujours uniquement approximative, du pouvoir et des 
bornes de la langue en g^nöral. Car le genre humain a, de 
m^me qu'uoe nation et qu'un individü, sa sphere d'idtfes dont il 
ne sauroit sonir, et une langue d'un type et d'un caractere d^- 




temiin^s, avec la diffö^ence seulement, qae ce type et ce caraclire 
admettent au dedans de leurs limites respectives un nombre indi- 
finissable de varidt^s par lesquels seuls ils peuvent etre appercüs 
et approfondis. L'exercice de g^o^raliser les langues particulieres ' 
en est naturellement aussi en meme lems un pour s'appropricr 
avec facilitö ce qui les caract^rise chacuae en ellc-meme. L'indivi- ! 
dualitd et la totalit^, ces deux extr^mit^s de nos id^es et de nos 
connoissances, s'expliquent loujours r^ciproquemcat, et ne peuvent 
€tre comprises que l'une par le secours de l'autre. Mais si l'on 
parvient ä s'assurer de )a connoissance de ces deux grands points, 
U est immense, comment alors, sunout dans les langues, on per- 
fectionne ais^ment ce que d'abord on avoit simplement le dessein 
de connoitre. Les langues ^tant dans ce cas tout ä la fois et le 
bul et I'organe de nos recherches, il est naturel que chaque d6 
couvene faite sur elles leur devienne utile en meme tems dans 
la pratique. Car comme la comparaison d'un idiömc particuber 
avec les loix g^n^rales du langage fait distinguer ce qui dans ses 
propri^t^s est simplement vicieux, et ce qui, comme vraiment 
caraaöristique, offre un avantage r^el, il est naturel qu'on täcfae 
toujours d'avantage d'^laguer le premier, de faire ressortir cc 
dernier, et de lui former ainsi un caractere qui n'est exclusif que 
par l'impossibilit^ de r^unir plusieurs avantages diff^rens ä la fois, 
mains dont toutes ces dilfdrentes qualitds forment un ensemble 
lel qu'on ne s'apperfoive pas meme de l'absence de Celles qui lui 
manquent. L'organisation des langues n'est pas purement m^- 
□ique, et quoiqu'il y ait en cftet des regles et des loix certaines 
pour d^terminer sous quelques rappons le d^gr^ de leur per- 
fection, il y en a d'autres, et des plus int^ressans qui ne peuvent 
£tre jugds que par l'iroagination et le sentiment. Tout ce qui 
tient ä leur caractere, est surtout de cette nature. Elles ressemblent 
en ceci aux ouvrages de l'an, et sont susceptibles d'une beaute 
ideale que plusieurs parmi elles pourroient poss^der, que quelques 
unes possedent r^ellement, et qui pourroit deveoir Tappanage de 
toutes, Sans qu'elles perdissent en rien de leur caractere distinctif. 
C'est bien au contraire sur une tndividualit^ fortcment prononc^ 
que toute beaut^ ideale repose foncierement, Se pön^rer entierc- 
ment du caractere de sa langue maternelle, Studier, par la, com- 
paraison constante d'autant idiömes que possible, la nature g6n^ 
rale du langage, se former une id^e nene et pr^cise des beautä 
de difT^rentes langues ou andennes ou ätrangeres, s^parer avec 
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s^v^rit^ dans sa propre les qualit^s caraa^ristiques qui ne sont 
que des imperfections, de Celles qui peuvent conduire ä un d^ve- 
loppement progressif, et avoir tout ceci constamment bien pr&ent 
en r^crivant et en la parlant, est par cons^quent un moyen in- 
faillible de la conduire vers une perfection ideale, et l'entreprise 
r^ussira toujours ä mesure que cette mani&re d'^tudier les langues 
et de manier la sienne propre seront plus g^n^rales. Tant il est 
important de r^pandre dans une nation des id^es saines et lumi- 
neuses sur sa langue, d'introduire une m^thode convenable et 
adapt^e aux diff(6rentes classes de la soci^t^ pour Fenseigner, et 
de rendre panni ceux qui se livrent aux sciences plus m^thodique 
et plus ^tendue l'^tude des langues en g^n^ral. 



Ueber die Bedingungen, unter denen Wissenschaft 

und Kunst in einem Volke gedeihen. 

Mit besondrer Rücksicht auf Deutschland und die gegenwärtige Zeit. 

BruchitQck. 



Deutschland hat in weniger als einem halben Jahrhunden drei 
Perioden seiner wissenschaftlichen Blüthe durchlaufen, welche 
mehrere seiner berühmtesten Männer. Klopstock, Herder, Wieland, 
Gölhe, alle gesehen, und zum Theil durch eigne Werke bezeichnet 
haben. In der frühesten, in der Lessing und Klopstock an der 
Spitze standen, beginnt Deutsche Eigenthümüchkeit sich eben erst 
wieder (denn in ölterer Zeit stand sie in vollem Glänze da) voQ 
fremder Nachahmung zu scheiden. Die Philosophie zeigt seltenes 
Scharfsinn, trachtet nach lichrv'oller Klarheit, sucht eine sie in2mch- 
mal wenig kleidende Anmuth, trögt aber noch nicht den eigeni- 
■ liehen Charakter des Strebens nach dem Mittelpunkte alles Denkens. 
In der zweiten, in welcher man Kant, Göthe und Schiller die 
Häupter nennen kann, gieng, nach einer gänzlich herabgesunkenen, 
und gewissermassen volksmässig gewordenen Philosophie, selbst 
aus den Irrthümern ihres Lehrers eine acht philosophische Schide 
aus, die überall Geist und Leben verbreitete, und eine intellek- 
tuelle Regsamkeit hervorbrachte, von der man sonst vergebens 
ein Beispiel sucht. Die Dichtkunst erreichte ihren höchsten Gipfel, 
und traf besonders in dem Verhältniss des Gehalts zur Form das 
glückliche Mittel, von dem man vermuthlich künftig urtheüen 
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wird, dass es nachher nie gleich rein und harmonisch erschienen 
ist. Die Einwirkung des Studiums der Alten wurde entscheidend, 
und man kann dreist behaupten, dass die Griechen und Römer 
von keinem Volke so verstanden und aufgefasst worden sind, als 
von den Deutschen. Die letzte Periode, von der man es der 
Folge überlassen kann, die Führer zu nennen, schien die vorige 
an Tiefe und Mannigfaltigkeit des Talents überflügeln zu wollen. 
Aber die Philosophie starb mit Fichte aus, und verstummte in 
Andren; im Ganzen auch schwankte sie auf einer Höhe, und in 
einer Tiefe, von der man mit Recht zweifeln konnte, ob sie halt- 
baren Grund darböte. In der Dichtung wurde Nachbildung des 
Fremden, und der nicht klassischen Vorzeit vorherrschend; man 
sähe vorzugsweise auf Reichthum und Glanz der Darstellung, und 
scheute sich nicht die Kunst auch in der KünstÜchkeit zu zeigen. 
Nebenher gewannen die Sprachen und Begrifi'e des Orients nicht 
unbedeuienden Einfluss. 

In dem Zeitpunkt, wo man sich eben mit zweiflender Neugier 
fragte, wohin diese neue Wendung den Deutschen Geist führen 
werde? befiel das bis dahin minder freie, als um seine Freiheit 
unbekümmcne Deutschland von aussenher ein Druck, dem man 
zu viel Ehre anthun würde, wenn man ihn einen ehernen nennte. 
Die Freiheit zu schreiben und zu denken wurde unterdrückt, die 
Sprache theils verfolgt, theils von Anhangern des Fremden schmäh- 
lich verlassen, durch die allgemeine Verarmung stockte mit jedem 
andren Zweige des Gewerbrteisses auch der wissenschaftliche, und 
das Gemüth jedes nicht ganz Unedlen wurde durch die Scheuss- 
lichkeit der Erscheinung einer in ihren Gründen ungerechten, 
ihren Zwecken unvernünftigen, ihren Mitteln empörenden Herr- 
schaft von dem Gedanken zur Wirklichkeit herabgezogen. Unter 
diesen Umständen war es natürlich, dass Wissenschaft und Kunst, 
wenn gleich des Redens davon noch immer viel war, nur noch 
so erklang, wie die Saiten nachschwingen, wenn sie einmal voll und 
müchtig gerührt wurden. Wer die letzte Periode unsrer Litteratur 
geliebt hatte, betrauerte ihren Untergang; wer ihr nicht günstig 
gewesen war, konnte sich damit trösten, dass ein gewaltsamer 
Tod ihrem natürlichen Hinsterben zuvorgekommen war. 

Jetzt hat ein von der Nation vermöge ihrer eignen Ivraft 
durchgekämpfter Ivrieg die fremden Herrscher entfernt, und die 
eignen regieren wieder mit eignem Willen, Schon in jener Zeit 
bemüht, den ersterbenden Funken überall wieder anzufachen, 



werden sie noch weniger jetzt unterlassen, jedem wissenschaft- 
lichen Streben Schulz zu verleihen. Der Geist der Nation hat 
einen höheren Schwung gewonnen; die That hat dem Worte 
mehr Kraft gegeben; die Wehmuth um viele würdige Opfer das 
Gefühl mehr in sich zurück geführt; schon die lange Entbehrung 
sollte die Sehnsucht wecken, sich wieder zu der Einsamkeit der 
Wissenschaft und Kunst zu flüchten; und für beide blühen daher 
neue Hofnungen auf. Dennoch kann man mit Recht zweifelOf 
ob schon die nächste Zukunft sie rechtfertigen wird. Wenn sich 
die thätige Theilnahme an den grossen Weltbegebenheiten einmal 
der Gemüiher bemächtigt hat, kehren sie nur langsam und schwer 
in die ruhigen Gleise des Denkens und Wissens zurück; auch die 
grossesten und in sich dichterischsten Begebenheiten rauben als 
nah stehende Wirklichkeit der Phantasie ihre Freiheit, die lieber 
um das Ferne und Vergangene spielt; die neuen Staatseinrich- 
tungen, die ganz natürlich aus solcher Krise hervorgehen müssen, 
und wenn die Regierungen sie auch nicht wollten, von selbst aus 
den Gemüthern der Bürger entstehen würden, werden den Ein- 
zelnen viel mehr, als ehemals für den Staat in Anspruch nehmen; 
manche Hindernisse, die sich in der Nation, der Zeit, selbst der 
Sprache nach und nach, gleich KrankheitsstolTen entwickelt haneo, 
haben durch die politischen Umänderungen nicht gehoben wcrdca 
können; und endlich braucht man selbst nur die obige flüchtige 
Schilderung des Ganges der Deutschen Litteratur durchzugehen, 
um zu fühlen, dass es keinesweges leicht ist, neue Fortschritte ao 
ihn anzuknüpfen. 

Ein solcher Augenblick nun hat mir vorzugsweise zu einer 
Untersuchung, wie die auf dem Titel dieser Blaner angekündigte 
ist, geeignet geschienen. Der Gegenstand derselben ist fast zu 
allen Zeiten, und auf sehr mannigfaltige Weise bearbeitet worden. 
Es ist meine Absicht nicht ihn diesen früheren Bearbeitungen 
ähnlich zu behandeln, die Lagen einzeln durchzugehen, unter 
denen Wissenschaft und Kunst blühen, die Mittel, durch welche 
ihr Gedeihen befördert werden kann. Ich werde mich vielmehr 
bemühen, die Untersuchung zu vereinfachen, auf der einen Seite 
den Punkt aufzufinden, in welchem sich alle verschiedenen wissen- 
schaftlichen und Kunstbestrebungen vereinigen, und aus welchem 
jede hervorgehen muss, um Seht und rein zu heissen; und auf 
der andren den, in welchem alle die verschiedenen Umstände, in 
welchen sich ein Volk in einer gegebenen Zeit, und mit einer 
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""^gcbenen Sprache befindet, demselben eioen eigenthümlichen 
Charakter aufdrücken. Das Zusammenhalten dieser beiden Punkte 
giebt alsdann von selbst das Resultat, und die Anwendung auf 
einzelne Fälle macht sich von selbst. Ich beabsichtige auch keine 
bestimmte auf unsre gegenwänige Lage darum, dass ich von 
dieser ausgegangen bin. Es ist nicht zu vermeiden, nicht bei 
einem solchen Gegenstande immer Deutschland und die jetzige 
Zeit vor Augen zu haben, allein übrigens ist mein Zweck, ihn 
nur theoretisch zu erschöpfen, und ich bin fern mir aomasscn 
zu wollen, als Einzelner zu dem Gedeihen desjenigen beitragen 
zu können, was die schönste Blüthe, und die edelste Frucht der 
gesammten Nation ist. 

Es ist ein mächtiger, aber nicht immer gehörig beachteter 
Unterschied zwischen der Blüthe der Wissenschaften und Künste, 
und dem Gedeihen des wahren wissenschaftlichen Geistes und des 
ächten Kunstsinns, Jene verdankt ihr vorübergehendes Daseyn 
oft zufälligen und äusseren Ursachen, dieses entsteht nur aus einer 
in sich kraftvollen, oder glücklich vorbereiteten Natur; jener bleibt 
das Genie meistentheils fremd, in diesem erscheint das blosse 
Talent in seiner unverhüUtcn Mittelmässigkeit ; jene lässt höchstens 
Stoff zu künftiger Bearbeitung zurück, dieses verbreitet durch sein 
Walten selbst Licht, Wärme und Kraft. Diese oft mit einander 
verwechselten Dinge gehörig zu unterscheiden, dem Geist nach- 
zuspüren, von dessen Wehen erst der todte Buchstabe der Wissen- 
schaft Leben empfangen muss, ist eins der vorzüglichsten Geschäfte 
der gegenwärtigen Untersuchung. 

Das Gebiet der Wissenschaft ist so unermesslich, dass es in 
den verschiedensten Theüen, und jeder auf die verschiedenste 
Weise bearbeitet werden kann. Keine dieser Bearbeitungen ist 
unnütz, jede vielmehr fügt dem Ganzen etwas hinzu, wenn sie 
nur nicht falsche Voraussetzungen einmischt, nicht dadurch die 
Aufhellung andrer Punkte verhindert, den Uebergang vom Ver- 
wandten zum Verwandten, vom Besondren zum Allgemeinen, von 
der Erscheinung zur Ursach erschwert. Der Geist der ächten 
Wissenschaft beruht daher gar nicht ausschliesslich auf einer nur 
von hohen Standpunkten ausgehenden, oder einer gerade alles 
umfassenden Ansicht. Er ist der Geist der Wahrheit, und ehrt 
gleich sehr die einfache der Anschauung und Gedankenverbindung, 
die erhabene der Urideen, und die reine der Grundkraftc, er um- 
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fasst in seiner Vollständigkeit alle drei, aber er ist keiner ein- 
zelnen fremd. 

Denn hierdurch ist das ausgesprochen, was gesucht wird. 
Die ächte Wissenschaft muss von der Ahndung einer Grundkraft, 
deren Wesen sich, wie in einem Spiegel, in einer üridee darstellt, 
durchdrungen und belebt werden, und muss die Gesammtheit der 
Erscheinungen an sie anknüpfen. Der Weg in diese Tiefe, der 
Schwung zu dieser Höhe braucht nicht immer gewagt, der ganze 
Kreis nicht immer durchlaufen zu werden ; aber die Bahnen 
müssen offen bleiben, der Sinn auf ihnen foruustreben muss 
vorhanden seyn, und der falsche Dünkel auf einen nichtigen Besitz 
muss dem bescheidenen Suchen nach dem ächten Platz machen. 

Diese Begrifle bedürfen einer grösseren Entwicklung, und der 
leichtere V\'eg, ihnen Klarheit zu verschaffen, ist der, einen Augen- 
blick bei demjenigen stehen zu bleiben, was ihnen entgegengesetzt 
ist. Nun aber widerstrebt ihnen das einseitige Hangen an der 
Erfahrung, und an der bloss logischen Auflösung der BegriCFe. 
Durch beides wird die ächte Philosophie verdrängt, und ohne das 
Streben nach ihr ist kein Gedeihen der Wissenschaft in einem 
Volke vollständig, und keins lange Zeit hindurch rein und wahr. 

Es soll aber hier keinesweges das Bemühen getadelt werden, 
die Erfahrung innerhalb ihres eignen Gebiets aufzuklären und zu 
erweitern. Alle Erfahrungs Wissenschaften. Geschichte und Natur- 
kunde, können ungestört auf diesem Wege fortschreiten, und 
wenn sie auch in dieser Gestalt nicht die eigentliche Wissenschaft 
ausmachen, doch unendlich zu ihrer Aufbauung beitragen. Tadelns- 
würdig ist nur der Sinn, jedes Fortschreiten über den Kreis der 
Erfahrung hinaus abzuschneiden, oder die Erfahrung da geltend 
zu machen, wo, wie bei dem geistigen und sittlichen Menschen 
eine andre Sphfire eintritt. Wo diese Ansicht sich einer Nation 
bemeistert, da muss man bei der übrigen glücklichsten Ausbildung 
vieler ihrer Theile auf die Tiefe und Reinheit der Wissenschaft 
Verzicht leisten; alles wird nur die Anwendung aufs Leben be- 
zwecken. Da aber zum Leben und zur Erfahrung auch die Em- 
pfindungs- und Handlungsweise des Menschen gehört, die, wenn 
auch in ihren Quellen unlauter, doch instinctmässig richtig und 
wahr aufgefasst werden kann, so wird von dieser Seite wieder 
ein wesentlicher Ersatz gefunden. 

Ein solcher Ersatz findet sich weit weniger da, wo das Philo- 
sophiren, indem es nicht in die Tiefe der Grundwesen hinabsteigt. 
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sich eben so wenig auf die Erfahrung verbreitet, sondern bei der 
bloss logischen Emwicttlung der Begrilfe stehen bleibt. Dieser 
enge Kreis ist bald durchlaufen, er beruht, auf diese Weise ver- 
einzelt, auf nichts, und führt zu lieiner neuen Entdecltung. Ein 
nichtiger Schein von Reichthum versteckt bei diesem Verfahren 
eine unfruchtbare Armuth, und diese Gattung der Philosophie, 
die jedem wesenhaften Gegenstande, und am ersten der Sprache, 
in der sie doch nur zu leben und zu vi^eben scheint, Unrecht thut, 
kann andren Wissenschaften höchstens noch in ihrer formellen 
Bearbeitung hülfreiche Hand bieten. In das Leben aber greift 
sie noch weniger ein. da sie auch nicht einmal dem Gefühle sein 
volles Recht lässt. 

Durch ihre eigenthümliche, bewundernswürdige Natur kann 
die Mathematik diesen beiden fehlerhaften Ansichten ohne Schaden 
zur Seite stehen. Sie giebt sich unbedingt der Anwendung auf 
die Erfahrung hin, ohne Gefahr zu laufen, unlauter zu werden; 
sie löst jeden ihrer BegrilTe bis in seine letzten Bestandtheile auf, 
ist sich aber wenigstens immer dunkel bewusst, dass ihr Wesen 
noch in etwas ganz Andrem, als dieser Verwandlung eines Be- 
griffs in einen andren besteht. Jene irrigen Ansichten üben nur 
den, aber nicht gerade ihr verderblichen Nachtheil auf sie aus, 
dass sie selbst einen geringeren Werth auf ihre Lauterkeit legt, 
dass die sonst natürlich aus ihr entspringende Sehnsucht nach 
der ächten Philosophie erstickt wird, ja dass sie wohl noch die 
Unduldsamkeit, mit der diese verfolgt wird, in dem Dünkel auf 
ihre Unfehlbarkeit und Klarheit, vermehren hilft. 

So dachten sich die Griechen die Mathematik nicht, wenn sie 
dieselbe für eine unumgänglich nothwendige V'orübung zur Philo- 
sophie betrachteten. Die reine Flamme der einen sollte die reine 
der andren entzünden. Ihr jugendHcher, für den innren Zusammen- 
klang der Formen des Denkens uneigennüuiger empfänglicher 
Sinn, bei einem müssigeren, weniger Anwendung des Erkannten 
auf die Wirklichkeit heischenden Leben, freute sich an der be- 
wundernswürdigen Uebereinstimmung der mathematischen Be- 
griffe, wie an einer wirklichen Harmonie der Sphären, und be- 
trachtete sie als eine Offenbarung einer viel grösseren und herr- 
licheren Harmonie, welche das Weltall zusammenhielt, und die 
Schicksale der Menschen regiene. 

Um diesen Punkt drehet sich Alles. Wo der Gedanke um 
des Gedankens willen entzückt, da führt acht wissenschaftlicher 
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Sinn das Deaken bis nahe zu seinem Urquell hin. Wo dasselbe 
zu Zwecken gebraucht wird, die nicht in ihm selbst liegen, da 
kann Wissenschaft vorhanden seyn. aber ihr Geist ist wenigstens 
alsdann nicht lebendig. Das wissenschaftliche Bedürfniss, in seinen 
mannigfaltigsten Krscheinungen, ist, wenn man es auf sein ein- 
faches Wesen zurückfühn, immer das Erkennen des Unsichtbaren 
im Sichtbaren. Darüber hinaus ist nichts weiter denkbar; aber 
es giebt — wenigstens für die Wissenschaft — auch kein Bleiben 
darunter; und dass dies ihr wahres Wesen ist, zeigt sich am 
besten dadurch, dass nur von diesem Standpunkte aus Zusammen- 
hang in sie zu bringen, und sie nur auf ihm einer von innen aus- 
gehenden unaufhörlichen Erweiterung fähig ist. Auch entspricht 
sie nur so dem Bedürfniss des Menschen, für den sie wieder 
nicht letzter Zweck, aber Stufe zum Letzten und Höchsten ist. 

Gerade diesen Grundbehauptungen aber wird widersprochen, 
nicht bloss von Einzelnen, sondern von ganzen, und achtungs- 
würdigen Nationen; die Wissenschaften werden mit Flciss auf 
das Sammeln und Sichten der Thatsachen beschränkt, und der 
Anwendung nahe gehalten; die Speculation wird, als ihnen ge- 
fährlich, und in sich hohl und leer, zurückgewiesen, oder höchstens 
darauf beschränkt eine Uebung der Köpfe zu seyn, und den wesen- 
hafteren und nothwendigeren Wissenschaften eine angemessene 
Form zu leihen. Hierauf beruht seit langer Zeit der nie ganz 
geschlichtete Streit zwischen den Deutschen und dem Auslande; 
dasselbe ist eine Quelle des Zwiespalts unter uns selbst geworden. 
Allein die Speculation behalt darum nicht weniger ihre Rechte; jede 
Wissenschaft kann nur durch sie den Charakter der Nothwendig- 
keit erhalten, und nur vermittelst ihrer kann es eine, alle einzelnen 
Wissenschaften umfassende, eine Wissenschaft an sich geben. 

Die Gegenstände der Wissenschaften, die GrSnzcn ihres Ge- 
biets lassen sich nicht bloss an dem denkbaren Stoff, den sie be- 
arbeiten, sondern eben so wohl an der Gcistesthärigkeit abmessen, 
die sie in Bewegung setzt, und der letztere Weg ist ohne Zweifel 
der richtigere. Nun aber kann der Verstand die Erscheinungen 
von allem entkleiden, was ihnen, als solchen, angehört, er kann 
das reine Objea dem reinen Subject entgegensetzen, und damit und 
mit den unvermeidlichen Fragen : wer nun von beiden unabhängig 
vom andren vorhanden ist.'' wie das Subject im Bewusstsej-n 
wieder sein eignes Object ist.' und ob es nicht also ein Subject 
geben muss, das, als solches, nie Object werden kann? ist die 
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Metaphysik, die schlechthin speculaüv zu nennende Wissenschaft 
gegeben. Wäre die auf Beantwortung dieser Fragen gerichtete 
Stimmung des Geistes auch eine Verirrung zu nennen, so wäre 
die Organisation eines ihrer unfähigen Kopfes ebenso unnatürlich 
als eine KörperbeschafiTenheit, die nie in ein Fieber verfallen könnte. 
Sie gehört aber so sehr zu der Gesundheit des Geistes, dass er, 
sobald er sich nur von dem Aufruhr der Sinne, dem Gewirre der 
Geschäfte, und der unfruchtbaren Last des Wissens entledigt hat, 
zu diesen Gegenständen, wie in seine Heimath zurückkehrt 
Allein auch die Begierde nach der Kenntniss der Erscheinungen 
führt zu demselben Punkt hin. Denn die besondren Erscheinungen 
sollen doch auf allgemeinere, als ihre Gründe zurückgeführt werden, 
und so zwingt die Unzulänglichkeit alles Endlichen, sein eigner 
Erklärungsgrund zu seyn, von selbst, seine Gränzen zu über- 
schreiten. 



Betrachtungen Über die Weltgeschichte. 

Es giebt mehr als Einen Versuch, die einzeln zerstreuten, i 
scheinbar zufälligen Wellbegebenheiten unter Einen Gesichtspu 
zu bringen, und nach einem Princip der Nothwendigkeit aus < 
ander herzuleiten. Kant hat dies zuerst am meisten systematü 
und abstract gethan;') mehrere sind ihm nachher hierin nach 
folgt; alle sogenannte philosophische Geschichten sind Versui 
dieser Art, und die Sucht, Betrachtungen über die Geschichte : 
zustellen, hat fast die Geschichte, wenigstens den geschichtlich 
Sinn, verdrängt. 

Aber diese Systeme haben meisientheils, ausser dem Fehl 
nicht geschichtlich und am wenigsten weltgeschichtlich zu se' 
d. h. die Begebenheiten gewaltsam zu behandeln, und ganze Thei 
die nicht in den sichtbarer verknüpften hineinpassen, zu Ubergehi 
noch den, das Menschengeschlecht zu sehr intellectuell, nach seit 
individuellen, oder gesellschaftlichen Vervollkommnung, die ■ 
auch noch, als blosse Cultur, einseitig aufgefasst wird, und ni( 
genug nach seinem Zusammenhange mit dem Erdboden und d« 
Weltall, rein naturgeschichtlich, zu betrachten. 

Die Aufgabe tndess lässt sich auf keine Art zurückweist 
Es ist einmal zuviel offenbarer Zusammenhang unter den Ere 
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nissen, als dass der dunklere nicht aufgeklärt, der scheinbar 
mangelnde nicht ergänzt werden sollte. Die Macht, welche Ideen 
Jahrhunderte hindurch auf die Menschheit ausüben, ffilh zu sehr 
in die Augen, um es nicht zu wagen, alle Umänderungen, die mit 
ihr vorgehn, Einer grossen leitenden unterworfen zu glauben, und 
die Kühnheit zu hegen, diese zu errathen. Das Interesse des Ein- 
zelnen und der Gesellschaft ist endlich innigst an die BeanUvonung 
der Frage geknüpft: welcher künftige Zustand sich aus dem jetzigen, 
so wie dieser aus dem zunächst vorhergegangenen, enttvickeln wird? 

Um daher eine so anziehende Untersuchung zu verfolgen, aber 
dem fragmentarisch uns überlieferten Inbegriff weltgeschichdicher 
Begebenheiten sein volles Recht zu lassen, wollen wir im Folgenden, 
sowohl von Seiten der Idee, als der Erfahrung, Alles sorgfältig 
aufsuchen, und treulich zusammenstellen, was den Zusammenhang 
der Umänderungen des Menschengeschlechts, sein vermeintliches 
Fortschreiten ins Unendliche, oder seinen in sich selbst zurück- 
kehrenden Kreisgang, zu beurkunden und darzustellen vermag. 
Allein uns wohl hütend, ein zu erreichendes, vorherbestimmtes 
Ziel im Auge zu haben, wollen wir lieber unsern Blick rückwärts 
auf die Anfänge unsres Geschlechts, und in seine einzelne und 
gesellschaftliche Natur werfen, um wenigstens entweder ein sichres 
Fundament zu einem künftigen, geschickteren Händen vorzube- 
haltenden Gebäude zu legen, oder die Stellen zu zeigen, wo der 
zu unsichre Grund kein haftbares und festes erlaubt. 

Eine solche Arbeit dringt zugleich in das grosseste Leben der 
Geschichte ein, und führt über ihre gewöhnlichen Gränzen, ja in 
einigen Theilen über alle Erfahrung hinaus. Sie hält daher das 
Nachdenken wechselsweis bei der reizendsten Mannigfahigkeit, 
und den höchsten Gegenständen fest. Zugleich aber, das engbe- 
schränkte Interesse der Gegenwart verschmähend, zeigt sie, wie 
das oft gross Geachtete klein ist, und wie am kleinsten und win- 
zigsten gegen die Schicksale des Menschengeschlechts im Ganzen 
und Wesentlichen die Herrsch- und Streitsucht der angeblich civi- 
lisirten Nationen, das Zerstören und Gründen nur auf politischer 
Eintheilung beruhender Staaten, und Alles, was einzelne Willkühr 
Schaft, nicht getragen vom selbstständigen Willen ganzer Nationen. 
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sind die treibenden Kräfte der Weltgeschichte? Worin hat nun 
bis jetzt bei ihrer Bearbeitung gefehlt? 

3. Was ist zu erwarten und zu thun? — Das Menschen- 
geschlecht ist eine Naturpflanze, wie das Geschlecht der Löwco 
und Elephamen; seine verschiedenen Stämme und Nationen Natiir- 
produae, wie die Racen Arabischer und Isländischer Pferde, nur 
mit dem Unterschied, dass sich im Keim der Bildung selbst TU 
den Kräften, die sich in jenen, uns sichtbar, allein zeigea, die 
Idee der Sprache und Freiheit gesellt, und sich besser oder 
schlechter benet. nr. 4. 

Der Einzelne ist in Verhältniss zu seiner Nation nur in der 
Art ein Individuum, wie ein Blatt im Verhältniss zum Baum, 
ebenso kann die Stufenfolge der Individualität weiter gehen, von 
der Nation zum Völkerstamm, von diesem zur Race, von ihr zum 
Menschengeschlecht. Nur innerhalb eines gewissen Kreises kann 
dann der Untergeordnete vorwärts gehen, zurückschreiten, oder 
anders seyn. nr. t,. 

Es giebt einen Moment der moralischen Erzeugung, auf dem 
das Individuum (Nation, oder Einzelner) wird, was es seyn soll, 
nicht stufenweis, sondern plötzlich und auf einmal. Alsdann fängt 
es an zu sejTi, denn vorher war es ein Andres. Dieser Anfang 
nun ist auch seine Vollendung; von da geht es unmittelbar in 
blosser Entwickelung des Vorhandenen, und mit Kraftabnahme, 
rückwäns. Aber zwischen dem eigentlichen Bewusstseyn des 
Gipfels , und dem Sichtbarwerden der Abnahme giebt es ein 
Schwanken, und dies ist die schönste Periode. 

Die Natur im Grossen, wie im Kleinen erzeugt nur in einer 
gewissen Periode der Fruchtbarkeit, die man ihre Jugend nenneo 
kann, und was sich, ohne neue Erzeugung, nur fortentwickelt 
und bildet, nähert sich seinem Untergang, Die Veredlung des 
Menschengeschlechts ist daher nicht eigentlich von stufenweiser 
Ausbildung, und an demselben Individuum, nicht einmal Com- 
plexus von Individuen zu erwanen, sondern nur durch immer 
neue Versuche der mit Kraft zeugenden Natur, und überrascht 
immer durch Neuheit. Allein es erhalten sich bisweilen von den 
Untergegangenen Ideen, welche die künftige NaturerzeugUQj; be- 
fördern, oder ihr aufhelfen, obgleich auch sie nur fruchten, wenn 
sie mit junger oder erneuerter Kraft ergriffen werden. 

Ausser der Veredlung des Menschengeschlechts giebt es ein 
Leben desselben, das in verschiedenen und nahen Beziehungen auf 
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sie steht, und zugleich einen unabhängigen Wenh für sich hat. 
Dieses Hegt innerhalb der Gränzen menschlicher Krhaltung und 
Beförderung, und ist, wenn es nicht durch die Fluth des Schick- 
sals durchbrochen wird, einer regelmässigen, stufenweisen Ver- 
besserung fähig. 

Aus beidem nun, aus der Entwicklung, deren Stufen sich ver- 
folgen lassen, und den neuen Erzeugungen und Revolutionen ist 
die Weltgeschichte zusammengesetEt, und mit Rücksicht auf Beides 
muss ihr Gang beobachtet und iiufgcsucht werden. 

Man muss aber durchaus aufhören, mit einer gewissen distri- 
butiven Gerechtigkeit immer die Individuen zu verfolgen, nur auf 
das Ganze sehen, und den Gang der Veredlung nur an ihm 
bemerken. Denn alle Kraft des Dasej^ns in der Schöpfung macht 
nur Eine Masse aus, und wie die Individualität, als etwas gleich- 
sam Relatives, einer stufenweisen Erweiterung fähig ist, so ist ihr 
Bewusstseyn auch nur das eines individuellen und momentanen 
Daseyns, und selbst nur den Zusammenhang des Daseyns verloren 
halten, wenn die Individualitäten anders zusammenfliessen, heisst 
über etwas aburtheilen, wovon weder Anschauung, noch Begriff 
möglich ist. Das Seyn in der Zeit ist ein blosses Erzeugen und 
Untergehen, und die Erhaltung in demselben Zustand ist nur ein 
trügender Schein. Die Weltgeschichte ist daher und in dem ge- 
theiUen irrdischen Daseyn nur die uns sichtbare Auflösung des 
Problems, wie — sey es bis zur Erschöpfung des Begriffs, oder 
bis zu einem, nach unbekannten Gesetzen gesteckten Ziele — die 
in der Menschheit begriffene Fülle und Mannigfaltigkeit der l'Craft 
nach und nach zur Wirklichkeit kommt. Die Menschheit aber 
kann nur in der, der Erscheinung nach, ganz körperlichen Natur 
leben und weben, und trägt selbst einen Theil dieser Natur in 
sich. Der Geist, der diese beherrscht, überiebt den Einzelnen, 
und so ist das Wichtigsie in der Weltgeschichte die Beobachtung 
dieses, sich fontragenden, anders gestallenden, aber auch selbst 
manchmal wieder untergehenden Geistes. Die Natur und er sind 
aber nicht im Kampf mit einander, indem er sich vielmehr ihrer 
und ihrer Zeugungskraft bedient. Ihre Verschiedenheit selbst ist 
vermuthlich ausser ihrem — eigentlich Eins seyenden — Wesen, 
und nur in der Beschränktheit unsrer Ansicht, vd. nr. 7. 

Zu erwanen ist also nicht eine immer fortschreitende Ver- 
vollkommnung in dem Stückwerk von Zeit, Raum und Daseyn, 
das wir übersehen, nicht die gepriesene, verheissene, gewisser- 



aussen nur von ua&rem Flclsse abhängende der Qvilisation, die 
kaum so 2U nennen ist, und sich immer selbst in Ueberbildung 
ihr Grab gräbt; sondern nur zu vertrauen, dass die Kraft der 
Natur und der Ideen uncrachöpft bleibt, dasa nirgend etwas Neues 
erzeugt werden kann, ohne nicht auch in unser mit dem Ganzen 
eng vereinigtes Wesen, und unsem Genuss überzugehen, und dass 
in der Gegenwart und auf uns gekommenea Vergangenheit eia 
auch für die längste Lebenszeit uncrschöpfHcber Stoff zu frucht- 
barer Bearbeitung liegt. 

Zu thun ist, die Fruchtbarkeit zu neuen, lebendigen geistigen 
Erzeugungen immer zu erhalten , entgegen zu arbeiten allem 
Todten und Mechanischen, das gewöhnlich sich fonentwickelnde 
Leben immer mit Ordnung und Ernst zu behandeln, und soviel 
es möglich ist. durch Geist und Gemüth zu beleben. 

4. ad nr. 3. S. s, f353]. Das Menschengeschlecht entsteht auf 
der Erde, wie die Geschlechter der Thiere; es pflanzt sich so fort; 
vereinigt sich so in Herden, geht so aus einander in Nadoaea, 
nur mit grösserem Bedürfoiss nach Geselligkeit, bleibt oder 
wandert, nach physischen Bedürfnissen oder Imaginationsgelüsteo, 
hat durch eben diese Bedürfnisse, verbunden mit den Leiden- 
schaften, Revolutionen, Kriege u. s. f., in Allem diesem mu&s 
man nicht nach den Endabsichien, sondern nach den Ursachen 
fragen, und diese sind oft physisch und animalisch. Die Be- 
wegung des Menschengeschlechts, welche die Weltgeschichte 
zeigt, entspringt, wie alle Bewegung in der Natur, aus dem 
Drange zu wirken und zu zeugen, und den Hemmungen, die 
dieser Drang erleidet, und folgt Gesetzen, die nur nicht immo' 
sichtbar sind. An alles dies chaotische Fluthen knüpft sich, da 
der Mensch einmal eine inteliektuelie Natur ist, Geist und Idee 
an, gelingt, oder misglückt, pflanzt sich in gewissen von Nationen 
zu Nationen übergetragenen Formen fort, und änden, erweitert 
oder verengt, veredelt oder verschlechtert sich. Aber plötzlich 
wird wieder das Edelste, das er hervorgebracht hat, verschlungen 
von Naturbegebenheiten, oder Barbarei; es ist sichtbar, dass das 
Schicksal das Geistig-Gebildete nicht achtet, und das ist die Un- 
barmherzigkeit der Weltgeschichte. Aus den Revolutionen gehen 
aber wieder neue Formen hervor, die Fülle der Kraft tritt in 
immer wechselnden und sich immer veredelnden Gestalten auf, 
und die Endabsicht, wie das Wesen alles Geschehenden besteht 
nur darin, dass sie sich ausspricht, und sich aus chaotischem. 
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Fluten zur Klarheit bringt. Jede noch so rohe und wilde Natur- 
bewegung begleitet aber die nie untergehende Idee, Wo ein 
Krater einstürzt, ein Vulkan sich erhebt, hängt sich Schönheit, 
oder Erhabenheit um seine Formen; wo eine Nation auftritt, 
lebt geistige Form, und Phantasie und Gemüth rührender Toa 
in ihrer Sprache. Drum ist in jedem Untergang Trost, und in 
jedem Wechsel Ersatz. 

5. ad nr. 3, S. 5 [352J. Leben heisst durch eine geheimniss- 
volle Kraft eine Gedankenform in einer Masse von Materie, als 
Gesetz, herrschend erhalten. In der physischen Welt heisst diese 
Form und dies Gesetz Organisation , in der iotellectuellen und 
moralischen Charakter. Zeugen heisst, jene geheimnissvolle Ivraft 
beginnen lassen, oder mit andern Wonen eine Kraft anzünden, 
die plötzlich eine gewisse Quantität von Materie in einer durch- 
aus bestimmten Form von der Masse losreissi, und nun fort- 
dauernd diese Form in ihrer Eigenthümlichkeit allen andern 
Formen entgegenstellt. Die wahre Individualität entsteht also von 
innen heraus, plötzlich und auf Einmal, und wird so wenig durch 
das Leben hen'orgebracht, dass sie nur im Leben zum Bewusst- 
seyn kommt, und oft noch verdunkelt, oder verdreht. Da aber 
der Mensch ein Thier der Geselligkeit ist — sein distinctiver 
Charakter — weil er eines Andern nicht zujn Schutz, zur Hülfe, 
zur Zeugung, zum Gewohnheitsleben (wie einige Thierarten), 
sondern deshalb bedarf, weil er sich zum Bewusstscyn des Ichs 
erhebt, und ich ohne Du vor seinem Verstand und seiner Empfin- 
dung ein Unding sind; so reisst sich in seiner Individualität (in 
seinem Ich) zugleich die seiner Gesellschaft (seines Du) los. Die 
Nation ist also auch ein Individuum, und der Einzelne ein Indivi- 
duum vom Individuum, Durch den nicht zu begreifenden, aber 
danmi doch unläugbaren Zusammenhang der Organisation mit 
dem Charakter wird diese Individualitat fester, und es sind ver- 
schiedene Kreise derselben möglich, in deren jedem entfernterem 
immer die Organisation eine wichtigere Rolle spielt. 

6. Was sind die treibenden Kräfte der Weltgeschichte? Es 
sind die bewegenden der Schicksale des Menschengeschlechts, und 
— im Ganzen und Grossen betrachtet — die Kräfte der Zeugung, 
BUdung und Trägheit. 

Durch die erste entstehen neue Nationen, und neue Individuen, 
oder Umformungen alter, die neuen Entstehungen gleich kommen. 
Die Naturrevolutionen spielen hierbei die erste und wichtigste Rolle. 
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Die Trennungen und Verbindungen, die Ansiedelungen und Wan- 
derungen, welche in den ersten Uranfängen unsrer Geschichte, 
und noch Über sie hinaus, Stämme gebildet und geschieden haben, 
gehören wohl grösstenlheils geographischen, klimatischen , und 
physischen Ursachen an. Auf sie folgen die Umwandlungen, 
welche Nationen durch geschichtliche Revolutionen erfahren, und 
endlich die, welche ohne einzelne grosse Ereignisse nur eine 
Folge des einmal eingeleiteten Laufs der Begebenheiten sind. Es 
ist gleich wichtig und anziehend, zu untersuchen, was zur Er- 
zeugung merkwürdiger Nationen und Individuen vorzüglich bei- 
getragen hat. Dass die leuchtendsten Beispiele von Nationen, 
welche die Geschichte aufstellt, nicht allmJihlich gebildet, sondern 
auf Einmal und aus dem Nichts hervorgegangen sind, beweisen 
die sich so sehr verschiedenen Griechen und Römer. Der Kunst- 
Charakter der ersieren lilsst gar nicht den Begrift" stufcDweiser 
Bildung zu; und wie Rom da stand, war auch in ihm die Idee 
eines nie nachgebenden und immer weiter greifenden Staates 
gegeben. 

Die I\Taft der Bildung ist das wozu Nationen und Einzelne 
sich emporarbeiten. In diesem Gebiet üben Ideen ihre Macht aus, 
und hier entsteht die wichtige Frage, die Gr<1nzen der Bildung, 
das wozu sie führen kann, zu bestimmen. Die Nation, die, da 
sie, soviel es möglich ist, fast ganz nur aus Bildung besteht, hierin 
am besten zum Beispiel dienen kann, ist die Französische. Es 
giebt einen gewissen Cyctus allgemeiner Ideen, welche durch die 
Denk- und Empfindungskräfte der Menschen unmittelbar überall 
mehr von selbst vorhanden, als mitgetheilt sind. E^ sind dies 
vor allen diejenigen, auf welchen Religion, \'erfassung, öffent- 
liches, hiiushches und einsames Leben (also zugleich Vergnügungen, 
Kunst, Philosophie und Wissenschaft) beruht. Sie vorzüglich sind 
die bildenden Isxäfte der Nationen. Aber Aehnlichkeiten der letz- 
teren in ihnen führen nicht immer auf Abstammung, oder Mit- 
iheilung, so wenig als Aehnlichkeit in den Sprachen. 

Die Kraft der Trägheit zeigt sich in dem animalischen, und 
im intellektuellen, moralischen, durch Gewohnheit und Leiden- 
schaft animalisch werdenden Leben der Nationen und EinzelneiL 
Die Einförmigkeit der Aegj^pter, Indianer, Mexicaner u. s. f. ist 
eine Frucht dieser Kraft. 

Aus diesen verschiedenen, einzeln oder zusammen wirkenden 
Kräften, deren Wirkung aber oft schwer zu erkennen ist, gehen 
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die Schicksale des Menschengeschlechts hervor, und bei jeder in 
demselben auftretenden merkwürdigen Gestalt (sey es einer Nation, 
oder eines Individuums) lässt sich, ausser ihrer Beschreibung und 
Würdigung, nur fragen, wie sie entstanden, wie zu dem geworden 
ist, was wir in ihr erblicken? 

7. ad nr. 3. S. 7 [333]- Unter dem Ganzen, auf das man sehen 
soll, wird aber hier nicht die jetzt oder jedesmal lebende Mensch- 
heit, sondern der Begriff des Menschengeschlechtes verstanden. 
Dieser stellt sich theilweise in jeder einzelnen Nation und jedem 
einzelnen Individuum, allenfalls wegen des möglichen Zusammen- 
hanges aller zugleich lebenden in jedem einzelnen Zeitalter, aber 
als Ganzes nur in der nie zu erreichenden Totalität aller nach 
und nach zur WirkHchkeit kommenden Einzelheiten dar. Dass 
der Begriff der Menschheit, auch durch diese ganze Totalitat, 
jemals wirklich erweitert, die alten Marksteine der Schöpfung ver- 
rückt würden, ist in der Zeit unmöglich, Mri /lazeif ^sog yeviO&at I ') 
Aber möglich und nothwendig ist, dass der Inbegriff der Mensch- 
heit, die Tiefe innerhalb ihrer Gränzen nach und nach zur Klar- 
heit des Bewusstseyns komme, und der Geist durch das Streben 
danach, und das theilweise Gelingen die Idee der Menschheit und 
(wie eines durch das Ich gegebenen Du's) die der Gottheit, d. i. 
der Kraft und der Gesetzmässigkeit an sich, rein und fruchtbar 
in sich aufnehme. Wenn dies aber Nutzen der Weltgeschichte 
ist, so ist es nicht Zweck der Menschenschicksaie. Solche Zwecke, 
wie man sie nenne, giebt es nicht; die Schicksale des Menschen- 
geschlechts rollen fort, wie die Ströme vom Berge dem Meere 
zufliessen, wie das Feld Gras und Kräuter spricsst, wie sich 
Insecten einspinnen und zu Schmetterlingen werden, wie Völker 
drängen und sich drängen lassen, vernichten und aufgerieben 
werden. Die Kraft des Universums, vom Standpunkte der Zeit 
betrachtet, auf dem ^vir befasst sind, ist ein unaufhaltsames Fort- 
wälzen; und nicht daher aus wenigen Jahrtausenden herausge- 
grübelte, einem fremden, mangelhaft gefühlten, und noch mangel- 
hafter erkannten Wesen angedichtete Absichten, sondern die Kraft 
der Natur und der Menschheit muss man in der Weltgeschichte 
erkennen. Da aber das Ganze nur am Einzelnen erkennbar ist, 
so muss man Nationen und Individuen studiren. 



'J Humboldts Erinnerung vermischt hier zuvi Stellen aus Pinäar: ..i/r) /lu- 
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, Die Fehler bei der jetzigen Ansicht der Weltgeschichte sind: 

dass man fast nur auf Cultur und Civilisation steht, schlechter- 
dings eine fonschreitende \'erv-olIkommnung im Kopfe hat, daher 
sich willkührlich Stufen dieser Vervollkommnung bildet, und da- 
gegen die wichtigsten Keime, aus denen sich Grosses eatspinaen 
wird, so wie sich aus ähnlichen Grosses entsponnen hat, übersieht. 

dass man die Geschlechter der Menschen zu sehr als Ver- 
nunft und Verstandeswesen, 2u wenig als Naturproducte betrachtet. 

dass man die Vollendung des Menschengeschlechts id Er- 
reichung einer allgemeinen, abstract gedachten Vollkommenheit, 
nicht in der Entwicklung eines Reichthums grosser indindueller 
Formen sucht. 

9. Nach dem hier angegebenen Gesichtspunkt muss man ia 
der Weltgeschichte achten: 

auf die einzelnen Nationen und Individuen, von denen man 
gleichsam eine Reihe von Monographien, soviel möglich, nacb 
ihren Abstammungen geordnet, aufstellen muss; 

auf die Einwirkung, die sie auf einander und auf ihre Bildung 
ausgeübt haben; 

auf das VerhSltniss, in dem sie einzeln und zusammen mit 
dem Begritf der Menschheit überhaupt lud den einzelnen duirh 
ihn gegebenen allgemeinen Ideen, und mit einander in Beziehung 
hierauf stehen; 

auf den Einfluss der jedesmal zugleich c-cistirenden auf die 
ganze Masse und die ganze Dauer des Menschengeschlechts; 

auf die Entstehung neuer interessanter Erscheinungen In der 
Menschengeschichte, und auf das Fortleben der einzelnen Völker- 
haufen in dem einmal betretenen Gleise. 

Bei dieser Methode werden zugleich alle Füden des Zusammen- 
hanges menschlicher Begebenheiten von ihren Anfängen bis zu 
ihrem Ende verfolgt, und auch da, wo dieser Zusammenhang 
nicht vorhanden, oder nicht sichtbar ist, die ganze Mannigfaltig- 
keit menschlicher Gestalten, so weit sie anziehend, oder belehrend 
seyn kann, durchmustert. Die Weltgeschichte wird unter einem 
dreifachen Gesich^punkt: 

als einer der wichtigsten Theile der Wirksamkeit der Kraft 
des Universums; 

als ein durch Studium und Scharfsinn zu entwirrender KnSuel 
oft kurz abgerissener, oft aber auch lang zusammenhängender 
Fäden; 
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als ein Massstab der für das Menschengeschlecht zu erwar- 
tenden Glückseligkeit und Vollkommenheit, und eine Lehre beide 
zu erhalten und zu erhöhen 
betrachtet. 

Um aber diese Betrachtungen an der wirklichen Geschichte 
anstellen zu können, müssen erst viele philosophische Unter- 
suchungen vorhergehen, um vorher im Allgemeinen die Möglich- 
keit der Erscheinungen und ihres Zusammenhanges zu prüfen, 
und ihren Werth an sich und Einfluss um sich her richtig zu 
würdigen. Diese Prüfung und Würdigung ist es aber besser, 
inmier zugleich an der Hand der Erfahrung anzustellen, und 
gleich in sie, soviel als irgend nothwendig ist, von der Ge- 
schichte aufzunehmen, da hier immer zugleich mit von Erfahrungs- 
gegenständen die Rede ist. Auf das, nach dieser Methode, in 
dem raisonnirenden Theil schon historisch Ausgeführte darf sich 
der geschichtliche alsdann nur kurz beziehn. 




Betrachtungen Über die bewegenden Ursachen in der 
Weltgeschichte. 



Die gegenwärtigen Betrachtungen sind von allen bisherigen 
Bearbeitungen der Weltgeschichte verschieden. 

Ihre Absicht ist nicht, den Zusammenhang der Kreignisse 
unter einander zu erklären, die Ursachen der Schicksale des 
Menschengeschlechts in den Begebenheiten aufzusuchen, und aus 
den ein2e!nen Thatsachen ein so zusammenhängendes Gewebe zu 
bilden, als ihre in einander gegründete Folge erlaubt. 

Sie sind ebensowenig bestimmt, wie in den sogenannten Ge- 
schichten der Menschheit, und ihrer CuUur zu geschehen pflegt, 
den innem Zusammenhang der Zwecke zu verfolgen, und zu 
zeigen, wie das Menschengeschlecht von rohen und unförmlichen 
Anfängen zu immer wachsender Vollkommenheit gediehen ist. 

Wenn man dies mit Recht die Philosophie der Weltgeschichte 
neimt, so gilt es hier, wenn der Ausdruck nicht zu kühn ist, die 
Physik derselben. Nicht den Endursachen, sondern den be- 
wegenden soll nachgespürt; es sollen nicht vorangehende Be- 
gebenheiten, aus welchen nachfolgende entstanden sind, aufge- 
zählt; die Ivräfte selbst sollen nachgewiesen werden , welchen 
beide ihren Ursprung verdanken. Es ist daher hier um eine 
Zergliederung der Weltgeschichte zu thun, um eine Auflösung 
des durch die oben berühne Bearbeitung derselben gebildeten 
Gewebes; allein um eine Auflösung in neue, in jener nicht ent- 
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haltene Bestandteile. Auf die Endursachen aber führt auch die 
gegenwärtige Arbeit zurück, da die ersten bewegenden nur in 
einem Gebiete Hegen können, in welchem Kraft und Absicht sich 
gegenseitig berühren und fordern. 

Es bedarf übrigens kaum der Bemerkung, dass der Begriff 
einer die Wehbegebenheiten lenkenden Vorsehung hier nur darum 
bei Seite gesetzt wird, weil er, zum Erklärungsgrund angenommen, 
alle fernere Untersuchung abschneidet. Die für uns erkennbaren 
bewegenden Ursachen können nur in der Natur und Beschalfen- 
heit des von jener ersten und höchsten Geschaifenen aufgefunden 
werden. 



Die Ursachen der Weltbegebenheiten lassen sich auf einen 
der drei folgenden Gegenstände zurückbringen: 

die Natur der Dinge, 

die Freiheit des Menschen, und 

die Fügung des Zufalls. 
Die Natur der Dinge ist entweder durchaus, oder innerhalb 
gewisser Gränzen bestimmt, und dieselbe; und zu ihr muss ganz 
vorzüglich auch die moralische der Menschen gerechnet werden, 
da auch der Mensch, vorzüglich wenn man ihn, wie er im Ganzen, 
und als Masse handelt, betrachtet, sich in einem gewissen gleich- 
förmigen Gleise erhält, von denselben Gegenständen ungefähr die- 
selben Eindrücke empfängt, und auf sie ungefähr auf dieselbe 
Weise zurückwirkt. Von dieser Seite betrachtet, Hesse sich die 
ganze Weltgeschichte in der Vergangenheit und Zukunft gewisser- 
massen mathematisch berechnen, und die Vollständigkeit der Be- 
rechnung hienge nur von dem Umfang unsrer Bekanntschaft mit 
den wirkenden Ursachen ab. Bis auf einen gewissen Grad ist 
dies auch unlaugbar wahr. In dem Wachsen und Sinken der 
mehresten Völker lässt sich ein fast ganz gleichförmiger Gang 
wahrnehmen ; wenn man den Zustand der Welt unmittelbar nach 
dem Ende des zweiten Punischen Krieges und den Charakter der 
Römer betrachtet, so lässt sich die Römische Weltherrschaft 
Schritt vor Schritt fast mit vollkommener Nothwendigkeit her- 
leiten; gewisse Gegenden, wie in ItaHen die Lombardie, in Nord- 
Deutschland die Mitte von Sachsen, in P'rankreich die Champagne, 
sind gewissermassen von der Natur zu ICriegsschauplätzen und 
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Schlachtfeldern bestimmt; in der Politik giebt es Punkte, die, wie 
in der alten Geschichte Sicilien, in der neuen Brabani, Jahrhunderte 
hindurch das Ziel streitender Leidenschaften und Absichten bleiben; 
man findet Zeitalter — wie das zwischen der Schiacht bei Salamis 
und dem Ende des Peloponnesischen Krieges, als die wetteifernde 
Macht Athens und Sparta's keine Alleinherrschaft in Griechenland, 
dem einzigen Punkte, von dem sie damals häne ausgehen können, 
erlaubte, das unmittelbarnach KarPs 5. Tode, als die Grösse seines 
nun getheilten Reichs kein anderes hatte emporkommen lassen, 
das zwischen Ludwigs 14. Tode, und der Französischen Revolution, 
als die Macht der Staaten gewissermassen zu einer Art Mechanik 
geworden war, die sich nach und nach allen mittheilte, und da- 
durch alle in ein gewisses Gleichgewicht versetzte — wo sich bei- 
nahe die Unmöglichkeit beweisen lässt, dass irgend ein auch noch 
so ausserordentlicher Mann hätte eine An von Weltherrschaft aus- 
üben können. Selbst die dem ersten Anblick nach zufälligsten 
Ereignisse, wie Heirathen, Todesfälle, uneheliche Geburten, Ver- 
brechen, zeigen in einer Reihe von Jahren eine bewundernswürdige, 
und nur dadurch erklärliche Regelmässigkeit, dass auch die will- 
kührlichen Handlungen der Menschen den Charakter der Natur 
annehmen, die immer einem nach gleichförmigen Gesetzen in sich 
zurückkehrenden Gange folgt. Das Studium dieser mechanischen, 
und " da nichts einen so wichtigen Einfluss auf die menschlichen 
Begebenheiten ausübt, als die Kraft der moralischen Wahlverw^andt- 
schaften — chemischen Erklärungsart der Weltgeschichte ist im 
höchsten Grade wichtig, und wird es vorzüglich, wenn man das- 
selbe auf die genauere Kenntniss der Gesetze lenkt, nach welchen 
die einzelnen Bestandtheile der Geschichte, die Kräfte tind 
Reagentien, wirken, und Rückwirkungen empfangen. So Iflsst 
sich z. B. aus der Innern Natur der Sprachen, und dem Beispiel 
vieler einzelnen , der Griechischen , Lateinischen , Italienischen, 
Französischen beweisen, dass die Lebensdauer, und mithin die 
sich erhaltende Kraft und Schönheit einer Sprache von demienigen. 
was man ihr Material nennen könnte, von der Fülle und Lebendig- 
keit der Emptindungs weise der Nationen, durch deren Brust und 
Lippen sie gegangen ist, ganz und gar aber nicht von der Cultur 
dieser Nationen, abhängt ; dass daher keine Sprache gedeihen kann, 
die von einer zu geringen Masse von Menschen gesprochen wird: 
dass nur diejenigen zu einem solchen Umfang gelangen, dass sich 
gleichsam eine eigne Welt in ihnen bildet, deren Völker sich, wie 




man gewöhnlich, über alle bekannte Geschichte hinaus, an ihrer 
lexikalischen und vorzüglich grammatikalischen Gestalt erkennen 
kann, Jahrhundene lang durch wunderbare Schicksale durchge- 
kämpft haben; endlich dass jede still steht, sobald ihre Nation 
aufhört ein reges inneres Daseyn, als Masse, als Nation zu führen. 
Das Leben der Nationca selbst hat ebensowohl seine Organisation, 
seine Stufen, und seine Veränderungen, wie das der Individuen. 
Denn es giebt für den Menschen, ausser der wirklichen numerischen 
Individualität, unläugbar noch andere Abstufungen und Erweite- 
rungen derselben, in der Familie, der Nation durch die verschie- 
denen Kreise kleinerer und grösserer Stämme hindurch, und dem 
ganzen Geschlecht. In jedem dieser verschiedenen Umfange sind 
nicht bloss ähnlich organisirte Menschen durch weitere und engere 
Bande verbunden; sondern es giebt Beziehungen, wo wirklich alle, 
wie die Glieder Eines Leibes, nur KJn und ebendasselbe Wesen 
sind. Bei den Nationen hat man bis jetzt fast immer nur auf die 
äussern, auf sie einwirkenden Ursachen, vorzüglich Religion und 
Staatsverfassung, aber viel zu wenig auf ihre inneren Verschieden- 
heiten, 2. B. auf die merkwürdigste aller, dass einige, wie gewisse 
in Gesellschaft lebende Thiergeschlechter kastenweise, andre indi- 
viduen-weise leben, und auf die, welche aus einer mehr, oder 
minder angemessnen Theilung derselben in kleinere Stämme 
und dem Zusammenwirken dieser entspringt. Auf ähnliche Weise 
gewinnt eine genaue und vollständige Untersuchung noch vielen 
Gegenständen die Einsicht in ihre bestimmte Wirkungsart ab, 
und das erste Geschäft einer Zergliederung der Wehgeschichte, 
wie die gegenwänige, ist es, diese Untersuchungen so weit, als 
möglich fortzusetzen, und mit der Masse der Weltbegebenheiten 
zu vergleichen. 

AUeiD es würde ewig vergeblich bleiben, hieraus eigentlich 
ihre Erklärung suchen zu wollen. Ihr Zusammenhang ist nur 
zum Theil mechanisch, nur soweit, als todte Kräfte, oder lebendige 
gewtssermassen ihnen ähnlich wirken; wo derselbe hingegen das 
Gebiet der Freiheit berührt, hön alle Berechnung auf; das Neue 
und nie Erfahrene kann plötzlich aus einem grossen Geiste, oder 
einem mächtigen Willen hervorgehn, die sich nur innerhalb sehr 
weiter Gränzen, und nur nach einem ganz andern Massstabe be- 
urtheilen lassen. Dies ist eigentlich der schöne und begeisternde 
Theil der Weltgeschichte, da er von der Schöpfungskraft des 
menschlichen Charakters beherrscht wird. So wie ein kräftiger 
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Geist, sich selbst bewusst oder uabewusst, von grossen Ideen 
beherrscht , über einem , der Form fähigen Stoffe brütet ; so 
kommt allemal etwas jenen Ideen Verwandtes, und daher dem 
gewöhnlichen Xaturgange Fremdes her^■o^. Diesem demungeachtet 
immer angehörend, hängt es mit allem, was ihm vorausgegan^eo 
ist, allerdings in äusserer Folge zusammen, allein seine innere 
Kraft lässt sich aus nichts von allem diesem, und überhaupt nicht 
mechanisch erklären. Von welcher An des Stoffes, und welcher 
Ganung der Geburten die Rede sey, gilt gleich, und die Erschei- 
nung ist durchaus dieselbe bei dem Denker, dem Dichter, dem 
Künsder, dem I\jieger, und dem Staatsmanne. von welchen beJdea 
letzteren vorzüglich die Weltbegebenheiten abhängen. Alle folgen 
einer höheren Kraft, und bringen, wo ihr Unternehmen gelingt, 
etwas hervor, von dem sie seihst vorher nur eine dunkle Ahndung 
hatten; ihr Wirken gehün einer Ordnung der Dinge an, von der 
wir nur soviel einsehen, dass sie in einem, dem um uns her ganz 
entgegengesetzten Zusammenhange steht. Auf eine ähnliche Weise, 
als hier das Genie, greift die Leidenschaft in den Gang der Wclt- 
begebenheiten ein. Die wahre, tiefe, wirklich diesen Namen (der 
oft an die bloss aiigenblicküch heftige Begierde verschwendet wird) 
verdienende Leidenschaft ist der Vernunftidee darin ähnlich, dasi 
sie etwas Unendliches und Unerreichbares, aber als Begierde, mit 
endlichen und sinnlichen Mitteln und an endlichen Gegenständen. 
als solchen, sucht. Sie ist daher ein völliges Verw^echslen der 
Sphären, und fühn immer, mehr oder weniger, eine Zerstörung 
der eignen körperlichen Kräfte mit sich. Wenn sie wirklich ein 
blosses Verwechslen der Sphären, und ihr Ziel selbst unendlich 
ist, wie in der religiösen Schwärmerei, und der reinen Liebe, so 
ist sie höchstens ein Irrthum zu nennen, und kann nur der Irr- 
thum einer edlen Seele seyn, deren endliches Daseyn selbst man 
einen Irnhum der Natur nennen könnte. Die Sehnsucht nach 
dem Göttlichen verzehrt alsdann die irrdische Kraft. Allein meisien- 
theils ist die Leidenschaft nur in der Form ihres Strebens unenJ- 
lich, und es kommt auf die \atur ihres begränzten und an sidl 
geringfügigen Gegenstandes an, ob diese Form sie zu adeln ver- 
mag, oder sie verhasst und verächtlich macht. Auf die hier er- 
wähnte Weise haben indess nur wenige Leidenschaften eine welt- 
geschichtliche Wichtigkeit. Denn wo bloss gewöhnliche Leiden- 
schaft durch die Verbindung der Umstände, wie bei dem Tod 
der Virginia, und in unzähligen andern Beispielen dieser An, 
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grosse Veränderungen herbeiführt, da ■wird dies billig nur in die 
Reihe der zufälligen Ereignisse gesetzt, Dass die Wirksamkeit 
des Uenies und der tiefen Leidenschaft einer, von dem mechanischen 
Naturgange verschiedenen Ordnung der Dinge angehön, ist un- 
verkennbar; allein strenge genommen ist dies mit Jedem Ausfluss 
der menschlichen Individualität der Fall. Denn dasjenige, was 
derselben zum Grunde liegt, ist etwas an sich Unerforschbares, 
Selbstständiges, seine Wirksamkeit selbst Beginnendes, und aus 
keinem der EinHUsse, welche es erfährt, (da es vielmehr alle durch 
Rückwirkung bestimmt) Erklärbares. Selbst wenn die Materie 
des Handlens dieselbe wäre, so wird dasselbe verschieden durch 
die individuelle Form, die nur eben hinreichende, oder iiber- 
schiessende Kraft, die Leichtigkeit oder Anstrengung, und alle 
die unnennbaren kleinen Bestimmungen, welche das Gepräge der 
lndi\'idualität ausmachen, und die man in jedem Augenblicke des 
täglichen Lebens bemerkt. Eben diese aber gewinnen, als Cha- 
raktere von Nationen und Zeitaltern, auch weltgeschichtliche 
Wichtigkeit, und die Betrachtung der Geschichte der Griechen, 
Deutschen, Franzosen und Engländer zeigt z. B. deutlich, welchen 
entscheidenden Einlluss nur die ^Verschiedenheit der Weile und 
Stätigkeit in ihrem Gedanken- und Empfindungsgange auf ihre 
eignen und die Schicksale der Welt gehabt hat. 

Zwei, ihrem Wesen nach von einander verschiedene, schein- 
bar sogar entgegengesetzte Reihen der Dinge sind also die in die 
Äugen fallenden bewegenden Ursachen in der Weltgeschichte: 
die Naturnothwendigkeit, von der sich auch der Mensch nicht 
ganz losmachen kann, und die Freiheit, die vielleicht auch, nur 
auf eine uns unbekannte Weise, in den Veränderungen der nicht 
menschlichen Natur mitwirkt. Beide beschränken sich immer 
gegenseitig, allein mit dem merkwürdigen Unterschiede, dass sich 
viel leichter bestimmen lässt, was die Naturnothwendigkeit der 
Freiheit nie auszuführen gestatten, als was diese in jener zu 
unternehmen beginnen wird. Die Ergründung beider führt auf 
den Menschen zurück; allein die Freiheit erscheint mehr im 
Einzelnen, die Naturnothwendigkeit mehr an Massen und dem 
Geschlecht, und um das Reich der ersteren noch auf gewisse 
Weise auszumessen, muss man vorzüglich den Begriff der Indi- 
vidualität entn'ickeln, nächstdem aber sich an die Ideen wenden, 
die, als ihr in der Llnendlichkeii gegebener Typus, derselben zum 
Ursprung dienen, und wieder von ihr um sich her nachgebildet 
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werden. Denn die Individualität in jeder Gattung des Lebens 
ist nur eine von einer unäieilbaren Kraft nach einem gleich- 
förmigen Typus (da nur dies, nicht etwas wiiidich Gedadites 
hier unter: Idee verstanden wird) beherrschte Masse des Stoffes; 
und die Idee und die sinnliche Gestaltung irgend einer Gattung 
von Individuen können beide, jene als Bildungsursach, diese als 
Symbol, zur Auffindung eine der andren hinleiten. Der Streit 
der Freiheit und Natumothwendigkeit kann weder in der Er- 
fahrung, noch in dem Vorstände auf eine befriedigende Weise 
gelöst erkannt werden. 




Vorrede zu Alexander von Humboldts Schrift über 
die unterirdischen Gasarten. 



Schon seit mehreren Jahren war mein Bruder mit der Zer- 
legung der umerirrdischen Gasarten, und mit Versuchen, ihren 
Nachtheil zu vermindern, beschäftigt. Die Wichtigkeit dieses mit 
der Gesundheit und dem Leben einer zahlreichen Menschenklasse 
so nahe verbundenen Gegenstandes machte ihm diese Arbeiten 
vorzugsweise vor andern werth, und liess ihn die Gefahr nicht 
scheuen, die, wie die Folge dieser Blatter zeigeo wird, mit meh- 
reren dieser Versuche verknüpft war. Seine I-age als Oberberg- 
meister gab ihm überdies Gelegenheit, eine grössere Anzahl inter- 
essanter Beobachtungen zu sammeln, und sicherer und besser, als 
es der blosse Theoretiker zu ihun im Stande gewesen wäre, das 
Ausführbare von dem Unausführbaren abzusondern. 

Zwei Jahre sind jetzt verflossen , seitdem der Apparat der 
Rettungslampe zu Stande gekommen, versendet und in mehreren 
Zeitschriften beschrieben worden ist. Bei der grossen Aufmerk- 
samkeit, die man dieser Erfindung geschenkt hat, wurde eine Be- 
schreibung von dem Erfinder selbst gewünscht. Auch bereitete 
sich mein Bruder in der That dazu vor. Da aber Reisen und 
andere chemische Arbeiten ihn abhielten , sich ununterbrochen 
damit zu beschafdgen ; so würde die gegenwärtige Schrift schwer- 



Erster Druck: Über die unterirdischen Gasarten und die Mittel ihren Nach- 
teil zu vermindern, ein Beitrag zur Physik der praktischen Bergbaukunde von. 
Friedrich Alexander von Hutnboldt S. UI—VI (i7<nij. 
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lieh ohne die Hülfe seiner Freunde zu Stande gekommen seyn. 

Nur dasjenige, was darin die unterirrdische Meteorologie betrifi, , 
so wie den Plan des Ganzen arbeitete er selbst bei seinem Aufent- 
halte in Salzburg und Paris aus; das Uebrige wurde (um die Er- 
wartung des Publikums nicht zu lange unbefriedigt zu lassen) aus | 
kleinen, früher von ihm gemachten Aufsätzen von fremder Hand 
zusammengesetzt und hinzugefügt. Doch darf er sich mit Grunde 
schmeicheln, dass seine Ideen durchaus genau und richtig darge- 
stellt sind. Sehr viele überaus nützliche Materialien zu dieser 
Schrift verdankt er besonders dem Herrn Bergamtsassessor Freies- 
leben zu Marienberg, welcher dem Publikum bereits, als geo- 
gnostischcr Schrifisteller, rühmlichst bekannt ist. 

Da mein Bruder auch jetzt schon seit einigen Monaten ab- 
wesend und auf einer weiteren Reise begriffen ist; so habe ich 
es für nöthig gehalten, diesen Bogen einige wenige Worte über 
die Entstehung dieser Arbeit vorzusetzen. 

Ich füge nur noch die einzige Bemerkung hinzu, dass, wie 
ich an mir selbst erfahren habe, diese Schrift auch noch dem- 
jenigen interessant seyn wird, welchem das Technische des Berg- 
baues fremd ist, und der sich selbst nicht mit den genaueren Ver- 
suchen der analytischen Chemie beschäftigt. Der erste Theil der- 
selben, welcher die Grundzüge zu einer unterirrdischen Meteoro- 
logie enthält, deckt einen bisher noch fast ganz unbekannten Thei! 
der Natur auf, führt in eine gleichsam neue , unterirrdische 
Schöpfung, überrascht durch anziehende Vergleichungen in der 
obern und untern Atmosphäre, und gewährt nicht bloss dem 
Nachdenken und der wissenschafdichen Neugierde, sondern selbst 
der Einbildungskraft reichliche Nahrung. Der zweite macht mii 
den Beschwerden und Gefahren des Bergbaues näher bekannt, 
und wenn es schon überhaupt ein erhebendes Schauspiel ist, den 
Kunstfleiss des Menschen im Kampfe mit überlegenen Elementen 
zu sehen, so wird hier noch die menschenfreundliche Theilnahmc 
für eine arbeitsame und achtungswürdige Menschenklasse erweckt 

Wilhelm von Humboldt. 




1. Selbstanzeige der Schrift über Hermann und Dorothea (vgl. 
meine Bemerkungen in der Zeitschrift für vergleichende Literaturgeschichte 7, aWJ. 

In den Unterhaltungen, die Humboldt tnit seinen pariser Freunden, besonders 
mit Frau von Stael über ästhetische Probleme führte, wurden oft die Gedanken- 
reihen in Rede und Gegenrede erörtert, die den Inhalt des ersten allgemeinen 
Teils des Buches über Hermann und Dorotliea ausmachen. Um. nun den fran- 
zösischen Freundeskreis in seiner eigenen Sprache mit den Hauptideen des Werkes 
genauer bekannt zu machen, verfaßte er noch im Jahre J799, jedenfalls aber vor 
der im September angetretenen Reise nach Spanien, eine ausführliche referierende 
Selbstanzeige, die Miliin alsbald in sein Journal aufnahm. Da sein Absehen dabei 
neben der sachlichen Wiedergabe seiner Ansichten vor allem auf echt französischen 
Stil gerichtet war, erwuchs ihm aus der Arbeit die lehrreiche Erfahrung, wie man 
lavieren muß, it'enn man in deutscher Richtung mit französischem Winde segeln 
will (an Goethe,^. Mai tSooj. Erschienen sind die betreffenden Hefte von Millins 
Journal erst nach Humboldts Abreise nach Spanien. Nach der Rückkehr von 
dort sandte er mehrere Absäge an Goethe und bat um sein und der weimarischen 
Freunde Urteil (an Goethe, i. Juni 1800). Leider ist Goethes und Schillers ge- 
meinsames ausführliches Antwortschreiben vom 16. September, das zugleich eine 
eingehende Beurteilung des letaen Werks der Frau von Stael über die Literatur 
und ihre Beziehungen zu den sozialen Einrichtungen enthalten haben muß, ver- 
loren gegangen (Humboldt an Goethe, so. Oktober 1800; Goethes Briefe (5, ity. 
lOg). Die gleichseitigen Briefwechsel erwähnen die Abhandlung nicht 
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2. Der Moniserrat bei Barcelona (vgl. Haym, Wilhelm von Hum- 
boldt S. ig3; Farinelli, Guillamne de Humboldt ei l'Espagne S. iia). 

Schon ehe Humboldt die spanische Reise antrat, sprach er die Absicht aus, 
später eine Beschreibung derselben auszuarbeiten, in der ausführliche Nachrichten 
über die spanische Kunst eine besondere Stelle erhalten sollten (an Goethe, 
i8. August fjijg). Der Adressat dieser in Form von einzelnen Briefen geplanten 
Reiseschilderung sollte Goethe sein, an den ja auch kurz vorher die Studien über 
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das Museum der kleinen Augustiner und über die fransösische tragische Bühne 
gerichtet worden waren. Auf der Reise selbst entstand nur ein größeres Schrdbm 
an Goethe, das am 28. November ijqg i» Madrid abgescIUossen wurde und den 
Vertauf der Reise von Paris bis dorthin zum Gegenstand hat. Trotzdem Goethr 
sehr dankbar war und zu eifriger Fortsetzung malmte (Briefe is, to), kam dock 
während des weit interessanteren Fortgangs der Reise kein weiterer Berieht zu- 
stande; nur ein ausßihriiches Tagebuch wurde regelmäßig geführt. Nach der 
im April iSoo erfolgten Rückkehr nach Paris traten zunächst wiederum hindernde 
Umstände verschiedener Art der beabsichtigten Fortsetzung in den Weg (Hum- 
boldt an Goethe, jo. Mai iSooj. Erst in den Sommermonaten des Jahres finden 
wir Humboldt an der Arbeit, für die ihm jetzt zwei verschiedene Methoden gldck 
empfehlenswert erschienen, so daß er von allen beiden Probestücke ausarbeitete: 
in der ursprünglich geplanten Form von Reisebriefen an Goethe wurde der Besuch 
des Montserrai und das antike Theater in Sagunt behandelt, während in kürzeren 
Skizzen, die sich an keine bestimmte Person als Adressaten wenden, die ersten 
Eindrücke nach dem Verlassen Frankreichs in den baskischen Provinzen ge- 
schildert wurden. Um der Reisebeschreibung Individualität zu geben, beschloß 
Humboldt alles Statistische und alles schon von früheren Reisenden hinlänglich 
Beschriebene ganz zu übergehen, nur einige Punkte des Landes, die von seinen 
Vorgängern über Gebühr vernachlässigt worden seien, ausführlicher zu behandeln, 
doch aber das Ganze so zu verbinden, daß der Leser ein fortschreiiemdes BUd 
vor allem der verschiedenen klimatischen Gebiete der Halbinsel bekomm« (an 
Goethe, to. Oktober iSool; es ist demnach nicht unmöglich, daß beide Darstelbuigs- 
methoden in dem Werke nebeneinander verwendet werden sollten. Ais eine f^vbt 
dieser Reisebeschreibung sollte der Aufsatz über den Montserrat ÖffentÜck er- 
scheinen und Humboldt schickte ihn im August iSoo an Goethe zur Aufiialam 
in die Propyläen (Goethes Briefe is, ggf Da dies Journal jedoch soeben «ii^t- 
gangen war und der Aufsatz für Wielands Merkur zu umfangreich ersekim 
(ebenda S. 104}, so blieb er zunächst bei Goethe liegen, bis er nach fast Jm 
Jahren in den Ephemeriden gedruckt wurde, als Humboldt durch seine Über- 
siedelung nach Rom in eine ganz andre geistige Sphäre eingetreten war wti 
den Plan seiner spanischen Reisebeschreibung längst aufgegeben hatte. Daß ihm 
das Bild des Einsiedlerberges stets lebendig gegenwärtig blieb, zeigt das Soana, 
das seinen Namen fuhrt, und eine längere prosaische Schilderung, die er noch 
in hohem Alter aus dem Gedächtnis entworfen hat (an Charlotte Diede, 4. — & H«- 
vember iSjj). 

Auf die beiden Weimarer Freunde machte Humboldts Montserrat den »er- 
teilhaflesien Eindruck. Goethe fand den Aufsatz gut geschrieben ,- man lest Ar 
gern und könne das Bild aus der Einbildungskraß so wenig los tferden, daß er 
sich, ehe er sichs versehe, seitdem er ihn gelesen, bei einem oder dem andern 
der Eremiten befinde (Briefe rj, 103). Noch mehr fählu sich Schiller durch dit 
psychologisch verließe Landschafisschilderung angezogen: der Inhalt, der «mk 
abgeschlossenen, vereinzelten und inselförmigen menschlichen Zustand darsteüe, 
führe den Leser aus der Welt heraus und in sich hinein; die Beschreibung, ob- 
wohl sie nicht trocken sei, wünschte er ein wenig lebhaßer und unierhaltender 
und fand, Humboldt hätte, um die Wirkung zu erhöhen, unmittelbar neben diesem 
Gemälde ein entgegengesetztes von dem bewegtesten Weltleben anbringen sollen 
(Briefe 6, 197,- vgl. auch S. t^}. Und wie sich Humboldt beim Besuch des 



Berges fort und fori an Goethes Geheimnisse erinnert fühlte, so verschmolz auch 
für Goethe Humboldts Beschreibung so innig mit seinem Gedicia, daß er später 
dessen Szenerie eine Art von ideellem Montserrat nannte und diesen Namen auch 
einmal dem Parnaß beilegte (Werke 41, i, 102. 105. 4g, i, 160 weimarisehe 
Ausgabe); auch für die Schlußszene im zweiten Teil des Faust hat Loeper An- 
regungen in der Schilderung des Einsiedlerberges finden wollen. Den areiteren 
literarischen Wirkungen von Humboldts symbolisierender Beschreibimg ist Farinelli 
nachgegangen. 

3. Über das antike Theater in Sagunt (vgl. meine Einleitung zum 
ersten Druck; Farinelli, Guillaomc de Humboldt M TEJipaene S. lozi. 

Der Schluß des Aufsatzes über den Montserrat stellte als nächsten an Goetlte 
gerichteten spanischen Reisebrief eine Beschreibung der Ruinen des aniihen sagun- 
tiner Theaters in Aussicht. Da diese Arbeit in Humboldts Briefen an keiner 
Stelle erwähnt wird, so läßt sich ihre Entstehung nicht mit voller Genauigkeit 
zeitlich festlegen. Dem an der ermähnten Stelle ausgesprochenen Plane darfle 
jedoch der Beginn der Niederschrifl alsbald gefolgt sein; Humboldt selbst erklärt, 
er sei in den Sommer- und Herbstmonaten nach Abschluß des Montserrat nicht 
umälig gewesen, wenn auch noch kein andres Stück der Reisebeschreibung fertig 
sei (an Goethe, lo- Oktober 1800J. Die Natur des ofl mehr wissenschaftlich ab- 
handelnden als eigentlich schildernden Aufsatzes macht es wahrscheinlich, daß 
seine Fortsetzung und Vollendung längere Zeit in Anspruch genommen hat: dieser 
Eindruck wird bestätigt durch die umfänglichen Verbesserungen und Einschöbe 
in der Handschrifl, durch erhaltene reichliche Kollektaneen über die verschiedenen 
in Resten auf uns gekommenen antiken Theater, die selbstverständlich langsam 
zusammengekommen sind, und durch Konferenzen mit französischen Gelehrten 
wie Barbie du Bocage über diesen Teil der griechischen Altertumskunde, die teil- 
weise erst ins Jahr 1801 fallen. Andrerseits wird man über den Juli dieses Jahres, 
in dem Humboldt Paris verließ, nicht hinausgehen dürfe», da die Handschrifl ein 
Wasserzeichen der letzten pariser Jahre aufweist Zu einer endgültigen Rein- 
schrifi des Aufsatzes ist es nicht gekommen, da sich Humboldt jedenfalls sclteuK, 
die schwierigen und verwickelten Fragen, die mit der Einrichtung der antiken 
Theater zusammenhängen, als durch seine Darlegungen abgeschlossen zu be- 
trachten, und so ist er denn, wie ähnlich früher der über das Museum der kleinen 
Augustiner, niemals in Goethes Hände gelangt, für den er doch bestimmt war. 
Die aus den zwanziger Jahren .■'tammende Abschrift scheint zu bezeugen, daß 
Humboldt damals, wohl im Gefolge der durch sein Buch über die Urbewoimer 
Spaniens wieder wach gewordenen Erinnerungen an seine spanische Reise, vor- 
übergehend an eine Publikation der Arbeit gedacht hat. 

4. Cantahriea (vgl. Htym S. igs; Farinelli, Guillaume de Humboldt et 
l'Eipagnt 5. 753^. 

Auch diese kleinen Probeslücke der spanischen Reisebeschreibung werden in 
Humboldts Briefen nirgends erwähnt. Nach dem Wasserteichen der Handschrift 
gehören sie in die letzten pariser Jahre. Man hat lange gezweifelt, ob sie sich 
auf Humboldts erste größere Reise durch Spanien oder auf den zweiten kleineren, 
im Frühjahr 1801 unternommenen Ausflug ins Baskenland beziehen: 
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nach Schlesien Vorgang (Erinnerungen an Wilhelm von Humboldt 2, _yaj auch 
von Farinelli vertretene Ansteht wird durch die genaue Übereinstimmung der 
einzelnen Reisestationen und der landschaftlichen Eindrücke mit den Auf^iclt- 
nungen in Humboldts spanischem Tagebuch der ersten Reise bestätig. Da es 
andrerseits kaum ansunehmen ist, daß die Skizzen erst nach der zweiten basici- 
schen Reise niedergeschrieben sein stallen, so dürßen sie mit Sieherhat in den 
Sommer iSoo zu setzen sein, wenn auch die erhaltenen Stücke schiverltch uiOer 
den von Schiller (Briefe 6, 194/ erwähnten Fragmenten mit verstanden sein dürfien. 
Eher könnte man mit Grunde vermuten, daß der jetzt fehlende vierte Absehnia, 
der jedenfalls die Reise von Tolosa über Bergara nach Vitoria behandeile, dort 
gemeint ist, dem Aufsatz über den Montserral, als dieser an Goei/ie abgesandt 
wurde, als Probe der oben erwähnten zweiten Behandlungsart der Reise beäag 
und dann in Goethes oder Schülers Nachlaß verloren ging; wenigstens wäre dann 
das sonst unerklärliche Fehlen dieses Abschnittes versländlich und nur so Schülers 
Erwähnung mehrerer Fragmente gerechtfertigt. 



Betrachtungen über das klassitehe 
1 ersten Druck). 



5. Latium und Hellas od 
Altertum (vgl. meine Einleitung 

Humboldts lange gehegte Sehnsucht Italien zu sehen, eine Zeitiang auf 
klassischem Boden zu leben, wurde durch seine Ernennung zum preußischen 
Residenten in Rom zum Herbst iSoa aufs glänzendste erfüllt. Dort gevfonn die 
lebendige Gegenwart der Antike und das Studium der klassischen Uteratum 
bald vor allen andern Interessen, die ihn noch in Paris und Spanien beschäftigt 
hatten, die unbedingte Alleinherrschaß in seinem Gemüt. Die erneute eingehende 
Lektüre der Alten, nun zum erstenmal gestützt auf die Anschauung ihres heimat- 
lichen Bodens und der glänzenden Überreste ihrer Kunst und ihres Lebens, brache 
alle so lange gepflegten und doch nie recht ausgetragenen Ideen über den idealen 
Werl des Altertums für alle Folgezeit aufs neue und diesmal nachhaltig in Fbiß 
(Humboldt an Schweighäuser, j. Oktober j&jjJ. Um die Grundsiitnmung von 
Humboldts römischer Existenz sich lebendig zu vergegenwärtigen, erinnere mm 
sich seines großartigen Briefes an Goethe aus Marino vom ay. August 1804, dem 
dieser unmittelbar eine Stelle in seiner Charakteristik Winckelmanns gegeben hat 
In den ersten Monaten des Jahres 1S06 entstand dann als volltönender Ausdruck 
der römischen Stimmungen und Gedanken das große Gedicht über Rom. Im 
Anschluß an dieses Werk erkannte Humboldt wieder deutlicher, daß in Beute 
auf den idealen Wen des Altertums noch sehr viel Neues zu sagen sei, daß be- 
sonders die Ähnlichkeit und Verschiedenheil des griechischen und römischen Geistes, 
das Entstehen von beiden und ihr verschiedener Einfluß auf die neuere Bildung 
eintnal in helles Licht gestellt werden müsse (an Schweighäuser, 6. September sSaü). 
Die Betrachtungen über Latium und Hellas müssen gemeint sein, wenn er bald 
darauf wiederum der seiner Meinung nach wahren und wichtigen Grundideen 
seiner Stanzen über das Verhältnis Griechenlands zu Rom und beider zur neueren 
Zeit und zum Ganzen der Menschenbildung gedenkt und bemerkt, daß er zugleich 
eine prosaische Bearbeitung derselben begonnen hatte (an Schweighäuser, 6. April 
1808J. Der Aufsatz, der leider Fragment geblieben ist, gehört daher wohl in das 
Jahr 1806. Auf den imvollendeten Exkurs über die Sprache und ihre Beäeutuns 
als Erkenntnisquelle für die eigentümliche Geistesform einer Nation, der dem 




der einieloea AnftKti«. lyo 

Schluß bildet, sei hier noch eigens hingewiesen, weil er die erste ausführlicheren 
Auslassung über ein Thema ist, das bald in den beherrschenden Mittelpunkt von 
Humboldts Gedankenarbeit :u treten bestimmt war. 

6. Geschichte des Verfalls und Unterganges der griechischen 
Freistaaten (vgl. meine Einleitung zum ersten Druck). 

Seit dem Herbst 1806 etwa suchte Humboldt seine zwar ausgebreitete, aber 
doch immer noch einseitige Kenntnis der antiken Literatur durch Lektüre solcher 
Schrifisteller zu vervollständigen, die bisher noch kaum in seinen Gesichtskreis 
getreten waren, ihm jedoch jetzt mancherlei Anknüpfungspunkte auch von anti- 
quarischer Seite her boten: Diodor, Dionysius von Halikamaß, Pausanias (an 
Wolf, 24. September 1806; an Schweighäuser, 18. Juli iSo-j). An diese reihte 
sich dann im Sommer iSoj ein Studium der attischen Redner, besonders des 
Demosthenes, der ihn als ein im Vergleich mit jenen wahrhafl geistvoller Schrift- 
steller in helle Begeisterung verseiste und sein lebhaftestes Interesse für die histo- 
rische Periode des Niedergangs der griechischen Freiheit und Selbständigkeit und 
die in ihr auftretende eigenartige Form des griechischen Charakters wachrief 
(an Schweighäuser, 18. Juli und ag. August iSo-;; an Raumer, 23. Februar 1812}. 
Zunächst für den Privalgebrauch und :jim besseren Verständnis der Reden des 
Demosthenes, ohne noch, wie er mehrfach hervorhebt, an eine schriftstellerische 
Verwertung zu denken, sammelte er in Kollektaneenform die historischen Tat- 
sachen der Epoclie Philipps von Mazedonien aus den antiken Autoren und suchte 
sich diesen Zeitraum der griechischen Geschichte bis in alle Einselheiten hinein 
klar zu vergegenwärtigen. Aber aus der noch immer ungestillten Sehnsucht, 
seine Anschauungen vom Werte des Altertums endlich endgültig darzustellen, 
und aus der Natur des geschichtlichen Stoffes heraus, der seinen individuellen 
Absichten wie kongenial entgegenkam, wuclis der Gedanke eines zu schreibenden 
größeren Geschichtswerkes bald mit zwingender Notwendigkeit hervor. Wenige 
Monate später schon arbeitete er an einem solchen, das Griechenlands Untergang 
und Nachleben im weitesten Umfange jur Darstellung bringen sollte, und hielt 
die Arbeit ängstlich geheim. Einzig dem glücklichen Zufall, daß sein Freund 
Schweighäuser sich mit dem Gedanken einer Übersetzung des Demosthenes trug 
und die Notwendigkeit einer größeren historischen Einführung in das Verständnis 
der Epoche Philipps erwog, verdanken wir eine ausführliche Analyse des be- 
gonnenen Werkes von Humboldts eigener Hand, der, um überflüssige Konkurrenz 
SU vermeiden, dem jüngeren Freunde seine Absichten genau auseinandersetzte, 
wie er den Niedergang Griechenlands als den welthistorischen Mittelpunkt aller 
uns bekannten Geschichte schildern und zugleich damit dem armen, zerrütteten 
Deutschland nach den bitteren Tagen von Jena und Tilsit ein Monument zur 
Tröstung und Nacheiferung aufrichten wolle (an Schweighäuser, 4. November 
iSq-j). Dieser weitausschauende Plan ist wie so viele frühere unvollendet ge- 
blieben; nur ein Teä der allgemeinen Einleitung über den griechischen Charakter 
und seine idealische Ansicht ist auf uns gekommen und auch diesen letzten kräf- 
tigen Ansatz zu einer Darstellung der Humboldts ganzes Leben beherrschenden 
Gedanken über das Altertum hat der Sturm der Zeitereignisse entwurzelt. MU 
dem schmerzvoll wehmütigen Verlassen des römischen Bodens im Herbst 1808 
und dem Eintritt in ein Jahrzehnt mühevoller politischer Arbeit an der Wieder- 
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geburt des Vaterlandes, das ihn gebieterisch in seinen Dienst rief, schmattd teidv 
für immer Muße und Lust, die so grausam abgerissenen Fäden ivieder oxa- 
knüpfin. Noch in der frankfurter Zeit gedenkt Humboldt einmat des au/ ewig 

aufgegebenen Plans (an Schweig hdtiser, 20. Juli 1816K 

7. Antrittsrede in der berliner Akademie der Wissensckajtet 

(vgl. Harnack, Geschickte der königlich preußischen Akademie der Wissenschafie» 
zu Berlin 1, 579,1. 

Noch während seines letzten römischen Sommers wurde Humboldt um«- 
dem 21. Juli 1808 in einem Schreiben des Fretherm vom Stein, der dazu durA 
Friedrich August Wolf angeregt war, der berliner Akademie der V\'issenKhaße» 
als Ehrenmitglied vorgeschlagen und von dieser in der Sitzung vom 4. Ai^gtiM 
durch Akklamation gewählt. Während der Verhandlungen, die dann nach samt 
Ankunft in Berlin dort mit ihm wegen Übernahme der Leitung des preußisdm 
Unierrichtswesens angeknüpft wurden und zunächst am ij. Januar i8og su matt 
Ablehnung des Postens fährten, hielt er am itf. Januar seine Antrittsrede ia dir 
Akademie, die dann bald darauf seiner Verwaltung mit unterstellt wurde. 



8. Berichtigungen und Zusätze zum ersten Abst^hnitte dtt 
zweiten Bandes des Mithridates über die kantabrische oder bat- 
kische Sprache (vgl. Haym S. 291; Pott, WiUtelm von Humboldt tatd Ür 
Sprackwissenschaß S. CCXXXl; Farrnelli, Guillaume de Hnmboldt el rE«pi|>e 
S. lys. 174'- 

Der zweite Band des Mithridates, dessen Herausgabe nach Adetttmgt T^ 
der Orientalist Vater in Halle, später in Königsberg, übernahm, brachte an seine 
Spitxe einen noch von Adelung redigierten Artikel über das Baskische. Noek w 
dem Erscheinen des Bandes wandte sich Vater brießich iSoy an Hurnboldt tioA 
Rom mit der Bitte, er möge dock seine projektierte Abhandlung über die baskisdH 
Sprache in irgendwelcher Form dem Mithridates zugute kommen lassen. In stnur 
Antwort lehnte Humboldt die Ausarbeitung einer ausfuhrlicheren gratntnaiischm 
Darstellung aus Mangel an Zeit und Hilfsmitteln fürs erste ab, erbot sicA dagegm, 
Anmerkungen zu den bereits gedruckten Bogen Adelungs als eine Art Nadtlrag 
tu dessen Artikel zu liefern (an Vater, 76. Mars iSoSj. In der vom NatwOB- 
desselben Jahres datierten Vorrede des zweiten Bandes (Mithridates a, XJ wurde» 
diese Anmerkungen öffentlich angekündigt. Humboldi jedoch, der in Rem te 
Niederschrifl derselben noek nicht begonnen hatte, wurde für die nächsten Jährt 
durch seine Leitung des preußischen Unterrichtswesens so vollständig in AitsjmKk 
genommen, daß für wissensckafiliche Arbeiten keine Zeit übrig blieb. Erst noek 
der Übemakme des Gesandtschaftspostens in Wien im Herbst iSio hatte er wieder 
reichlichere Muße und nahm auch sogleich, zumal Vater zum Abschluß drängt*, 
seinen linguistischen Plan wieder auf. Im Sommer iSii wurde der Aufsat: d^ 
geschlossen und eingeliefert (vgl. auch Karoline von Humboldt an Weldur, 
31. April iSit/; indessen veröffentliche Vater zu Humboldts großem Ärgvr ^ 
nächst nur einen kleinen Teil davon, die baskischen Sprachproben, 1813 mr Könige 
berger Ai-chiv, während er die eigentlichen grammatischen Anmerktatge» Sigm 
ließ und sie auch der 1812 erschienenen ersten Abteilung des dritten Baaäu 
seines Werkes wider Humboldts sicheres Erwarten nickt einverleibe (HmmbtUt 
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an Körner, j. Januar und i. Juli 1813; an Schweighäuser, äff. Februar i8i3j. 
Erst im Herbst 1S16 erschien die Abhandlung im vierten Bande des Mithridates 
und zugleich in einer Separatausgabe (Humboldt an Welcher, 27. Januar iSij); 
Vaters Vorrede entschuldigle das verspätete Erscheinen auf naive Weise mH den 
Zeitereignissen (Milhridates 4, VI), die dock die Herausgabe der drei Abteilungen 
des dritten Bandes zwischen 1S12 und 1S16 nicht gehindert hatten. Trotz ihrer 
aphoristischen und mehr lufiilligen Form glaubte Humboldt mit diesen Berich- 
tigungen und Zusätzen zu Adelungs Arbeit alles erfüllt zu haben, was Sprach- 
forscher ßir den Augenblick wünschen könnten, indem das Hauptsächlichste der 
Grammatik, ein nicht zu kleines Wörterbuch und hinreichende Winke, in dem 
Labyrinth der Sprache einige Gesetze und Ordnung zu entdecken, gegeben seien 
(an Schweighäuser, 26. Februar 1813). Unter den Sprachproben legte er den 
größten Wert auf das metrische Fragment des ahbaskischen Liedes (an Kämer, 
j. Januar 1813; an Schweighäuser, 26. Februar 181-2), dessen Alter und Bedeutung 
er allerdings, wie wir heute wissen, unverhältnismäßig übersehätzt hat (Gerland 
in Gröbers Grundriß der romanischen Philologie i ', 40^}. 

g. Ankündigung einer Schrift über die vaskische Sprache 
und Nation nebst Angabe des Gesichtspunktes und Inhalts der- 
selben (vgl. Haym S. 29/. 4^2; Steintlial, Die spracbphüosophischen Werke 
Wilhelms von Huml>aldt S. 15; Fartnelli, Cuillaume de nomboldi ei TEspagnc 5. 161). 

Der Gedanke einer umfassenden Monographie des baskischen Volksstamms, 
in der eigene Eindrücke von Land und Volk mit grammatischen, lexikalischen 
und antiquarischen Untersuchungen zu einem Gesamtbilde vereinigt werden sollten, 
trat Humboldt gleich nach der Rückkehr von seiner Reise ins Baskenland im 
Frühjar 1801 in Paris nahe und er begann nach der Rückkehr nach Deutsch- 
land im Sommer des Jahres alsbald die eigentliche Reisebeschreibung nieder' 
zuschreiben und zu den sprachlichen und urgeschichtlichen Teilen des Werks 
Studien und Materialien zu sammeln (an Wolf, 12. Dezember 1801J. Da Campe 
einmal gegen Humboldt den Wumch geäußert hatte, Verleger der spanischen 
Reisebeschreibung zu werden, so trat Humboldt nun zunächst mit ihm in Verlags- 
unterhandlungen für seine Arbeit, die aus vier Abteilungen, einer eigemlich be- 
schreibenden, einer grammatischen, einer historischen und einer lexikalischen, 
bestehen sollte; die Drucklegung in Bertin unter der Aufsicht eines des Spanischen 
kundigen Korrektors machte er zur Bedingung und versprach das Ganze nach 
seiner Übersiedelung nach Rom bis Ostern 1803 zu vollenden (an Campe, 38. Juni 
1803). Kaum aber hatte Campe seine Bereit)villigkeit erklärt, das Werk in Verlag 
SU nehmen, so mußte Humboldt selbst ihn bitten darauf zu verziehten: es halte 
sich kein andrer Korrektor der gewünschten Qualität in Berlin gefunden als der 
Buchhändler Sander und da dieser nur unter der Bedingung, selbst Verleger sein 
XU können, die Aufsicht über den Druck übernehmen wollte, so hatte Humboldt 
mit ihm abschließen müssen (an Campe, /p. August tSos). Nach der Übersiede- 
lung nach Rom wurde die Arbeit trotz der Fälle neuer Eindrücke in den Jahren 
180^ und 1804 so rasch gefördert, daß tvenigstens die eigentliche Reiseschilderung 
und die Beschreibung von Land und Leuten, wenn auch der früher in Aussicht 
gestellte Erscheinungstermin, Ostern »ÄJj, so wenig wie ein später erhoßter, 
Michaelis 1804, innegehalten werden konnte, doch zu Beginn des Jahres tSc^ 
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vollendet war (Humboldt an Goethe, nS. Januar jSoj; an Brinkmann, 33. Ok- 
t<d>er 180^ und 4. Februar 1S04; an Sehweigkäuser , 2. November 1803 wJ 
21. Juni i8o4; an Heyne, i4- Januar iSai; an Goethe, »x April j8o6; vgl aack 
Karoline von Humboldt an Schlabrendorf, aS Februar tSos)- Nicht ebenso rasA 
rückte die Bearbeitung der grammatischen, lexikalischen und urgeschichlUcha 
Teile des Werks vorwärts und die KonsentraüoH der Gedanken-weit HumMäs 
auf das klassische Altenum in den leisten römischen Jahren ließ die Bariortw 
weit der Basken mehr und mehr in tiefe Vergessenheil versinken (ffumboidt a 
Schweigkäuser, 3. Juli 1806 und 18. Juli läoj). Darum ruhte der Plan laugt, 
bis er Humboldt im Beginn seiner wiener Zeit aufs neue naketrat und xtatätia 
wenigstens die grammatischen Anmerkungen su Adelung ausgearbeitet wurdm 
Daß er damals wieder an eine Vollendung des Ganzen dachte (an Könur, 
j. Januar i8t2), zeigt die Abfassung und Veröffentlichung der Vorankiindigu»( 
im Königsberger Archiv und in Schlegels Museum, die das fertige Werk in m 
bis anderthalb Jahren in Aussicht stellte. Die politischen Au/gaben, die Hiantdä 
seit der russischen Kcaastrophe in den Freiheitskriegen, im wiener Kongreß, t> 
den pariser Friedensverhandlungen erwuchsen, haben dann die VoUendung iff 
Monographie aufs Ungewisse vertagt. Der ganie umfängliche Plan löste nd 
gewissermaßen urieder in seine Elemente auf: ßir den beabsichtigten grammatitti- 
lexikalischen Teil mußten die Anmericungen su Adelung als Ersatz dienen, ir 
urgeschichtliche wurde iSso und 1S21 su einem besonderen Buche erwettert; ia 
schon in Rom vollendete Reisebeschreibung, die sich im Nachlaß leider unerkUr^ 
licherweise nicht vorgefunden hat. Hieb gan: unveröffenilicht. Daß die Er»»- 
rungen der Ankündigung in gedrängter Form die Keime der späteren spnci- 
philosophischen Arbeiten Huinboläls enthalten, hat Steinthal gezeigt. Gleich bem 
Erscheinen fanden sie die Anerkennung Jakob Grimms fHoltei, Dreihundert Britfi 
aus swei Jahrhunderten i, i$-j; vgl. auch Scherer, Jakob Grimm ' S. i6s'. 

10. Enal tat U« langnes du Doavcaa coDliacnt (vgl. Uaym 5. l;li 
Auf das Studium der amerikanischen Sprachen wurde Humboldts Aufimri- 
samkeit während seiner römischen Zeil durch eine Fülle grammatischer md' 
lexikalischer Materialien gelenkt, die ihm von swet verschiedenen Seiten fJB^ 
gleichzeitig zußossen: aus dem Munde der aus Amerika vertriebenen exJesu. 
Missionare hatte der Abt Hervas vieles über amerikanische Sprachen aufgei 
und Humboldt mit Bereitwilligkeit Einblick und Abschrift dieser Notizen gestoB»,'. 
zu deren Bearbeitung er selbst nicht mehr su kommen hoffen durfie (UumbeiA' 
an Weleker, 6. November 1821); andrerseits hatte Alexander von HumteAi 
während seiner amerikanischen Reise im Interesse seines Bruders auch auf Jit 
einheimischen Sprachen ein Auge gehabt und brachte bei seiner ffeiinkekr ludl 
Europa 1804 handschrifiHche und gedruckte Materialien mit, die er dem Bnda 
bei seinem Besuch in Rom 1805 einhändigte. Die von Hervas stammendl^ 
Notizen teilte Humboldt später Vater mit für den dritten Band seines Mithridaiei, 
der die Sprachen Amerikas behandeln sollte {an Vater, 36. März tSoS). Alt dMI 
nach der Ruhelosigkeit der ersten politischen Jahre die wiener Muße HunMä 
veranlaßte seine Sprachstudien wieder vorzunehmen, tauchte auch der GedaidK 
einer Bearbeitung dieser amerikanischen Materialien wieder auf und tuurde (fr 
sonders durch eine dringende Aufforderung Alexanders, der im Herbst tSli f*- 
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seiner projektierten Reise nach dem Himalaya den Bruder in Wien besuchte 
(Bruhns, Alexander von Humboldt s, jj), gejördert, dieser möge Jur sein großes 
Reisewerk einen Abschnitt über die Sprachen Amerikas beisteuern, ein Versprechen, 
das Humboldt mit Freuden gab (Alexander von Humboldt, Vajagt vxx regioui 
eqninoiialcs da nonvtau conlinenl, relalion historiquc /, 3S/- So finden wir ihn denn 
gleich nach Alexanders Abreise mit amerikanischen Sprachstudien, zunächst mit 
einer eingehenden Untersuchung des Mexikanischen beschäßigt: die Arbeit inter- 
essierte ihn sehr, er rückte von Woche zu Woche bedeutend vor und hoffte irn 
Herbst i8ia einen Aufsatz über die nordamerikanischen Sprachen abzuschließen 
(an Kömer, j. Januar 1812; an Stein, j. Januar 1S12; an Schweighäuser, 
36. Februar 1S12; an Welcher, 18. Mars 1812; an Rennenkampff, _jo. Mai 1812J. 
Nur der Anfang dieser für Alexanders ReiseifCrk bestimmten Abhandlung, der 
allgemein sprachphilosophische Dinge behandelt und im Herbst 1S12 nieder- 
geschrieben wurde, ist erhalten; Humboldt hoffte durch diese eingehende Dar- 
legung seiner allgemeinen Sprachansichten neue und wertvolle Gesichtspunkte in 
die Behandlung der Linguistik einzuführen, vor allem aber sichere Grundsätze 
für die Verwertung der Sprachen zu einer Charakteristik und Beurteilung der 
sie gebrauchenden Nationen zu gewinnen (an Kömer, j. Januar und 1. JuH 1812; 
an Goethe, g- September und 15. November iStij. Dieselben Verhältnisse, die 
das Werk über die Basken an seiner Vollendung hinderten, traten auch dem Ab- 
schluß dieser Ai-beit in den Weg; erst iSto in der beginnenden Mußezeit des 
Alters wurden die abgerissenen Fäden wieder aufgenommen. Während der Aus- 
arbeitung der französischen Abhandlung, deren fremdes Idiom durch den geplanten 
Anschluß an des Bruders französisches Reisewerk gegeben war, erfreute sieh 
Humboldt des lebhaften, mündlich und schrißlich geäußerten Anteils Goethes an 
dem Fortgang seiner Studien (an Goethe, g. September 1812; Goethes Tage- 
bücher 4, 394; Goethes Briefe 33, 84}- 



Übe, 



Wisse. 



Kunst 



: Volke 



'.chaft 



i gedeihen. 

Für die chronologische Bestimmung dieses Fragments sind wir allein auf 
die beiden in demselben vorkommenden Anspielungen auf Zeitereignisse angewiesen. 
An einer Stelle wird Fichtes als eines Verstorbenen gedacht, an einer andern das 
glückliche Ende des Befreiungskriegs erwähnt: Fichte starb am 27. Januar 1814, 
der erste pariser Friede wurde am 30. Mai desselben Jahres abgeschlossen. Das 
Wasserzeichen der Handsekriß ist dasselbe wie bei dem vorhergehenden Aufsatz, 
weist also nach Wien. Demnach gehart das Fragment wohl in die erste Zeit 
nach Humboldts Rückkehr dorthin, also in den August oder September 1814, da 
Mitte des letztgenannten Monats die Vorbesprechungen zum wiener Kongreß 
begannen und dieser selbst dann seit Anfang November Humboldts angestrengteste 
Tätigkeit in Anspruch nahm. 



12. Betrachtungen über die Weltgeschichte (vgl. meine Einleitung 
1 ersten Druck). 

Das Wasserzeichen der Handschriß ist dasselbe wie bei den beiden vorher- 
gehenden Abhandlungen, bezeugt also die Entstehung des Aufsatzes in Wien, ohne 
daß für 1812 oder 1814 damit eine Entscheidung gefälH wäre. Ick habe mich 
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Entstchua^ectclikbte dtt ciDietocn AoStäUr. 

für j8i4 eiOxhieden, um die Arbeit von der /olgenden Nummer, tu der rir M 

engste gehört, nickt durch einen noch größeren Zeitraum : 

dingt nötig ist, obwohl die Probleme der Geschickte schon 1813 in dgr Aul 

gung der Monographie über die Basken kun berührt werden, also scktm 4 

Humboldt beschäftigt haben (vgl, im allgemeinen Kittel, Wilhelm » ~ 

geschichtliche Wellanschauung im Lichte des klassischen Subjehtitwm 

und Dichter von Königsberg, Jena und Weimar, Letptig igoi). 

t^. Betrachtungen über die bewegenden Ursachen ff 
Weltgeschichte. 

Die Hanäschriß dieses Aufsatzes, der sich inhaltlich aufs engsie M 
vorhergehenden anschließt, zeigt ein englisches Wasserzeichen, weshalb ei 
Humboldts londoner Zeit, also im Jahre 1818 verfaßt sein muß; in seinen B 
wird er ebensowenig wie die beiden vorhergehenden erwähnt. 



die 



inhang. Vorrede a 
nierirdischen Gas> 



; Alex 



1 Humboldts SchriftAi{ 



Über dieses Werk seines Bruders, zu dem Humboldt, nachdem j 
Olaober ijg8 von Paris nach Spanien gegangen war, um sich 1 
einoischiffen. die Vorrede gesclirieben hat, vgl. Bruhns, Alexander umi I 
bMi I, 244. SS3- ^^' Anm. 2. 

Jena, 11. November igo4- 



Lippen b Co. (C. PfiD'icbc Bnchdr.). Nambuis i, S 
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